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EpACRIDÉES. {Bot.) Cette nouvelle famille, établie pai»

M. R. Brovvn , est presque entièrement composée de plantes

de la Nouvelle -Hollande, et elle tire son nom de VFpa-

cris , un de ses principaux genres, publié primitivement

par Forster. Ses principaux caractères sont : Un calice

persistant, à cinq divisions profondes; une corolle monopé-»

taie, insérée sur un disque placé au fond du calice, tantôt

tubulée à sa base et divisée seulement à son limbe en cinq

lobes, tantôt divisée jusqu'à sa base presque eu cinq pétales,

quelquefois marcescente, quelquefois caduque; des étainines

au nombre de cinq, alternes avec les divisions de la corolle,

insérées à son tube lorsqu'elle est monopétale , ou au disque

quand elle est presque polypétale ; anthères simples et non

bilobées ; un ovaire libre porté sur le disque, qui se prolongé?

en cinq écailles réunies ou distinctes : cet ovaire ordinaire-

ment a cinq ou dix loges, rarement réduites à ti'ois où

moins, contenant chacune un ou plusieurs ovules; un style;

un stigmate; un fruit capsulaire ou drupacé , ou en baie,

contenant autant de loges que l'ovaire , et des graines atta-

i5. 1



EPA
chées à l'angle intérieur de ces loges. On trouve quelquefois

des graines et des loges avortées .- les graines sont remplies

par un périsperme charnu, dont l'axe est occupé par un

embryon dicotylédone et cylindrique plus court que cet axe.

Les plantes de celte famille sont des arbrisseaux ou de

petits arbres à feuilles alternes ou rarement opposées; les

fleurs sont tantôt terminales, en épis ou en grappes, tantôt

axiilaires, solitaires, et leurs pédoncules sont accompagnés

de bractées qui imitent des feuilles de calice.

Les genres réunis dans cette famille sont répartis dans

deux sections, caractérisées par les loges du fruit, mono-

spermes ou polyspermes, et par ce fruit charnu ou cap-

sulaire.

Ceux à loges monospermes et à fruits charnus sont les sui-

vans : StiphcUa, Astroloma, Stenanlhera , Melichrus, Cfathcdes ^

Lissaiithe; Leucopogon, auquel le Perojoa doit être réuni; Mo-

nofoca, Acrotriche , Trichocarpa , Decaspora, Pcntacliondra,

JSeedhamia , OUgarrhena.

Les senres Epacris , Ljsinema , Prionotes , Cosmclia, Ander-

sonia , Ponceletia , Sprengelia , Cjssanthe, Richea, Dracophjd-

lum, sont placés dans la seconde section, caractérisée par

des loges polyspermes et des fruits capsulaires. (J.
)

ÉPACKIS. (Bot.) Genre de plantes dicotylédones , à fleurs

complètes, monopétalécs , de la f&m'ûle des cpacridées, delà

pentandric inonogynie de Linnœus, offrant pour caractère

essentiel : Un calice à cinq divisions profondes , entourées de

plusieurs bractées en écailles, imbriquées; une corolle tubu-

lée, divisée en cinq lobes à son limbe ;
cinq étamines insé-

rées sur la corolle; les anthères peltées; un ovaire supérieur

environné de cinq écailles ; un seul style ; une capsule à cinq

loges , à cinq valves ; un axe central , portant les semences

pendantes à son sommet.

Ce genre se compose d'arbrisseaux originaires de la Nou-

velle-Hollande , très-rapprochés des bruyères par leur port,

d'abord rangés parmi les éricacées , dont elles ont depuis été

séparées par Rob. Brown, pour constituer une famille parti-

culière. Les espèces ont été considérablement augtnenlées

par les découvertes de MM. de Labillardière et Brown :

elles sont peu distinguées de plusieurs autres genres qui les
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ûvoisînent, tels que les lasynema, dracophyllum
, prianotes

etc. Leur différence est appuyée sur la forme de la corolle

îa disposition et le nombre des bractées callcinales , l'attache

des semences, etc.; leur port est à peu près le même. On
distingue les espèces suivantes :

Epacris ÉLÉGANTE: Epucliris pulchclla , Cav. , Icon. rar., 4.
tab. 3/|5; Brown , Nov. Holl., 65o. Espèce remarquable par
la belle couleur rouge de sa corolle. Ses tiges, hautes de
quatre à cinq pieds , se divisent en rameaux bruns , chargés

de feuilles petites, nombreuses, presque sessiles, élargies

presque en cœur à leur base, terminées par une pointe roide.

Les fleurs sont axillaires
,
presque en épis ; les folioles du

calice acuminées. Elle croît au port Jackson.

Epacris a longues fleurs : Epacris longijlora, Cav. , Icon,

rar,, 4, tab. 544; Epacris grandifiora, Brown, Nov, Holl.

^

55o : Smith, Exol. Bot., tab. 09; Bot. Magaz., tab. ^82. Cet

arbrisseau n'est pas moins élégant que le précédent; ses fleurs

sont beaucoup plus grandes, d'un rouge pourpre; les feuilles

planes, ovales, longuement acuminées; les rameaux diffus,

légèrement tomenteuxdans leur jeunesse; les fleurs solitares,

pendantes, un peu pédonculées. Elle a été recueillie au port

Jackson.

EpacpiIs a fossettes; Epacris impressa, Labill. , No^. Holl.,

1, tab. 58. Arbrisseau du cap Van-Diémen , haut de trois

à quatre pieds, chargé de feuilles sessiles, étalées, lancéo-

lées, acuminées, rétrécies à leur base; les fleurs sont pen-

dantes, solitaires ou réunies deux à trois, presque en épi;

les folioles du calice et les écailles ciliées; la corolle glabre;

le tube trois fois plus long que le calice, marqué en dedans

de cinq cavités vers sa base ; les étamines très-courtes ; le

style saillant.

Epacris lanugineuse : Epacris lanuglnosa, Labill., Nov.

Holl., 1, tab. 67; Brown, Prodr., 55 1. Cet arbrisseau a des

rameaux glabres, fascicules; des feuilles très-roides, petites,

piquantes, glabres, lancéolées; des fli'urs solitaires, sessiles,

axillaires , rapprochées presque en tête terminale : les folioles

du calice sont très -aiguës, lanugineuses à leurs bords; les

bractées imbriquées, un peu ciliées; la corolle blanchâtre,

son tube renfermé dans le calice; les étamines non saillantes ;
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le style velu. M. de Labillardière a découvert cette espèce,

ainsi que les deux suivantes, dans la Nouvelle-Hollande.

EpACRis A FiLAMENs INÉGAUX; Epucris heteroneina , Labill., /. c.

;

tab. 56. Arbrisseau d'un pied et demi, hérissé sur ses ra-

meaux; ses feuilles sont ovales, oblongues, acuminées , un

peu concaA'es , striées en-dessous, imbriquées; les fleurs soli-

taires, axillaires; les folioles du calice très-aiguës, un peu
ciliées, ainsi que les bractées; la corolle de la longueur

du calice, légèrement pileuse en dedans; les filamens iné-

gaux , non saillans; le style glabre, un peu renflé à sa base.

Épacris a feuilles de myrte ; Epacris mjrtifolia, Labill.
,

l. c. , tab. 65. Ses tiges sont dures et raboteuses; ses rameaux

glabres, fascicules; les feuilles planes, ovales, épaisses, un

peu mucronées; les fleurs solitaires et axillaires; les calices

nus, un peu aigus ; les bractées concaves, imbriquées, pres-

que obtuses ; la corolle glabre , de la longueur du calice ; le

style saillant; les capsules globuleuses, à cinq faces; les se-

mences pendantes au sommet de Taxe central.

Épacris purpurine : Epacris piirpurascens , Brown, Prodr.

Nov. Holl.
,
pag. 65o; Epacris pmigens, Bot. Magaz., tab. 844,

no7i Cavan. Arbrisseau de la Nouvelle- Hollande , divisé en

rameaux glabres, redressés, garnis de petites feuilles imbri-

quées, concaves, un peu mucronées par une pointe recour-

bée; les fleurs axillaires, solitaires, purpurines; les folioles

calicinales acuminées; le tube de la corolle delà longueur

du calice.

Epacris velue; Epacris villosa, Cavan., Icon. rar,, 4? tab.

347 , fig. 2. Cet arbuste croit dans les environs du port

Jackson, et s'élève à la hauteur de quatre ou cinq pieds.

Ses tiges se divisent en rameaux velus, très-nombreux
,
garnis

de feuilles imbriquées, sessiles, linéaires, terminées par une

pointe roide , sétacée. Les fleurs sont rougeàtres, solitaires,

axillaires; le calice entouré de six bractées ovi;les, concaves,

aiguës; la corolle une fois plus longue que le calice, tomen-

teuse en dedans, à cinq découpures lancéolées; les tilamens

très-courts; les anthères oblongues; le style hliforme ; le

stigmate globuleux. Le fruit n'a pas été observé.

Epacris a petites feuilles ; £j»acns microplijlla, Brown,

'Nov.HolLfiio. Ses tiges sont ligneuses, divisées en rameaux
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garnis de fexulles étalées, concaves, aiguës; les fleurs dispo-

sées en un épi presque terminal; les folioles du calice un

peu obtuses, de la longueur du tube de la corolle. Dans

Vepacris riparia , Brown , l. c, les feuilles sont planes, acu-

minées, étalées; les folioles du calice sétacées, acuminées

,

presque aussi longues que le tube de la corolle : tandis que

dans Vepacris ruscifolia, Brown , /. c, les fleurs sont éparses,

pendantes; la corolle cylindrique; son tube presque deux

fois phis long que le calice; les feuilles pétiolées , elliptiques,

lancéolées, acuminées. Dans Vepacris sparsa , Brown, L c,

les feuilles sont pétiolées, oblongues ,
lancéolées, mucronées,

sans nervures sensibles; les fleurs éparses, médiocrement

pédonculées ; les folioles du calice aiguës
,
presque aussi lon-

gues que les pédoncules. Ces plantes, ainsi que les suivantes,

croissent à la Nouvelle-Hollande.

Epacris a feuilles obtuses : Epacris obtusifolia, Brown, l.

c; Smith, Exot. Bot., fab. 40. Arbrisseau très-rameux, chargé

de feuilles dressées , lancéolées , légèrement imbriquées , un

peu obtuses et calleuses à leur sommet. Les fleurs sont soli-

taires, inclinées; les calices obtus ; la corolle tubulée; le tube

de la longueur du calice; les étamines non saillantes. Dans

Vepacris paludosa, Brown, L c, les feuilles sont étroites, lan-

céolées, planes, acuminées, striées en-dessous, rudes à leurs

bords; les folioles du calice trés-aiguës , de la longueur du

tube de la corolle ; les étamines non saillantes ; le style glabre.

Vepacris serpillifolia, Brown, I. c, a des feuilles ovales,

aiguës; des bractées un peu obtuses, de moitié plus courtes

que la corolle; les calices nus, à folioles aiguës, de la lon-

gueur du tube de la corolle; les étamines non saillantes:

tandis que dans Vepacris exserta, Brown, /. c. , les étamines

dépassent le tube de la corolle; les calices sont de même
longueur, un peu obtus; les feuilles dressées, lancéolées,

aiguës, planes en-dessus, un peu convexes en-dessous,

ÉpACRis A FEUILLES ÉPAISSES ; EpacHs cms5//ô/m , Browu , L C.

Ses tiges sont ligneuses, tombantes; ses rameaux ascendans,

garnis de i'euilles ovales ou en ovale renversé, planes, obtuses

,

mutiques, cartilagineuses, aiguës à leur base; les fleurs pé-

donculées; les calices lanugineux à leurs bords. Dansl'epacris

mucronulata , Brown, /. c, les feuilles sont dressées, étalées

^
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lancéolées, très-aigues , surmontées d'une pointe transparente

et piquante ; les calices aigns , nus à leurs bords.

Forster et Linnauis fils ont les premiers fait connoitre trois

espèces iVepacris, découvertes dans la Mouvelle-Zélande; sa-

voir.- i." Epacris longifolia ,Yorst. , Gen. , pag. 20; Lamk. , III.

gen., tab. 3 , fjg. 2. Ses tiges sont arborescentes; ses feuilles

engainantes, Jinéaires-lancéolées , un peu subulées; les fleurs

opposées, disposées en grappes dressées. 2." Epacris juniperina,

Fors t. , l. c; liinn. fils, SuppL, p. i38; an Ventenatia prociim-

hens, Cav. ? Ses tiges sont ligneuses; ses rameaux sont garnis

de feuilles sessiles, étalées, éparses, linéaires, algues, un
peu denticulées en scie; les fleurs sessiles, alternes, presque

solitaires, ou formant
,
par leur ensemble, de petites grappes

inclinées. "5° Epacris pumila, Forst. , /. c. ; Lamk., lll. gen.,

tab. 3 , fig. 1. Cette espèce a des tiges herbacées; des feuilles

imbriquées, ovales- oblongues ; les fleurs sessiles, presque

solitaires. D'après la figure, la corolle paroit être velue à

l'intérieur de son limbe.

On cite encore plusieurs autres espèces tVepacris
,
que l'on

a placées depuis dans d'autres genres. Voyez les articles

Dracophyllum , Lasyine.ma , Prionotes , Leucopogon, Styphelia,

(POIR.)

EPAGNEUL {Mamm,) , variété de l'espèce du chien do-

mesti(|ue. Voyez Chien. (F. C.)

EPALICA. (Bot.) Ginanni, cité par Linna'us , nommoit
ainsi le fucus volubilis. (J.)

EPALOUCO. (Mamni.) On trouve ce nom comme étant

celui d'un animal du royaume de Siam, qui n'iroit que la

nuit, auroit une flgure humaine, monteroit aux arbres et

jctteroit de fort grands cris; mais quel est cet animal ? On ne

sauroit guère reconnoitre à ces traits incomplets qu'un qua-

drumane analogue peut-être à ces singes de nuit d'Amérique

que M. de Humboldt a décrits. (F. C.)

EPALTES. [Bot.) [Corjym-ifères , Juss. = Syngénésie poly-

gamie nécessaire, Linn.] Ce nouveau genre de plantes, que
nous avons établi dans la famille des synanthérées (Bull, de

la soc. philom., Sept. 1818), appartient très-probablement à

notre tribu naturelle des vernoniées.

La calathide est globuleuse , discoïde , composée d'un disque
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pluriflore , régulariflore , niasculiflorc , et d'une couronne plu-

risériée , multiflore , tubuliflore , féminiflorc. Le péricline est

égal aux fleurs, et formé de squames imbriquées, ovales-

aiguës , scarieuses sur les bords. Le clinanthe est plane
,

înappendiculé; les cypsèles sont inaigrettées
; les corolles

de la couroni^e ont le tube filiforme , et le limbe semi-

avorté , denté au sommet ; celles du disque sont glandu-

leuses.

L'Epaltës divergent (^Ëpalies di^'aricata, H. Cass. ; Eihulia

divaricata, Linn. ) est une petite plante annuelle, de trois

à quatre pouces, à tiges très-rumeuses , étalées, ailées, et

à rameaux divisés et divergens ; les feuilles sont alternes

,

linéaires - lancéolées , dentées et décurrentes, à peine larges

d'une ligne et demie; les calathides sont solitaires au sommet
de pédoncules terminaux et latéraux. Cette plante habite la

côte de Malabar et de Coromandel, où on la trouve dans

les champs.

Linna;us , auteur du genre EthuUa , reproduit depuis par

Forskaël , sous le nom de hahiria, n'y avoit d'abord rapporté

que deux espèces , nommées conyzoides et sparganophora.

Depuis, il a cru pouvoir leur associer trois autres espèces,

nommées divaricata ^ tomentosa et hidentis. Nous ne connois-

sons point les deux dernières ; mais nous avons étudié les

trois autres ethulia de Linnœus , et il nous paroiî évident que
chacune d'elles constitue un genre bien distinct. La première,

ethulia conjzoides (kahiria de Forskael), est la seule qui s'ac-

corde parfaitement avec les caractères attribués d'après elle

parLinnœus à son s,enre Eihulia; et comme d'ailleurs elle est

une des espèces primitives de ce genre, il est clair qu'elle

doit en être considérée comme le véritable type, suivant le

vœu de l'auteur. La seconde, ethulia sparganophora, diffère

assez de la première par ses cypsèles portant un bourrelet

apicilaire coroniforme, très-remarquable, pour que Gaertner

ait eu raison de rétablir l'ancien genre Sparganophorus de

Vaillant, qui avoit cette plante pour objet. Enfin, la troi-

sième, ethulia divaricata , dont la calathide est couronnée,

ne peut assurément être associée ni à la première ni à la

seconde : c'est pourquoi nous avons proposé d'en faire un

Bouveau genre , sous le nom à''Epaltcs.
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Gaertner a bien connu les vrais caractères de Yetlmlia diva^

ricata , et il a jugé avec raison que celte plante différoit

génériquement de Vethulia sparganophora; mais, ne connoiS'

sant pas sans doute Vethulia conjzoides , et croyant apparem-

ment qu'elle pouvoit être associée à Vethulia sparganuphora ,

il a imaginé très-mal à propos de considérer Vethulia di^ari-

cata comme le type du ^enre Ethulia de Linna^us, dont il a en

conséquence changé les caractères. Si Ton adoptoit cette

réiorme proposée par Gaertner, il faudroit admettre le kahi-

ria de Forskaél en remplacement du véritable ethulia de

Linnœus ; mais cela est contraire à la règle, parce que Vethu-

lia , étant plus ancien que le kahiria, doit lui être préféré.

M. de Jussieu avoit pressenti que Vethulia divaricata devoit

être distraite du genre Etliulia, et il étoit tenté de rapporter

cette espèce au grangea, avec lequel en effet l'épaltès a une
très -grande affinité, quoiqu'il en soit suflisamment distinct.

L'épaltès a aussi de l'analogie avec le spliœranthus. (H. Cass.)

ÉPANOUISSEMEÎST. (Bot.) L'épanouissement des boutons

à fleurs suit une marche inverse du développement des

bourgeons ou boutons à feuilles. Les boutons à feuilles, su-

périeurs, sont les premiers à se développer. Les fleurs infé-

rieures, au contraire, sont, à quelques exceptions près (miV

chauxia) , les premières à s'épanouir; et cela s'observe, soit

que les fleurs soient solitaires , soit qu'elles soient groupées.

Ainsi l'épi, la grappe, le thyrse , la panicule , etc., com^
mencent toujours a fleurir par la partie inférieure; ainsi,

dans Fouibelle , le corymbe, la calathide, etc., l'épanouisse-

ïnerit a lieu de la circonférence au centre, c'est-à-dire,

encore de bas en haut, car dans ces dernières dispositions

de fleurs la circonférence représente la base des inflores-

cences précédentes.

L'épanouissement, dans une espèce donnée, ne se fait pas

indifiéremment à tous les points du jour et de la nuit. Plu-

sieurs fleurs s'ouvrent et se ferment en temps marqué. Linnaeus

a composé un tableau de l'heure où ces fleurs s'épanouissent

et se ferment, auquel il a don7ié le nom d'horloge de Flore.

L'heure de l'épanouissement, dans chaque fleur, avance ou
yetarde siiivant les degrés de latitude, et par conséquent

Ihorloge de Flore a une marche particulière pour chaque
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climat. Dix degrés de latitude donnent une différence d'une

heure à peu près. Les saisons apportent aussi une petite dif-

férence, en sorte qu'au printemps et en automne, où il fait

une fois moins chaud qu'en été , les mêmes ileurs s'ouvrent

et se ferment une heure ou deux plus tard. Enfin quelques-

unes sont soumises à l'influence atmosphérique, qui avance

ou retarde l'heure de leur épanouissement. Voyez Horlocç

DE Flore. (Mass.)

ËPARETTE. {Bot.) Dans quelques cantons on nomme ainsi

l'esparcette cultivée , connue aussi sous le nom vulgaire de

sainfoin. (L. D.)

ÉPARGNE (Bot.), nom d'une variété de poire. (L. D.)

ÉPARS. (Bot.) On emploie quelquefois ce mot à la place

d'alterne. Des rameaux, des feuilles, des fleurs sont alternes,

lorsque, naissant solitaires, ils sont placés à des distances à

peu près égales; ils sont épars, lorsqu'il n'y a point de régu-

larité dans les distances. I,e lis blanc, la linaire commune,
l'érigére du Canada ont les feuilles épai'ses; le daphne mese-

reum a les fleurs éparses. (Mass.)

EPARVIER. (Ornith.) C'est , en vieux françois , le nom de

l'épervier
,
qu'on écrit aussi esparvier. (Ch. D.)

EPAULARD {Mamm.) , nom du dauphin orque sur les

côtes maritimes de nos départcmens méridionaux.

Epaulard ventru : c'est le dauphin ventru. Voy. Cachalot.

(F. C.)

ÉPAULE ARMÉE (Erpélol.) , nom spécifique d'un Cra-

paud. Voyex ce mot. (H. C.)

ÉPAULÉE. {Conchyl.) C'est le nom valgaire d'une espèce

de coquille bivalve du genre Telline. Voyez ce mot. (De B.)

ÉPAVES DE MER. [Zooph.) Dénomination, aussi vague

qu'insignifiante, sous laquelle des auteurs anciens ont compris

les différentes substances marines que la mer rejette sur le

rivage. (De B.)

EPAZOTL (Bot.), herbe odorante du Mexique, cultivée

dans les jardins, et mentionnée par Hernandez. Il paroît

que c'est le chenopodium ambrosioides, l'ambroisie du Mexique.

(J.)

ÉPEAUTRE. {Bot.) C'est le trilicinn spelta, espèce de Fro-

ment, Voyez ce mot. (J.)
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EPEE DE MER. (IchLhjoL) On désigne souvent par ce

nom l'espadon, xiphias gladius , et la scie
,
pristis antiquorum.

Voyez Espadon et Scie. (H. C.)

EPEE DE MER. [Mamm.) Brisson donne ce nom (d'après

l'Hist. de l'Islande et du Groenland, T. II, p. i55) à une
espèce de dauphin, le gladiateur de M. de Lacépède. Voyez
Cachalot. (F, C.)

EPEICHE. {Ornith.) Ce nom (qu'on écrit aussi epèclie ou
épeische , et qui n'étoit originairement appliqué qu'au pic

varié
,
picus major , Linn. , vulgairement appelé épec, et à une

plus petite espèce, picus médius, Linn.) a été étendu parBuffon

à d*au[rcs espèces, dont le plumage est tacheté de différentes

couleurs. (Ch. D.)

EPEIRE, Epeira. (Entom.) M. Walckenacr a désigné sous

ce nom, qui a été adopté par M. Latreille , un genre d'in-

sectes de la famille des acères ou aranéides, pour y com-
prendre les araignées tendeuses ou orbitèles. Voyez, à lar-

ticle Araignée, tome II de ce Dictionnaire, pag. 328 et sui-

vantes, les espèces décrites sous les n.°' 1 — 4,6,7, 8, g,
ji, appartenant au genre F^peïre. ( C. D.)

EPEOLE, Epeolus (Entom.) : nom inventé par M. Latreille

et adopté par Fabricius pour un genre d'insectes hyménop-

tères de la famille des meilites ou apiaires, qui ne comprend
encore que doux espèces rapportées auparavant au genre

Nomade, dans lequel il doit être rangé. (CD.)
EPERLAN, Osihcrus [Ichthyol.) nom d'un genre de pois-

sons de la famille des dermoptères. Ce genre, d'abord établi

sous la dénomination d'osmerus par Artédi , a depuis été géné-

ralement adopté par les ichthyologistes, excepté par Linnaeus,

qui l'a confondu dans le grand genre SaLmo. Il offre les ca-

ractères suivaus :

Bouche à l'extrémité du museau; ventre arrondi; première

nageoire dorsale derrière les catopcs
,
qui sont abdominaux ; huit

rayons à la membrane des branchies; (lents longues, écartées,

sur deux rangs à chaque palatin; quelques autres dents sur le

Vorner : corps alongé, sans taches.

On peut distinguer les éperlans des Anostomes
,
qui ont la

bouche tournée en haut; des Serbasaimes, des Raiis et des

PiABuyuEs, qui ont le ventre caréné et dentelé en scie; des
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TéTRAGONOPTÈRÈS , dCS HvDROCINS , dcS CuRIMATES , (IcS ClTHA-

RiNES
,
qui n'ont que quatre rayons osseux à la membrane

branchiale; des Aui.opes, qui ont les catopcs presque thora-

chiques; des Salmones
,
qui ont la première nageoire dorsale

placée au-devant des catopes ; des Corégones , chez lesquels

les dents sont très-petites ou mémo nulles. (Voyez ces divers

mots et Dermoptères. )

Ce genre ne contient encore qu'une seule espèce : c'est

L'Eperlan , Osmerus eperlanus; Salmo eperlanus , Linnaeus.

Nageoire caudale fourchue : mâchoire inférieure recourbée

et plus avancée que la supérieure ; tête et corps demi-trans-

parens, et brillant des plus belles teintes d'argent et de vert-

clair
;
yeux grands et ronds ;

quatre ou cinq dents sur la

langue ; écailles peu solidement attachées. Taille de trois à

six pouces.

La transparence, les reflets fugitifs, les nuances irisées, les

feintes argentines de ce joli poisson, l'ont fait comparer aux

perles fines, et c'est, suivant Rondelet, de cette ressem-

blance que dérive le nom qui lui a été donné.

L'éperlan répand une odeur assez forte, que beaucoup de

personnes comparent à celle de la violette. Son estomac est

très-petit; le pylore est garni de quatre ou cinq appendices;

la vessie natatoire est simple et pointue par les deux bouts;

l'ovaire est pareillement simple; les œufs sont jaunes; le

péritoine est argenté, marqué de points noirs.

Ce poisson habite la mer, les embouchures des grands

fleuves, comme la Seine et l'Escaut, et la profondeur des

lacs dont le fond est sablonneux. Vers le printemps, il re-

monte en troupes nombreuses dans les- rivières pour déposer

ou féconder ses œufs, et multiplie tellement que, dans plu-

sieurs marchés d'Allemagne , de Suède et d'Angleterre, on

l'apporte par tonneaux et qu'on en fait des monceaux au

milieu de la place. On le pêche avec des filets à mailles très-

serrées. Il vit de vers et de petits coquillages.

La chair de l'éperlan est un mets fort estimé, surtout à

Paris. Un déjeûner fort en vogue en Angleterre consiste

en éperlans fendus dans leur longueur et séchés. Ceux
que l'on prend à rembouchure de la Seine, à Caudcbec,

et même à Rouen , sont particulièrement recherchés.
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Bloch soupçonne que l'éperlan de mer est différent de

celui des lacs; mais il ne peut établir en quoi consiste cette

différence. On en trouve au reste, dans les profondeurs de la

mer Baltique, de l'Océan atlantique boréal et des environs

du détroit de Magellan, une variété qui s'éloigne de l'éper-

lan des lacs par son odeur plus foible et par ses dimensions

bien plus grandes
,
puisqu'elle parvient à la longueur de dix

à quatorze pouces, et même, dans l'hémisphère antarctique,

à celle d'un pied et demi. Vers la fin de l'automne elle

s'approche des côtes, et au printemps elle remonte dans les

fleuves : on en prend alors en si grande quantité auprès de

l'embouchure de l'Elbe, en Prusse, et en Angleterre, qu'on

les fait sécher a l'air pour les conserver long-temps et qu'on

les envoie à de grandes distances.

L'OsMERE sAURE dc M. dc Lacépède sera décrit à l'article

Sacre, de même que les Osmere tumbil et galonné du

même auteur, et TOsmère a bandes de M. Risso.

L'OsM-îRE FALCiLLE de M. de Lacépède est un Hydrocin.

Voyez ce mot. (H. C.)

ÉPERMOLOGOS. (Ornith.) C'est par erreur qu'on trouve,

dans un ouvrage récent, ce mot indiqué, au lieu de sper-

mologos
,
pour désigner le freux, espèce de corneille, ainsi

nommée , en grec , a cause de ses habitudes , qui lui ont aussi

fait donner, en latin, l'épithète corres])ondante de frugi-

legus , adoptée par Brisson , en l'appelant corneille moisson-

neuse. ( Ch. D.)

El'ERON, Calcar. (Bot.) Espèce de cornet formé par le

prolongement de la base du calice, ou de la corolle, ou

des pétales. Le calice de la' capucine, du pied d'alouette,

etc.; la corolle de la linaire , de la valériane rouge, etc.;

les pétnles de la violette, etc., sont éperonnés. (Mass.)

ÉPERON ( Conchyl.) , nom françois du genre Calcar,

établi par M. Denys de Montfort pour le turbo calcar de

Linnœus, l'éperon des marchands de coquilles. VoyezCALCAR.

(DeB.)

ÉPERON (Iclithyol.) , nom spécifique de plusieurs pois-

sons. M. de Lacépède l'a donné à une espèce d'holocentre

,

holocentrus calcarifer de Bloch, que nous décrirons à l'article

Plectropome. Le même naturaliste a encore ainsi désigné ua



EPE ys

eentronofe
,
qui est le scomber calcar de Bloch , et que nous

ferons connoitre à Tarticle Liche. (H. C. )

ÉPERON. (Ornith.) On appelle ainsi l'apophyse cornée qui

se remarque à la partie postérieure du tarse et au-dessus du
pouce de plusieurs oiseaux , notamment parmi les gallinacés.

Cette partie
,
qui se nomme aussi ergot , n'existe que chez les

mâles dans diverses espèces, et elle est plus petite chez les

femelles qui en sont également pourvues. Les éperons, dont
l'intérieur est une épine osseuse, recouverte extérieurement

par une substance semblable à la corne, s'alongent à mesure
que l'oiseau vieillit, et fournissent ainsi un moyen de ju^er

de son âge ; obtus dans le dindon , d'une longueur médiocre

dans le faisan, très-longs et très-pointus dans le coq, ils sont au

nombre de deux, et quelquefois de plus, daus l'éperonnier.

L'ergot d'un coq , extrait du tarse , et implanté dans sa crête
,

devient une sorte de greffe animale.

On donne aussi le noni déperon, mais non celui d'ergot,

à l'apophyse antérieure que présente l'os du métacarpe, qui

se dirige en avant, et se termine en pointe aiguë lorsque

l'aile est pliée , chez les jacanas , les vanneaux . les pluviers

armés, l'oie armée, l'autruche : une autre apophyse forme
même un second éperon, plus court que le premier, dans

le kamichi. (Ch. D.)

ÉPERON DE CHEVALIER (Bot.), un des noms vulgaires

de la dauphinelle commune. ( L. D.)

ÉPERON DE LA GRANDE ESPÈCE, Trochus solaris.

{Conchjd.) Type du genre Solarium.

Eperon de i.a petite espèce. C'est le turbo calcar. (DeB.)

ÉPERON DE LA VIERGE (Bot.), nom vulgaire donné
dans quelques cantons à la dauphinelle commune. (L. D.)

EPERONNÉE. (Ichthjol.) On a quelquefois donné ce nom
à la daurade porte-épine, aurata spinifera. Voyez Daurade.

(H. C.)

ÉPERONNELLE. (Bot.) On donne vulgairement ce nom
à plusieurs plantes, à la croisette, au grateron et aux îam-

pourdes. (L. D.)

ÉPERONNIER. (Ornith.) L'oiseau que les naturalistes

modernes désignent sous ce nom , est celui qui a antérieure-

ment été décrit sous les dénominations de paoi^- faisan de ia
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Chine

,
par Edwards [Hist., t. 2

,
pi. 67 et 69) : de petit paon

de Malacca, par Sonnerat (Voy. aux Indes, t. 2, pag. 170,
pi. 99) ;

de paon de la Chine et de paon du Thibet
,
par Bris-

son (t. 1.", pag. 1291 et 294): enfin, de chinquis, tiré du
chinois cliin-tchien-khi , et d'éperonnier

,
par Gucneau de

Montbeillard, pi. enl. , n.°' 492 et 493.
M.Temminck, dans son Histoire naturelle des gallinacés, a

fait un genre distinct de l'éperonnier sous le nom de poljplec-

tron, à cause des ergots en nombre variable que portent les

tarses du mâle ; et M. Vieillot , en adoptant ce genre, a

changé la dénomination de M. Temminck en celle de diplec-

tron. Quoique ce dernier nom indique pour chaque pied un
nombre fixe de deux éperons, M. Vieillot ne contredit pas

l'observation faite par le naturaliste hollandois, que les épe-

rons sont rarement au nombre régulier de deux ou de trois

ù chaque tarse, et que le plus souvent il y en a deux au

pied gauche et trois au pied droit; mais, comme on n'a pas

encore trouvé d'individus qui eussent les tarses armés de

trois ergots entièrement séparés , et comme , au contraire
,

deux des trois sont toujours réunis à leur base, l'ornitholo-

giste françois ne compte probablement ces deux derniers

que pour un seul. Au surplus, voici les autres caractères sur

lesquels on fonde le nouveau genre.

Le bec
,

qui a la base couverte de plumes , est grêle
,

droit , comprimé , de longueur médiocre ; la mandibule supé-

rieure forme, à son extrémité, une courbure et dépasse

l'inférieure ; les narines sont placées latéralement dans le

milieu du bec, ouvertes en-devant, et à moitié recouvertes

par une membrane bombée ; les yeux ont leurs orbites dénués

de plumes, et la langue est charnue et entière. Les tarses,

sur lesquels sont implantés les éperons , sont longs et grêles ;

les trois doigts antérieurs sont réunis à leur base par une

petite membrane, et le pouce ne porte à terre que par le

bout de l'ongle, qui est le plus court de tous. Les ailes, de

peu d'étendue, ont les quatre premières pennes également

étagécs, et les cinquième et sixième sont les plus longues;

la queue est composée de rectrices larges, planes, étagées

,

arrondies à l'extrémité , et distribuées en deux rangées super-

posées , dont la supérieure est plus courte que Tinférieurc, et
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qui j Tune et l'autre, ne sont expansibles qu'horizonta-

lement.

L'oiseau diffère par là du faisan , chez lequel les plumes

caudales ont la tige arquée et les barbes inclinées des deux

côtés, et du paon, dont le mâle, outre la queue proprement

dite, a sur le croupion des plumes susceptibles de se relever

avec elle en forme d'éventail.

C'est sur cette disposition des rectrices et sur le nombre

des ergots que M. Temminck s'est fondé pour extraire

l'éperonnier des genres Faisan et Paon. Mais , outre que

d'autres oiseaux, tels que la perdrix rouge de Madagascar,

ont aussi plusieurs ergots à chaque pied ,
si l'existence de

cette production cornée a pu être considérée comme propre

à devenir un caractère générique, en la supposant attribuée

exclusivement à certaines espèces d'une seule famille, en

est-il de même du nombre de ces éperons, surtout lorsqu'il

n'est pas invariable ? et peut-on donner une valeur égale à de

simples modifications dans la forme des pennes et à leur em-

ploi, qu'on ne seroit d'ailleurs à portée de vérifier que sur

l'individu vivant? Est-il bien régulier, enfin, de chercher dans

des parties très-secondaires, des signes caractéristiques que

les naturalistes sont généralement convenus de ne prendre

que dans des organes essentiels, comme ceux de la manduca-

tion et de la marche ?

Quoi qu'il en soit, sans examiner s'il étoit plus convenable

de laisser l'éperonnier parmi les faisans avec Brisson, ou par-

mi les paons avec Linnaeus, Gmelin et Latham, on se bor-

nera à faire remarquer que, si les deux derniers ont, à

l'exemple de Brisson , regardé le paon de Malacca et le

chiuquis
,
pcuo hicalcaratus et pavo tihetanus , comme deux

espèces difïerentes, déjà Linnœus, dans la 12.^ édition de son

Sjstema, publiée en 17G6, n'avoit présenté le second oiseau

que comme une variété du premier. Les différences dé taille

ont sans doute été les motifs d'après lesquels on a supposé

_ une distinction d'espèces. En effet, Brisson a comparé la ta lie

du chinquis à celle de la pcintade, et il a présenté son paoïv

de la Chine comme étant plus grand que le faisan ordinaire.

M. Temminck observe à ce sujet que Terreur de Brisson pro-

vient vraisemblablement de ce que ses descriptions ont été
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faites sur des individus empailles; mais Edwards ayant donné

la même taille au second de ces oiseaux , en déclarant qu'il

l'avoit vu en nature, cette circonstance écarteroit l'objec-

tion du naturaliste hollandois , et elle pourroit faire attri-

buer les variations dans la taille au sexe des oiseaux obser-

vés , les femelles étant précisément , selon Edwards lui-

même ,
plus petites d'un tiers que les mâles. D'un autre côté,

l'on ne peut se dissimuler que Sonnerat, qui a voyagé dans

des contrées habitées par l'éperonnier , ne fait pas mention

d'une différence de taille chez les femelles, et dit positive-

ment que l'oiseau est d'un tiers moins gros que le faisan

d'Europe. Il semble donc que les descriptions doivent être

rapportées à une seule espèce , le poljplectron chinquis de

M. Temminck, qui n'a pas tout-à-fait deux pieds du bout du

bec à celui de la queue, et dont les ailes s'étendent peu

au-delà de son origine.

La tête et le haut du cou de cet oiseau sont d'un brun

grisâtre, plus clair sur la gorge, et traversé d'ondulations

noirâtres, très-serrées , sur la poitrine et le ventre. Les yeux

sont entourés d'une peau nue de couleur jaune. Le dos et

les couvertures supérieures des ailes sont d'un gris jaunâtre,

semé de petites bandes d'un brun foncé; chaque plume a,

vers son extrémité , une tache de forme arrondie , d'un vert

bleuâtre
,
qui jette des reflets d'or et de pourpre. Ces mi-

roirs
,
qui ne pénètrent point jusqu'à la surface inférieure

des plumes, sont entourés de deux cercles, dont l'intérieur

est noir et l'autre d'un jaune blanchâtre: il n'y en a p^s sur

les grandes pennes alaires; mais on les retrouve accolés aux

deux côtés de la baguette de chaque rangée de pennes cau-

dales , où cependant ils ont moins d'éclat que sur les ailes,

la place qu'ils occupent sur le rang supérieur est distante

d'un pouce de leur extrémité, et d'un pouce et demi sur le

rang inférieur. L'iris est jaune. La mandibule supérieure est

rougeâtreà sa base , et noire à l'extrémité ; l'inférieure, jaune

à son origine, est rouge vers le bout; les pieds sont noirs,

ainsi que les éperons, et les ongles gris.

Les femelles, dont les pieds sont d'un gris terne, et qui

ont un tubercule calleux à la place qu'occupe feri^ot infé-

rieur des mâles, n'en diffèrent, d'ailleurs, que pat- un plu-



EPE 17

mage moins brillant et une queue moins longue ; elles parois-

sent plus éveillées et plus lestes.

Chez les jeunes , le plumage est entièrement d'un gris ter-

reux, avec de grandes taches brunes et de petites raies de la

même couleur. Suivant M. Temminck, ce plumage commence
à devenir moins ii-régulier à la première mue, et à la seconde

on remarque des taches d'un bleu foncé, avec quelques re-

flets verts aux endroits où, à la troisième et après deux ans

révolus , les miroirs prennent leurs teintes brillantes et s'en-

tourent de cercles jaunes. C'est aussi à cet âge seulement que
la queue prend toute son étendue.

L'éperonnier se trouve en Chine et dans les montagnes

qui séparent Tlndoustan du Thibet. Comme son naturel est

peu farouche, il supporte assez bien la domesticité, et M.

Temminck pense qu'il seroit possible de lacclimattr aussi

facilement que le faisan tricolor de la Chine
,
qui réussit

dans les ménageries de Hollande.

La seule figure passable que Ton ait de cet oiseau est celle

qu'Edwards a donnée de la femelle, pi. 69 de son Histoire,

et que Séligmann a reproduite, tom. 3, n." 35.

Dans les figures enluminées de Buffon , le mâle , auquel

on suppose faussement une huppe
,
présente à la queue quatre

rangées de plumes ocellées, et la femelle en offre trois,

tandis que chaque sexe n'en a que deux. Les défauts de la

première de ces planches , n." 492 , se retrouvent dans la

planche 46.^ de l'édition de Buffon par Soiinini , où l'on a

copié la figure du mâle sans la rectifier. La planche de

Sonnerat seroit encore la plus exacte, si l'on n'avoit négligé

de représenter sur les pennes caudales de la rangée supé-

rieure un double miroir, comme on l'a gravé sur la penne

centrale de l'autre rang, et comme il devoit l'être sur toutes.

(Ch. D.)

ÉPERONNIÈRE (Bot.) , nom vulgaire commun à plusieurs

plantes, telles que l'ancolie commune, la dauphinelle des

jardins et la linaire. (L. D. )

ÉPËRU , Eperua. (Bot.) Genre de plantes dicotylédones, à

fleurs complètes, de la famille des légumineuses , de la décan-

drie monogynie de Linnasus, offrant pour caractère essentiel:

¥n calice urcéolé , élargi en un limbe à quatre découpures

i5. a
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concaves," un seul pétale arrondi

,
placé à l'orifice du calice,

roulé à sa base; dixétamines très-longues, velues et dont neuf

sont presque soudées à la base. Un ovaire supérieur , légèrement

pédicellé, surmonté d'un long style. Le fruit consiste en une

gousse uniloculaire , alongée , courbée en faucille , s'ouvrant

avec élasticité en deux valves , renfermant trois ou quatre

semences comprimées, irrégulières.

Ce genre, établi par Aublet, se rapproche de Vamorpha par

sa corolle, des casses par ses autres caractères. \Yilldeno^v

l'a nommé panzera. Il est borné à la seule espèce suivante :

Éféru en faucille : Eperuafalcala, Aubl. , Guian., 369 , tab.

il[2; Lamk. , III. gen. , tab. 538 : Panzera faieata, Willd.

,

Spec, 2, pag. 540; vulgairement Pois -Sabre des Créoxes.

Grand arbre de la Guiane, qui s'élève à la hauteur de cin-

quante a soixante pieds, sur un tronc d'environ deux ou trois

pieds de diamètre : son bois est dur, compacte, rougeàtre;

son écorce roussàtre; ses rameaux très- étalés, garnis de

feuilles r.lternes, ailées, sans impaire, composées de deux ou

trois paires de folioles ovales - lancéolées , entières, vertes,

glabres et luisantes. Les fleurs sont disposées en une panicule

composée de grappes ou de bouquets, opposés ou alternes,

situés a l'extréjnité d'un très-long pédoncule nu, pendant,

axillaire et terminal. Le calice, d'une seule pièce à sa base „

se divise à sou limbe en quatre découpures ovales, obtuses

et concaves. La corolle est composée d'un seul pétale rouge,

élargi , ovale-arrondi , ondulé à ses bords , roulé à sa base et

enveloppant les organes sexuels; les filamens sont très-longs,

courbés en divers sens, violets, presque entièrement libres,

velus, plus épiiis et rapprochés à leur base; les anthères

ohlongues, à deux loges; l'ovaire comprimé, presque ovale,

terDiiué par un long style et un stigmate obtus; les gousses

rous'àtres, coriaces, alongées, comprimées, courbées en

faucille, s'ouvrant en deux valves avec élasticité, et conte-

nant trois ou quatre semences aplaties et irrégulières. D'auiès

les observations d'Aublet, le bois de cet arbre est huileux :

enfoncé dans la vase ou dans la terre , il résiste long-temps

à la pourriture. Il croît sur le bord des rivières, a vingt-

ci uj lieues des rivages de la mer. dans les lorêts de la

Guiuue. (PoiR.)
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ÊPERVIER. {Entom.) Geoffroy avoit nommé ainsi, sphinx

éperviers , la seconde famille établie dans ce genre d'après la

forme de la trompe, des antennes et des chenilles. Cette

famille n'étoit pas très-naturelle : elle comprenoit des sésies

et plusieurs sphinx, tels que ceux appelés atropos , ligustri

,

monvolvuli, elpenor , etc. ( C. D.)

ÉPERVIER. (Ornith.) La dénomination d'accipitre, acci-

piter, qui désignoit particulièrement l'épei'vier, a été , depuis,

appliquée à la famille entière des oiseaux de proie, et l'on a

réservé pour les éperviers le terme nisus
, et pour les autours,

qui ont les mêmes mœurs et n'en diffèrent extérieurement

que par de foibles dissemblances, le mot astur. M. Savigny,

en formant son neuvième genre, qui comprend les éperviers

et les autours, lui a donné le nom de da-dahon , et M. Vieillot

a préféré, pour le sien, celui de sparvius
,
qui désigne peut-

être trop exclusivement les premiers , déjà connus sous le

nom de sparyerius.

Les caractères communs aux oiseaux des deux subdivi-

sions sont d'avoir le bec très-incliné dès la base , comprimé
latéralement ; la mandibule supérieure fort crochue , portant

une dent très-marquée, l'inférieure plus courte et obtuse;

la cire glabre ; les narines un peu ovales ; la bouche fendue

jusque sous les yeux; la langue obloiigue, épaisse et écharicrée;

les tarses réticulés, principalement sur les côtés, a\ ec un rang

de tablettes par-devant ; les quatre doigts longs, mais dépassés

de beaucoup par l'intermédiaire ; les ongles arqués et acérés;

celui du doigt postérieur le plus long de tous ; la première

rémige la plus courte, la quatriènœ la plus longue, et les

ailes atteignant à peine la moitié de la queue, qui est ar-

rondie.

Les différences qui existent entre les deux sections, con-

sistent dans les proportions respectives du bec, des tarses et

des doigts ; les éperviers ayant le bec plus court, les tarses

plus alongés et plus grêles que les autours, et la deçniérc

phalange du doigt intermédiaire dépassant les ongles des

doigts latéraux chez les preniiers, dont la langue est aussi

beaucoup pluséchancrée que chez les autres, qui, en général,

sont d'une taille plus forte et moins sveite.

Les autours et le» éperviers offrent aussi , dans leur plu-
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mage , un caractère qui les distingue des autres familles d oi-

seaux de proie , c'est d'avoir , lorsqu'ils sont adultes et ont

subi leur seconde mue , des raies transversales aux parties

inférieures du corps qui, avant cet âge, présentoient des

bandes longitudinales.

Quant aux habitudes naturelles de ces oiseaux, la confor-

mation de leurs ailes ne leur permet pas de voler aussi haut

ni aussi long-temps que les accipitres
,
qui les ont plus longues,

et elle les contraint à employer souvent la ruse pour saisir

une proie sur laquelle d'autres rapaces tombent presque

perpendiculairement. C'est toujours de côté qu'ils se préci-

pitent, dans leur vol bas et horizontal, sur les oiseaux qui

passent à leur portée , et lorsqu'ils sont obligés de se reposer,

c'est vers le milieu des arbres touffus , d'où ils guettent les

perdrix , les fringilles , les mulots et autres petits mammi-

fères : cette double manière de chasser les éloigne des cam-

pagnes entièrement découvertes et dépouillées d'arbres. Les

autours, plus forts, attaquent spécialement les poules et les

pigeons, et tous déplument leur proie volatile et la dépècent

avant de la manger ; mais ils sont forcés d'avaler en entier,

les mammifères, dont la peau roulée se rejette par la bouche.

Ce n'est que pendant l'été et l'arrière-saison que les éperviers

se dispersent dans les champs, où on les voit fréquemment

seuls, quoique presque toujours les deux sexes soient à peu

de distance: mais, pour ne pas se nuire réciproquement, le

mâle et la femelle se placent sur des arbres diflerens. Ce-

pendant on rencontre quelquefois des familier entières

chassant ensemble ; mais ces réunions n'ont lieu que dans le

premier âge des petits, que leurs parens instruisent à des

exercices propres à leur procurer la subsistance.

Pendant une grande partie de l'année les éperviers et les

autours se tiennent dans les forêts, où ils placent , sur les

plus grands arbres, un nid dans lequel la femelle pond ordi-

nairement quatre ou cinq œufs, Lewin dit que ces nids sont

quelquefois construits sur de vieilles ruines ou des rochei-s

escarpes.

Les accipitres ont un plumage tellement variable dans les

diverses époques de leur A'ie, que, s'il a paru convenable de

distribuer le genre Falco en plusieurs autres
,
pour en faci-
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liter l'étude, on s'est ainsi exposé à beaucoup d'erreurs

dans la désignation des espèces ; et pour prouver combien
la science a encore besoin d'observations à cet égard , et

combien il importe de mettre de réserve dans les détermi-

nations spécifiques , il suffit de jeter un coup d'(Eil sur la

réduction opérée parBuffon dans la seule espèce de Tépervier

commun qui vit dans nos contrées. On le regardoit comm€
différent du petit épervier (qui n'en est que le mâle ou tier-

celet , suivant la remarque générale de la différence de taille

entre les deux sexes chez les oiseaux de proie), et de l'é-

pervier tacheté, accipiter maculatus, Briss., que Ton a re-

connu n'être qu'une des variétés, parmi lesquelles on cite

comme très -remarquable
,

quoiqu'elle ne soit qu'accident

telle, celle qu'offroit l'individu trouvé en Angleterre, et

dont le plumage étoit entièrement d'un blanc de lait, falco

nisus lacteus , Lath.

Si l'on considère de la même manière l'autour commun,
falco palumbarius , Linn. , on reconnoîtra aussi que le falco

gallinarius, Gmel.,pl. enl.deBuff., n.'*423, etde Frisch , n.°72 ,

n'est qu'un jeune de cette espèce
,

qui est aussi vraisembla-

blement identique avec le falco gentilis , Linn.

Dans cet état des choses on se bornera ici k la description

des espèces qui paroissent le plus solidement établies ; et

comme le terme dœdalion, employé le premier pour désigner

collectivement les oiseaux des deux sections, a l'avantage de
ne pas présenter plus particulièrement l'idée de l'une d'elles,

on s'en servira de préférence.

§.
1.^"^ Éperviers proprement dits (Nisi).

Epervier commun : Dœdalion fringillarius , Sav, ; Falco nisus

,

Linn. Cette espèce , dont le mâle ou tiercelet porte chez

les fauconniers le nom d'émouchet, est figurée dans les planches

enluminées de Buffon , n." 466, 467 et 412. La première de
ces planches représente le tiercelet sors, ou encore jeune,-

la seconde , le tiercelet hagard
,

qui a subi ses deux pre-

mières mues : la troisième j une femelle. L'épervier mâle, long

d'environ un pied, est de la grosseur d'une pie , et du poids

de six onces ; il a deux pieds d'envergure. Son plumage
est , dans la première année , d'un brun roussâtrc au - dessus
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du corps , ef les parties inférieures présentent des taches

longitudinales rousses en flèche, sur un fond d'un blanc

jaunâtre. Après la deuxième mue on voit du blanc derrière

la tête et aux scapulaires
; le cou

,
qui est roussàtre , ofTre

des taches brunes : le dos et les couvei-tures des ailes sont

d'un brun uniforme avec la bordure roussàtre ; la queue
,

d'un gris brun, présente six barres brunes, et le dessous

du corps, qui continue d'être o'un blanc jaunâtre, est tra-

versé de raies brunes. L'oiseau tout-à-fait adulte a le dessus

du corps d'un cendré bleuâtre , et le dessous blanchâtre

,

avec des raies brunes de forme longitudinale sur la gorge

et transversale sur le^ parties inférieur»: s ; la queue, d'un gris

cendré, a les bandes plus sombres ; les pennes en sont fort

larges. Le bec est dun bleu qui, vers le bout, prend une teinte

noire ; la cire est verdàtre ; l'iris est jaune, ainsi que les

tarses et les pieds ; les ongles sont noirs.

La femelle, beaucoup plus grosse que le mâle, a quinze

pouces de longueur, deux pieds quatre pouces d'envergure,

et elle pèse neuf onces. Son plumage, qui pendant les

deux premières années diffère peu de celui du mâle . ne

prend jamais la teinte bleuâtre du manteau de ce dernier.

Ses œufs, sur un fond blanc, sont marqués de grandes taches

rousses, plus ou moins angulaires au gros bout. Lewin en a

donné la figure, tom. i.'^'^ de son Histoire des oiseaux de la

Grande-Bretagne, pi. 5, n.° 3 , et l'on en trouve une meil-

leure, pi. 5 de VOi'arium hritannicum de G. Graves, dont la

première partie a été publiée à I.ondres en i8i6.

L'épervier commun est répandu dans presque toutes les

parties du monde. Ktpnjpfer l'a \u au Japon, M. Poiret en

Uarbarie. En Egypte il pénètre jusque dans les villes. Mau-

duyt en a reçu de Cayenne, et M. d'Azara l'a trouvé au Para-

guay. Sa nourriture ordinaire consiste en taupes, souris,

grives, alouettes, cailles et autres petits oiseaux : il mange

aussi des lézards et des limaçons. Quoique beaucoup d'éper-

viers restent constamment en Europe
,

plusieurs traversent

les mers pour aller passer l'hiver dans des climats plus doux;

et comme, pendant ces voyages, ils rencontrent des espèces

foibles dont ils font leur proie , les marins de la Méditer-

ranée les appellent corsaires. Malgré leur hardiesse et leur
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intrépidité, les fauconniers parviennent assez aisément à les

rendre dociles et propres à la chasse des grives, des cailles,

des perdrix. On nomme épervier niais, celui qui n'a pas

encore fait sa première mue; épervier ramage, celui qu'on a

pris plus âgé dans l'état sauvage , et épervier royal , celui

qui a été dressé au vol. La voracité de ces oiseaux facilite,

d'un autre côté, les moyens de les prendre eux-mêmes aux
pièges dont on se sert ordinairement pour de simples passe-

reaux ; et Belon, p. 121 , rend compte à ce sujet d'une

chasse dont il a été témoin, à la fin d'Avril, près du détroit

de la Propontide. Un oiseleur, caché derrière un buisson,

en prenoit une douzaine par heure, sans recourir à d'autre

artifice que de faire voltiger de petits oiseaux, attachés à

une corde, sous des filets suspendus, dans lesquels l'impru-

dent épervier se précipitoit avec impétuosité.

Epervier a gros bec: Dœdalion magnirostris , Dum.; Falco

magnirosiris , Gmel. , Lath. Cette espèce, dont on trouve,

n.° 464 des planches enluminées de Buffon , une figure dé-

fectueuse, surtout pour la couleur des parties nues, est un

peu plus grosse et a le corps plus arrondi que l'épervier com-

mun ; son hec est aussi plus gros et plus long, et ses jambes

un peu plus courtes. 11 résulte de la description que Sonnini

en a faite à la Guiane sur un individu nouvellement tué,

que sa longueur totale est de treize pouces, et celle des tarses

de deux pouces trois lignes. Le dessus de la tête , du cou et

le manteau sont d'un brun bleuâtre ; les couvertures supé-

rieures des ailes sont terminées de roussâtre , et celles de la

queue rayées de blanc et de noirâtre ; les pennes alaires sont

d'un cendré brunâtre avec des raies transversales noires; les

pennes caudales sont traversées de bandes plus larges, noires

et d'un gris roussâtre; les plumes gutturales, dont le fond

est cendré , sont bordées de blanc , et l'on remarque au bas

de la gorge un demi-collier d'un cendré bleuâtre : les ^Sarties

inférieures sont rayées de brun roussâtre. Le bec est noir;

la cire , l'iris et les tarses sont jaunes, ainsi que la peau nue

des joues, qui est parsemée de poils noirs. La femelle , moins

brune que le mâle sur le corps , est en-dessous rayée trans-

versalement de roux et de blanc. Les scorpions et les souris

paroissent être la principale nourriture de cette espèce, qui
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habite les grands bois de la Guiane , et qui se trouve aussi à

Cayenne et au Brésil.

Epervier chanteur : Dœdalion musiens, Dum. ; Falco musiciis
,

Daud. et Lath. M. Levaillant, qui a fait représenter cet

oiseau, pi* 27 de son Ornithologie d'Afrique, sous le nom
de faucon chanteur, a avoué qu'on pourroit le prendre pour

une grande espèce d'épervier , d'après la longueur de ses

tarses; et, en effet, ce caractère est bien plus prononcé

que les modifications par lui observées dans les proportions

des ailes un peu plus longues, de la queue plus courte,

et du corps plus épais. L'épervier chanteur , dont la taille est

à peu près celle du faucon commun, se trouve dans la Ca-

frérie, dans le Karrow et le Camdeboo. Tout le dessus de

son corps est d'un gris de perle
,
plus foncé sur le sonanet

de la tête , sur les Joues et sur le manteau ; les plumes uro-

pygiales sont blanches, avec des points et des raies d'un

gris brun sur les côtés ; la poitrine est du même gris que le

dos ; le ventre et les plumes tibiales sont finement rayés de

gris-bleu clair sur un fond blanchâtre; les grandes pennes

des ailes sont noires; les pennes du milieu de la queue, plus

longues d'un tiers que celles des côtés, sont noirâtres, avec

l'extrémité blanche, et les pennes latérales ont en outre de

larges (aches de cette dernière couleur. L'iris est d'un brun

rouge; le bec et les ongles sont noirs; la cire, les tarses et

les doigts sont d'un jaune citrin qui, chez le mâle, prend

une teinte plus vive à l'époque des amours. Les jeunes ont

le plumage mélangé de ronssàtre. M. Vieillot pense que le

falco niadagascariensîs de Latham
,

qu'il désigne sous le nom
d'autour gris à ventre rayé de Madagascar, pourroit être la

femelle de cette espèce.

M. Levaillant , en donnant le nom de chanteur à cet

oiseau, le regarde comme le seul qui, avec l'aigle vocifer,

jouisse d'un organe dont les autres rapaces sont privés; mais

sa comparaison même fait suffisamment entendre qu'il s'agit

de cris prolongés assez agréablement, plutôt que de sons véri-

tablement modulés; et, s'il ajoute que, perché sur le sommet

d'un arbre, le mâle chante au printemps pendant des heures

entières le matin , le soir et même dans la nuit, à l'instar du

rossignol, il faut bien se garder, sans doute, d'en conclure ie
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moindre rapport dans la nature de la voix. Son habitude de

ne jamais quitter sa femelle sembleroit toutefois annoncer

des mœurs moins farouches que celles des autres espèces de

la famille à laquelle il appartient, si la nécessité de satisfaire

un appétit difficilement rassasié ne le forçoit à faire une

guerre sanglante et cruelle aux lièvres, aux perdrix, aux

cailles, aux taupes , aux rats et aux souris. Le célèbre voyageur

dont on vient de parler a eu plusieurs occasions de remar-

quer combien l'attachement de ces oiseaux étoit réciproque,

à l'agitation et à la voix triste et lamentable de la femelle

lorsqu'elle avoit perdu son mâle.

Le nid de l'épervier chanteur est placé dans l'enfourchure

des arbres ou dans des buissons touffus. La ponte est de

quatre œufs blancs et presque ronds, dont la partie blanche

reste transparente et prend une teinte bleuâtre par la cuis-

son, qui donne au jaune une belle couleur de safran, tandis

que la coquille devient verte.

Epervier tlombé ; Dœdalion plumbeus , D. Cet oiseau est

celui que M. d'Azara a décrit, sous le n.°2 2
,
parmi ses buses

mixtes, avec la dénomination de gavilan aplomado , buse

mixte couleur de plomb, de la traduction de Sonnini

,

tom. 3, p. 67. M. Cuvier l'a indiqué, t. 1.*', p. 621 de son

Règne animal, comme étant un véritable epervier, ainsi

que le soupçonnoit le voyageur espagnol, qui a lui-même
annoncé que la manière de vivre des deux étoit semblable, et

qui a donné une description où Ton remarque de si grands

rapports avec les caractères particuliers de l'épervier chan-

teur, qu'ils font douter si ce n'est pas la même espèce. En effet,

cet oiseau , long d'environ dix-neuf pouces , dont le corps

est peu charnu, et qui diffère des buses par la petitesse de

sa tête, la longueur des tarses, la brièveté des plumes tibiales

et celle des pennes alaires, a les jambes rouges , la .queue

étagée, et le plumage d'une beauté étrangère à presque tous

les rapaces. Le dessus du corps est d'une teinte vive de

plomb, et le dessous est couvert de raies transvei-sales , les

unes de cette couleur et les autres blanches. Les grandes

pennes des ailes sont noirâtres et offrent dans le milieu une
bande plus claire; les autres sont d'une couleur plombée et

plus ou moins foncée, avec l'extrémité blanche. Les pennes
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caudales intermédiaires ont trois larges bandes noires sur un

fond blanc; celles des côtés n'en ont que deux, sur un fond

d'un jaune roussàtre , et leur pointe est blanche.

Épervieb gaear : Dcedalioa gabar , D. ; Falco gahar , Daud.

et Lath., Lev. , Afr.
, pi. 33. Cet oiseau est de la taille de

l'épervier coniinun
; mais sa queue, coupée carrément comme

celle du dernier, est un peu plus courte. Toute la partie

supérieure du corps est d'un gris brun
,
plus foncé sur le

manteau et à l'occiput, La gorge et la poitrine sont d'un

gris bleuâtre. Les plumes du croupion et de l'anus sont

blanches. Les grandes pennes des ailes, qui ne dépassent point

les couvertures du dessus de la queue , sont brunes en-des-

sus et ont des bandes transversales en-dessous ; les moyennes

sont /terminées de blanc. Les barres des pennes caudales sont

en-dessus d'un brun foncé sur un fond plus clair; elles sont

blanches et d'un noir lavé en-dessous. Les plumes abdomi-

nales et tibiales sont finement rayées de brun sur nn fond

blanc. L'iris est d'un jaune vif; la cire et les tarses sont d'un

heau rouge ; le bec elles ongles sont noirs. La femelle, d'un

tiers moins grosse que le mâle, a la base du bec et les pieds

d'un rouge plus terne. Les jeunes olTrent sur le dos et sur

la poitrine un mélange de plumes brunes, bleuâtres et

rousses ; la membrane de la base du bec est jaune.

Le gabar vit dans l'intérieur des terres au cap de Bonne-

Espérance : M. Levaillant en a trouvé , au mois de Septembre ,

un nid qui étoit construit en dehors de racines et de bois

flexibles, et garni intérieurement de plumes; il étoit posé

dans l'enfourchure d'un grand mimosa. La ponte de ces

oiseaux est rie quatre œufs blancs. Les différences de leur

plumage et de celui de l'épervier commun ne sont peut-être

produites que par l'influence du climat, et elles sont si

légères, qu'elles peuvent expliquer comment le voyageur

Kolbe
,

qui n'étoit pas un naturaliste fort exercé ni fort

habUe , ne les a pas observées.

Epervier minulle : Dœdalion minullus , D. ; Falco minulLus
,

Lath. Cette espèce , figurée pi. 04 de l'Ornithologie d'Afrique

de M. Levaillant, est plus petite que notre émerillon , et la

grosseur du mâle n'excède pas celle du merle commun. Le

dessus du corps est brun, avec des taches blanches, qui ne
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s'observent qu'en écartant les plumes. Les pennes alaires

sont brunes extérieurement et rayées de blanc dans leurs

barbes intérieures; les pennes caudales, de la même couleur

en-dessus , ont des bandes blanchâtres , avec des taches brunes

,

cordiformes , en-dessous. La gorge et la poitrine sont blanches

,

avec des taches brunes assez petites sur la première de ces

parties, et qui s'agrandissent sur l'autre en forme de larmes;

les plumes des flancs et des tarses sont rayées transversale-

ment de brun clair. L'iris est d'un jaune orangé. La cire , les

tarses et les doigts sont d'un jaune plus pâle ; le bec et les

ongles sont noirs. La femelle, presque du double plus grosse

que le mâle, en diffère très-peu par le plumage.

Cet oiseau très-courageux chasse les pies-grièches des can-

tons qu'il habite, et il poursuit les corbeaux, les milaps et

les buses, en criant cri-cri-c?'i, pri-pri-pri.

Les deux sexes se quittent peu : ils font la chasse en

commun, construisent sur les arbres un nid composé exté-

rieurement de mousse , de feuilles sèches et de branches

flexibles, et garni intérieurement de laine et de plumes,

dans lequel la femelle pond cinq à six œufs. M. Levaillant,

pour donner une idée de Tépervier minulle , cite l'enlève-

ment qu'un individu fit un jour d'un des oiseaux qu'il étoit

occupé à préparer sur une table où cet épervier s'abattit

tout à coup. Cette circonstance, et l'observation tirée de

Belon relativement à la manière dont Tépervier commun
fondoit du haut des airs sur sa proie, semblent peu s'accorder

avec l'habitude, supposée à tout le genre, de ne l'attaquer

que de côté et horizontalement.

Beaucoup d'autres rapaces ont été placés dans le genre

Épervier; mais ces oiseaux sont sujets à tant de variations,

suivant l'âge et le sexe, qu'il seroit imprudent de donner

ces différences comme des espèces réelles jusqu'à ce qu'on ait

à leur égard des notions plus positives, et qu'on soit parvenu

à réunir une masse suflitsante d'observations faites sur les

lieux et à diverses époques, en comparant entre eux un

grand nombre d'individus. On se contentera donc de donner

des notices succinctes sur les espèces qui
,
quoique adoptées

par divers auteurs, ne semblent pas encore être au-dessus

fie tous les doutes.
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Epervier a longi'E queue ; Falco macrourus , Lath. Cet

oiseau
,
qui a été trouvé par J. G. Gmelin et par Lépechin

dans la Russie septentrionale et dans la Sibérie, est figuré

tom. 1 5, pi. 8 et 9, des nouveaux Mémoires de l'académie

de Pétersbourg. Long d'un pied sept pouces, cendre sur le

corps et blanc dessous, il n'a pour caractère particulier que

la longueur de sa queue, qui est de neuf pouces.

Epervier. brun de Ceilan ; Falco badius , Gmel. et Lath.

On trouve dans les lllustrationes cMuin de Brown
,

pi. 3, la

figure de cet oiseau , dont la taille est d'environ treize pouces,

et qui, brun sur le corps, est d'un blanc varié de lignes

jaunâtres et demi-circulaires sur toutes les parties inférieures.

Epervier noir. 11 y a , sous cette dénomination, dans les

galer/'es du Muséum de Paris, un oiseau venant du Sénégal

qui n"est pas plus grand que le hobereau commun , et dont

le pluH.age est tout noir, à l'exception des taches blanches

et en forme d'écailles que l'on voit au-dessous de la queue.

Epervier des pigeons; Falco columbari-js , Gmel., figuré par

Catesby, tom. i.*"^, pi. 3, et décrit par Brisson sous le nom
d'épervier de la Caroline. Quoique cet oiseau soit presque

aussi gros que l'épervier commun, plusieurs naturalistes, et

notamment M. Vieillot, qui l'a fait figurer, pi. ii de ses

Oiseaux de l'Amérique septentrionale, le regardent comme
une véritable cresserelle, et lui donnent pour synonymes les

falco ohscurus, duhius etfuscus de Gmelin. Quoi qu'il en soit,

le dessus du corps est d'un brun ardoisé; la gorge est d'un

blanc qui se ternit sur la poitrine et les parties inférieures

,

couvertes d'ailleurs de taches noires à leur centre et brunes

sur les bords; les ailes et la queue ont des raies transver-

sales, et l'on remarque aux joues une ligne d'un blanc rous-

sàtre qui part de la mandibule supérieure et s'étend jusqu'à

l'occiput. Cet oiseau
,
qui se trouve dans toute l'Amérique

septentrionale et à la baie d'Hudson , où les naturels le

nomment pec/ysi5}i , fait une guerre continuelle aux tourte-

relles, aux pigeons à longue queue, et il attaque aussi les

troupiales. La femelle pond quatre auifs blancs, tachetés de

rougeâtre , dans un nid placé à la bifurcation de deux grosses

branches, construit extérieurement avec de l'herbe et des

bûchettes, et intérieurement avec des plumes et de la mousse.
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Epervier tachiro ; Falco tachiro , Lath. M. Levalllaint, qui

a fait figurer cet oiseau, pi. 24 de son Ornithologie d'Afrique,

n'a hésité à le placer parmi les éperviers qu'à cause de ses ailes

plus alongées, de sa queue non coupée carrément, et de ses

tarses plus courts. D'une taille peu inférieure à celle de Tautour,

le tachiro a la tête et le cou variés de blanc, de roux, et ta-

chetés d'un brun noirâtre ; le manteau d'un brun sombre; les

pennes alaires bordées de blanc et dépassant le milieu de
la queue; les pennes caudales blanches , avec de larges bandes

noirâtres en -dessous et plus foncées en- dessus; les parties

inférieures d'un blanc roussàtre et parsemées de taches

brunes, rondes ou demi-circulaires, et en forme de cœur
sur les tarses, qui sont jaunes, ainsi que les doigts. Cet oiseau,

dont le bec est bleuâtre et l'iris de couleur de topaze , n'a

été rencontré par M. Levaillant que dans les grands bois,

où il fait la guerre aux petits oiseaux. Les jeunes se nour-

rissent surtout de mantes et de sauterelles.

Epervier A VENTRE roux; Falco rujiventris , Lath. 11 est aussi

grand et plus gros que l'épervier commun ; les naturels de
la Guiane l'appellent v'oe , vile, et les créoles pagani roux.

Cette espèce, qui paroit être celle que Mauduyt a décrite,

pag. 687 de l'Ornithologie encyclopédique, a été rapportée

par Sonnini à l'épervier bleuâtre de M. d'Azara , n.° 26. La
tête est d'un cendré brun, plus foncé sur le dos; la gorge

est blanchâtre, ainsi que le dessous de la queue; le ventre

et les autres parties inférieures sont roux. Le bec , noirâtre,

se rapproche par la forme de celui de l'épervier à gros bec.

Epervier noir et blanc, m. d'Azara a décrit , sous le n.° 28

,

cet oiseau du Paraguay
,

qu'il dit ressembler à l'épervier

commun par la physionomie et les caractères, mais dont la

queue est plus longue et l'envergure moins étendue. Toutes

les parties inférieures du corps sont blanches, et la même
couleur, mêlée d'un peu de gris, forme un demi-collier sur

la nuque en passant sous l'œil. Le reste du plumage est

presque noir, à l'exception de quatre bandelettes blanches

qui traversent la queue, dont l'extrémité est aussi de cette

couleur, qui se retrouve encore aux bordures extérieures des

pennes alaires. M. Vieillot a donné à cet oiseau l'épithète

4e melanoleucus
,
que Gmelin et Lathara avoient déjà appM-
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quée à Vêper^ier-pie ou faucon à collier de Sonnerat (Voyage

aux Indes et à la Chine, tom. 2
,
pag. 182), nommé par les

Singalais kalu kurulgoja, au rapport de Forster, Zool. ind.,

pag. 12, tab. 2. Ce dernier a, en effet, beaucoup de res-

semblance dans son plumage ayec l'autre.

Epervier moucheté, m. d'Azara, n.° 24, le regarde comme
une variété du faucon commun , et , selon Sonnini , dans sa

note sur le n.° 2g, il appartiendroit peut-être à Tespèce de

notre autour. M. Vieillot le range parmi les éperviers, sous

le nom de sparvius guttatus. Cet oiseau , long de seize pouces,

dont la queue est étagée , a la tête marbrée de brun et de

noirâtre , tout le manteau brun avec des franges d'une nuance

plus claire, la queue rayée de ces deux couleurs, la gorge

et la poitrine blanches et mouchetées de noirâtre, et le

ventre d'un blanc pur. Cette espèce, qui pond deux œufs

blancs, fait son nid sur les arbres avec de petites bûchettes.

Epervier rave. L'oiseau que M. d'Azara décrit sous ce nom,
n.° 29, et qu'il compare a l'autour d'Europe, est fépervier

à demi-collier roux, span^ius semi-torquatus de M. Vieillot.

Long de vingt pouces un quart, il a un demi -collier formé

de plumes roussâtres à bord brun
,

qui traverse la nuque.

Les parties supérieures ont des raies roussâtres sur un fond

noirâtre; le ventre est blanc, et le reste des parties infé-

rieures oflre des ondes noirâtres sur un fond également blanc;

les pennes de la queue, presque noires, sont traversées par

des bandelettes blanches et interrompues. L'auteur qui vient

d'être cité, a décrit dans ses Oiseaux de l'Amérique septen-

trionale , sous le nom CCépervier rayé ou malfini , et dans un

ouvrage plus récent sous celui à''epervier mille-raies , ou sparvius

lineatus , des oiseaux d'Amérique qui vraisem]>lablement ont

de grands rapports entre eux; mais on se bornera ici à les

indiquer.

Epervier a cou roux. C'est probablement à l'oiseau de

l'Amérique méridionale portant pour étiquette , au Muséum
de Paris, nisus peclorcilis , epervier à poitrine rousse, que

M. Vieillot a donné cette dénomination. Au reste, il est de

la taille de l'épdvier femclie, et a la gorge, le devant du

cou et le haut de la poitrine, d"un roux ardent; son ventre

est rayé de blanc et de noir, et les parties supérieures sont
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d'un roux obscur; la queue, grise en -dessous, a des raies

transversales blanchâtres.

Epervier a sourcils blancs ; Sparvius superciliarîs , VieilL

Cet oiseau du Paraguay, long d'environ quinze pouces, a

été décrit par M. d"Azara, n.° 25, comme ayant le dessus

de la tête marbré de brun et de noir; le front et les sour-

cils blancs jusqu'à l'occiput ; le dos brun , avec des mou-
chetures sur le fond blanc du croupion; un rang de plumes

noires au haut du cou, qui est blanc, ainsi que la gorge

et le ventre ; les ailes et la qvieue mélangés de roux . de

blanc et de brun. Ces couleurs, peu tranchées, semblent

d'autant moins propres à caractériser une espèce, que sur

deux individus observés par le voyageur l'autre présentoit

des différences assez considérables.

Ëfervier cendré de Cavenne; Sparvius cinereus , ViciII...que

les naturels de la Guiane nomment parakoureké y et les créoles

pagani gris. Cet oiseau est décrit dans le Jtturnal de phy-

sique, tom. 2
,
pag. 145, comme étant long d'eiiviron quinze

pouces et ayant de grands rapports avec 1 oiseau Saint-Martin.

Sonnini croit le rcconnoUre dans la buse des champs cendrée

de M. d'Azara, n." 02. Tout son corps est d'un gris cendré,

mêlé de quelques traits blancs dans les parties inférieures.

La queue, presque noire, est traversée de deux larges bandes

blanches ; les tarses et les doigts sont rougeâtres,

L'Amérique méridionale est encore indiquée comme la

patrie d'oiseaux auxquels on a donné les noms d'ÉpERViER

ARDOISE, Sparvius cœrulescens , Vieill. , dont les pieds sont très-

longs, très-grêles et le corps en entier de couleur d'ardoise;

d'EpERViER BRLNOiR, Sparvius subniger, Vieiil. , dont la taille

n'est pas supérieure à celle de rémérillon , et qui est d'un

brun noirâtre en-dessus, et d'un gi'is blanc rayé de brun en-

dessous; d'EpERViER TRicoLOR, Sparvius tricoter, Vieil!., de la

taille de l'épervicr minulle, lequel est brun en -dessus et sur

les ailes, blanc en-dessous avec des raies traiisv ersales rousses,

et a , d'ailleurs , quatorze raies brunes et blanches sur la

queue; d"EpER\iER pygmée, Sparvius minutiis, Vieill., lequel

se rapporte vraisemblablement au nisus minimus du Muséum de
Paris, et qui, long seulement de sept pouces, a le dessus du
corps brun et le dessous finement rayé de lignes transversales
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grises sur un fond blanchâtre. C'est aussi dans cette contrée

que se trouve I'Epervier a bec sinueux , ISisus strepsirfiiclios

du Muséum, qui est d'un brun foncé en-dessus, et roux,

avec des bandes blanches, en-dessous.

Il existe dans la Nouvelle -Hollande un oiseau de proie

que les habitans appellent goo-roo-wang , et qui est nommé
par Latham falco lunulatus , et par M. Vieillot sparvius lunu-

latus. 11 a onze pouces de longueur; son front est fauve, et

les autres parties supérieures, les ailes et la queue, sont

brunes; la couleur jaunâtre qui couvre tout le dessous du
corps, remonte de la gorge vers l'œil et prend la forme d'un

croissant ; la poitrine a beaucoup de taches brunes ; les

pennes alaires s'étendent jusqu'au milieu de la queue
,
qui

est longue.

On trouve aussi dans la même contrée I'Epervier a tête

GRISE , considéré par Latham comme une variété du falco

nisiis , mais dont M. Vieillot forme une espèce sous le nom
de spar\^ius cirrocephalus. Cet oiseau , long de dix-sept pouces,

a le dessus de la tête d'un gris cendré, le dos et les ailes

d'un gris foncé et presque noir; la gorge et le cou roux ;

la poitrine et le ventre d'un blanc terne , et traversés de beau-

coup de raies rousses; la queue longue et traversée de trois

larges bandes blanches; le bec d'un bleu pâle; l'iris et les

pieds jaunes.

Enfin le nom d'épervier a été donné à des oiseaux qui

appartiennent évidemment à d'autres genres. C'est ainsi que

la femelle de la cresserelle commune est vulgairement ap-

pelée épervier des alouettes; le milan de la Caroline, épervier

a queue dliirondelle et épervier à serpens ; le fou , épervier

marin.

§. 2. Éperviers -AUTOURS {Asiures).

Autour commun : Dcedalion palumbarius , Dum.; Falco pa~

lumbarius , Linn. Cet oiseau, plus grand et plus fort que l'é-

pervier ordinaire, a aussi la tête plus grosse et le bec plus

robuste et plus crochu. Les jeunes de l'année ont la cire et

les pieds d'un jaune livide ; liris d'un gris blanchâtre ; la

tête et le cou roussàlres, avec des taches longitudinales d'un

brun foncé; les parties inférieures d'un roux bleuâtre, varié
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de longues taches brunes de la même forme; les pennes cau-

dales d'un gris brun, rayées de quatre bandes plus foncées

et terminées de blanc. C'est, dans cet état, le fa leo sentilis

et lefalco gailinanus de Linnaeus, le gros busard de Brisson,

pi. 72 de Frisch , et l'autour -sors de Buffon
,

pi. enlum.
425 et 461.

Le mâle
,
quand il a pris sa dernière livrée , est long d'un

pied sept a huit pouces; le bec est bleu et terminé de noir;

la cire est d'un vert jaunâtre; il y a au-dessus de l'œil une
ligne blanche , et les joues , de la même couleur, sont trarnies

de longues plumes roides d'un noir luisant ; la tête et les

parties supérieures sont d'un brun foncé bleuâtre. La gorge

la poitrine et le ventre sont blancs et marqués d'un grand

nombre de raies noires transversales, et de bandes étroites

longitudinales d'un brun foncé
;

les pennes alaires ont des

flammes blanches et grises sur le côté large des barbes, et

elles sont traversées de bandes d'un brun foncé; la queue,

de couleur cendrée, a quatre ou cinq bandes noires, et les

pennes sont bordées de blanc; les deux extérieures sont plus

courtes que celles au milieu. L'oiseau est représenté à cet

âge dans Frisch, pi. 81 et 82 , et dans les planches enluminées

de Buffon , n." 418. La femelle, longue de près de deux pieds

et beaucoup plus grosse que le mâle, est en général moins

nuancée de bleuâtre, plus colorée de brun, et elle a un
plus grand nombre de petites taches brunes sur la gorge

;

mais le plumage est sujet, dans les deux sexes, à beaucoup
de variations, dont l'autour blanc offre la plus remarquable.

L'autour, qui reste toute l'année en France, est aussi

fort commun en Allemagne , en Russie , en Suisse , en Ir-

lande , mais plus rare en Angleterre et en Hollande : on le

trouve également en Asie, depuis le Kamtschatka jusqu'à

la Perse; en Afrique, dans la Barbarie, et au nord de l'Amé-

rique. 11 habite de préférence les bois de sapins et ceux qui

sont situés sur des montagnes : les jeunes pigeons et autres

volailles , les levrauts , les écureuils , les souris , les taupes
,

sont sa principale nourriture. Cet oiseau , dont le cri est

rauque et fréquent, pratique sur les plus grands arbres un
nid dans lequel la femelle dépose quatre à cinq œufs d'un

blanc bleuâtre , avec des raies et des taches brunes qu'on ne

iS. 3
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voit pas sur la figure qu'en a donnée Lewin , tom. i.*"", pi. 4,

n." 1, de ses Oiseaux de la Grande-Bretagne.

On prend souvent l'autour avec les nappes qui s'emploient

pour les alouettes , ou en plaçant dans un espace entouré

de quatre filets de neuf à dix pieds de hauteur, un pigeon

blanc, sur lequel se précipite cet oiseau : il paroît même que
souvent il ne cherche à se débarrasser qu'après avoir dévoré

sa proie. Les fauconniers sont néanmoins parvenus à tirer

parti de icette voracité, en dressant l'autour pour la chasse

du vol , et en le soumettant aux exercices qui constituent

l'ancien art de l'autourserie , ars accipitraria, et celui de la

fauconnerie , ars falconaria. Suivant Belon , on préféroit

,

pour leur donner cette instruction , les autours qui venoient

de Grèce, et qui étoient moins indociles que les individus

qu'on s'étoit procurés dans les Alpes et dans les Apennins.

Ces oiseaux étoient destinés à la basse volerie, qui compre-

noit , outre les perdrix, les faisans, les canards et les oies

sauvages , les lièvres et les lapins. Les principales précautions

observées parles autoursiers consistoient à nourrir les jeunes

autours à la main', en leur donnant de la chair de volaille;

à les accoutumer au bruit des chevaux , et , lorsqu'ils com-

mençoient à se percher, à leur apprendre à venir sur le

poing, en leur montrant une paire d'ailes appelée tiroir; à

les exposer tous les matins au soleil ; à ne les faire chasser

qu'aux heures où la chaleur n'est pas trop forte, et à l'abri

du vent, en leur donnant le temps de guetter les perdrix à

la remise. On ne doit pas garder trop long-temps les autours

sans les faire voler ; ceux qui cliassent le plus bas sont les

meilleurs. Lorsqu'on les destine à la chasse des canards, on

commence par leur en montrer de domestiques ; on les

porte ensuite sur le bord des étangs où il s'en trouve , et au

moment où les canards sauvages prennent leur essor , l'au-

tour s'élance sur eux et saisit les plus paresseux. Pour la

chasse aux lapins, quand l'oiseau a été habitué à en voir,

on va se promener le matin et le soir avec lui dans quelque

garenne, et il fond également sur ceux qu'il aperçoit.

Les autoursiers nomment autour niais celui qu'on prend

dans le nid; autour branchier , celui qu'on a saisi sur les

branches quand il commençoit à voler ; autour passager,.
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celui qu'on a pris au passage dans des filets ou d'une autre
manière ; et autour fourcheret , celui qui est de moyenne
taille, le demi-autour.

Une attention que l'on doit surtout avoir dans l'éducation

des jeunes autours, c'est de ne pas leur faire trop connoître
les poules ni les pigeons; car, cette chasse étant plus aisée

ils détruiroient bientôt les basses-cours et les colombiers du
voisinage.

Les autoursiers avoient
,
pour guérir ces oiseaux de diverses

maladies, des recettes dans le détail desquelles on n'entrera

pas ici , et l'on se bornera aux notions superficielles que l'on

vient de donner sur un art maintenant abandonné. Voyez
d'ailleurs le mot Fauconnerie.

Peu d'oiseaux semblent appartenir véritablement au genre

Autour. M. Cuvier n'indique comme espèces que les trois

premières de celles qui suivent:

L'autour mélanope ; Falco melanops , Lath. Cet oiseau
j qui

se trouve à Cayenne, est de la taille du corbeau freux, et a
environ quinze pouces de longueur. La tête et le cou sont fine-

ment et longitudinalement rayés de noir sur un fond blanc ;

une bande ovale noire, placée sur les yeux, se prolonge en
pointe par derrière; le dos et les ailes sont noirs, avec des

taches blanches de forme ronde; la queue, également noire,

a une large bande blanche au centre; tout le dessous du
corps est blanc ; la cire et les pieds sont jaunes.

Autour rieur ou a culotte blanche : Falco eachinnans

,

Linn. Cet oiseau, qui vit dans les marécages de l'Amérique
méridionale, et s'y nourrit de reptiles et de poissons, est

celui que M. d'Azara a décrit , n." 1 5 , sous le nom de macagua,
et dont M. Vieillot a formé un genre distinct avec la même
dénomination, qui est tirée de son cri, lequel a paru à Rq-
lander exprimer une sorte de rire. Long de dix-huit pouces,

il en a trente-six d'envergure. De l'origine du bec part une
tache noire qui occupe les côtés et le derrière delà tête,

couverte à son sommet de plumes blanches , longues de dix-

huit lignes et susceptibles de se relever : au-dessous est un
demi-collier blanc. Les parties inférieures du corps sont de
la même couleur, et les parties supérieures brunes, à l'ex-

ception des taches blanches en ci"oJssant qu'on remarque sur
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quelques pennes alaires, dont l'extrémité est de lamême cou-

leur , et des bandes , alternativement blanches et brunes
,
qui

traversent la queue. M. Vieillot a vu un autre individu

venant de Cayenne , et dont le plumage ofFroit des diffé-

rences.

Autour blanc de la Nouvelle-Hollande; Falco'Novce'Hol-

landiœ , Gmel. , et Falco albus de White, pag. 2S0 et pi. 55

de son Voyage. Cet oiseau , de la taille de l'autour d'Europe ,

a le plumage entièrement blanc , le bec et les ongles noirs

,

la cire et les pieds javmcs. Il y a au Muséum de Paris un

jeune individu de la même espèce, dont le corps est cendré

par-dessus, et qui a la gorge et la poitrine rayées transver-

salement de gris roussàtre et de blanc ; le ventre est de

cette dernière couleur, et la queue, blanchâtre, est traversée

de raies, étroites et espacées, d'un gris clair.

Autour cendré. Cet oiseau est devenu le type d'un genre

nommé Asturine par M. Vieillot
,
qui l'a composé de deux

espèces de Cayenne, dont l'une est l'asturine cendrée, et

l'autre l'asturine à pieds bleus ou petit autour de Cayenne

,

falco cajanensis, Gmel.
,
pi. cnl. 470. Ces espèces, d'environ

quinze pouces de longueur, ont beaucoup de rapport entre

elles. L'individu qui se trouve au Muséum de Paris sous le

premier de ces noms, a tout le dessus du corps d'une cou-

leur cendrée qui présente des raies de nuances plus ou

moins foncées. La tête, le cou et le dessous du corps ont

aussi des raies transversales alternativement blanches et d'un

gris ardoisé; les pennes de la queue, cendrées à l'extérieur,

sont blanches du côté interne et à la pointe. Le bec est

bleuâtre et les pieds sont jaunes.

Autour du Japon ; Falco orientalis , Gmel. Cet oiseau
,

long de dix-sept pouces, a tout le plumage d'un brun plus

foncé sur le corps que sur les parties inférieures; son bec,

fort gros, est noir en-dessus et jaune en-dessous; les pieds

et les doigts ont une teinte plombée.

Autour de Java; Falco indiens, Gmel. Cette espèce est

décrite comme ayant le fond du plumage d'un brun rou-

geàtre; mais le croupion est blanc, ,et il y a des bandes

transversales de la même couleur sur l'abdomen ; les pennes

des ailes et de la queue sont fasciées de noir; le bec est de
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cette dernière couleur; la cire, les tarses et les doigts sont

jaunes. Cet autour poursuit avec dextérité les ramiers et les

tourterelles, dont il fait sa nourriture habituelle.

Autour JAUNATRE ; Falco radiatus , Lath. Cette espèce, de

la Nouvelle - Hollande
,
qui est figurée pi. 121 du second

Supplément au Sjnopsis de l'auteur anglois
, a vingt pouces

de longueur et quatre pieds d'envergure; ses yeux sont en-

tourés d'une peau bleue; les ailes et la queue sont brunes,

et ont des raies blanchâtres et noirâtres; tout le reste du
plumage est d'une couleur ferrugineuse , avec des stries

noires transversales sur la tête et le cou , et des taches de

la même couleur , longitudinales et pllis larges, sur les autres

parties. La cire et les pieds sont biens; le bec et les ongles

sont noirs.

Sous la dénomination d'autour se trouvent encore d'autres

rapaces, tels que, 1.° l'Autour huppé de Levaillant, tom. 1.",

pi. 26, que M. Cuvier a placé parmi les aigles -autours, dont

M. Vieillot a formé son genre Spizaëte, et qui a été décrit,

tom. 1.", p. 358 de ce Dictionnaire : 2.° l'Aigle -moine,

Spaiwius monachus , Vieill., qui se trouve au Brésil, et qui,

long de dix-huit pouces , a les tarses à moitié vêtus , le devant

delà tête et les parties inférieures d'un blanc pur; l'occiput,

le manteau et les ailes d'un brun noirâtre ; la queue arrondie,

d'un brun ferrugineux et traversée par deux bandes noires :

3." l'Autour noirâtre, Sparvius nigricans ,Yieill. , dont la taille

est de vingt-six pouces , et que Mauduyt avoit présenté

comme la femelle de son grand autour de Caycnne, mais que

M. Vieillot regarde comme une espèce particulière , distin-

guée surtout par l'absence de la huppe, que l'autre porte sur

l'occiput : 4.° l'autour à queue rousse, figuré pi. 1/4 i/s des

Oiseaux de l'Amérique septentrionale, dont la longueur est

de vingt-deux à vingt-trois pouces, et dont le plumage est

brun en -dessus et blanc en-dessous, avec des taches noires

aux flancs. ( Ch. D. )

ÉPERVIÈRE, Hieracium. (Bot.) [Chicoracées , Juss.; Syn-

génésie polygamie égale, Linn.] Ce genre de plantes, de la

famille des synanthérées , appartient à la tribu naturelle des

lactucées.

La calathide est incouronnée, radiatifornie , multifiore.
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fissiflore , androgyniflore. Le péricline , à peu près égal aux

fleurs centrales, e«t formé de squames inégales
,
paucisériées,

irrégulièrement imbriquées, appliquées, linéaires -aiguës,

intradilatées. Le clinanthe est plane, alvéolé, à cloisons

charnues, dentées. Les ovaires sont cylindracés , munis d'un

bourrelet apicilaire , et souvent de côtes longitudinales qui

se prolongent au sommet en autant de petites cornes; leur

aigrette est composée de squamellules inégales , filiformes,

barbellulées. Les corolles portent ordinairement des poils

ëpars sur la partie inférieure du limbe.

On connoît environ quatre-vingt-dix espèces d'épervières
,

presque toutes européennes; on en a cependant trouvé plu-

sieurs dans l'Amérique septentrionale, et quelques autres

en Asie et en Afrique.

M. De Candolle observe que la détermination et la classifi-

cation des espèces de ce genre est l'un des points les plus

difficiles de la botanique européenne, parce que ces plantes

offrent toutes des variations nombreuses dans la forme des

feuilles et dans le nombre des poils qui les couvrent ;
que

leur tige est quelquefois grande, rameuse et feuillée, quel-

quefois courte, simple, nue et chargée d'un petit nombre

de fleurs; et que ces variations ont lieu dans des espèces

très-voisines, ou quelquefois dans différens individus d'une

même plante. Ce botaniste pense que les caractères les plus

constans sont ceux qui tiennent à la grandeur des calnthides,

à la forme et à l'aspect des poils , et à la consistance des

feuilles.

Nous croyons que le fruit des épervières pourroit fournir

des caractères spécifiques probablement préférables à tous

autres. Voici à cet égard ce que nous avons observé. Chez

plusieurs espèces la surface de la cypsèle est divisée en

cinq côtes arrondies; chez d'autres espèces, telles que Vhie-

racium auraniiacum , il y a dix côtes dont chacune se pro-

longe au sommet en une petite corne saillante; chez d'autres

encore, il y a dix côtes, dont cinq seulement, plus fortes

que les cinq autres et alternant avec elles , se terminent au

sommet par une saillie conique. Enfin les côtes de la cyp-

sèle sont tantôt lisses ou presque lisses, tantôt ridées ou sil-

lonnées transversalement, tantôt denticulées en scie, ou hé-
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rissées d'aspérités spiniforines. Ajoutons que le bourrelet

apicilaire est tantôt très-prononcé , tantôt oblitéré.

M. De Candolle a fort habilement divisé ce genre nom-
breux en quatre sections qui paroissent très-naturelles, et

qui par cela même ne peuvent être définies rigoureusement.

La première, qu'il intitulefaux-liondents , est caractérisée par

les feuilles, qui sont radicales, peu ou point velues, vertes

et foliacées, et par des hampes le plus souvent nues et mo-
nocalathides : l'épervière orangée appartient à cette pre-

mière section. La seconde, intitulée fausses-andrjales , com-

prend les espèces entièrement couvertes de longs poils blancs

et mous, qui, vus à une forte loupe
,
paroissent dentelés ou

plumeux. La troisième est celle des piloselles, composée des

épervières de couleur un peu glauque, de consistance plus

ferme, presque glabres, hérissées, surtout vers le bord des

feuilles, de poils longs, blancs et roides : les épervières pi-

loselle , deLepeletier, et auricule, font partie de cette troi-

sième section. Celle des pulmonaires, ou vraies épervières,

est la quatrième , et se compose des espèces vertes , à tige

feuiilée, à périclines le plus souvent hérissés de poils noirs.

C'est à cette dernière que se rapportent les épervières des

murs, des bois, de Savoie, et en ombelle.

Nous allons nous borner, suivant notre usage, à décrire

les épervières des environs de Paris , ainsi qu'une espèce

étrangère à la Flore parisienne , mais que Ton cultive dans

quelques jardins comme plante d'ornement.

Êpervière orangée ; Hieraciuin auraatiacum , Linn. La

racine de cette plante est horizontale , et pousse des fibres

descendantes; ses feuilles sont grandes, radicales, ovales-

oblongues, entières, hérissées de poils qui sont épars sur la

surface , et nombreux sur la nervure postérieure ; la tige est

droite, nue ou à peine feuiilée , hérissée de poils roides, et

terminée par cinq ou sept calathides disposées en corymbe

serré , et portées sur des pédicelles courts ; leur péricline est

hérissé de poils noirâtres ; leurs corolles sont d'une belle

couleur orangée
,
qui a valu à cette espèce l'honneur d'être

admise dans les jardins d'agrément, d'où sont exclues toutes

les autres épervières. Elle est indigène dans les prairies des

hautes montagnes du Piémont, de la Provence, duDauphiné^
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dans les Vosges, et en divers lieux de l'Europe. Elle est
vivace et fleurit en été. Sa culture se réduit à lui procurer
une terre légère, fréqueament arrosée, et à la préserver
de la neige et des fortes gelées : on la multiplie par ses
graines, ou par ses œilletons.

EperviÈre piloselle; Hieracium pHosella, Linn. La rocine
de cette plante produit des rejets rampans, feuilles, et une
hampe de trois à six pouces de haut, dressée, grêle, pubes-
cente

,
blanchâtre, terminée par une calathide de fleurs

jaune -soufre
, à péricline muni de poils courts, rares,

noirâtres, ou nuls; les feuilles sont ovales, oblongues, ob-
tuses, entières, rétrécies en pétiole à leur base, vertes sur
îa face supérieure, qui est hérissée, surtout vers les bords, de
longs poils blancs et écartés, blanchâtres sur, la face infé-
rieure

,
qui est cotonneuse, Cette plante , nommée vulgaire-

jncnt piloselle
, oreille-de-souris , est vivace, et très- commune

sur les coteaux arides et dans les terrains sablonneux , où
elle fleurit dans le cours de l'été. On la dit amère , astrin-
gente

, vulnéraire et détersive.

EperviÈre de Lepeletier ; Hieracium peleterianum
, Mérat.

Cette espèce, trouvée sur les collines des environs de Mantes,
par M. Lepeletier, et décrite par M. Mérat, ressemble beau-
coup à la précédente . dont elle diffère seulement par ses
fcudles tout-à-fait blanches en-dessous, sa stature plus élevée,
sa calathide deux fois plus grande, son péricline hérissé de
poils blancs, soyeux, longs et nombreux.

EperviÈre auriccle
; Hieracium auricula , Linn. Elle se

distingue essentiellement des deux précédentes par sa hampe
iaute d un a deux pieds, presque nue, qui porte plusieurs
cal.ithides réunies en une ombelle serrée, et portées sur des
pédicelles courts toujours simples; ainsi que par ses feuilles
lancéolées

, entières
, absolument dépourvues de duvet sur

les deux faces, mais hérissées, sur les bords et les nervures
de longs poils blancs. Cette plante, vivace et à rejets ram-
pans, habite les prés et les pâturages marécageux, où elle

fleurit en Mai et Juin : on la rencontre aux environs de Paris,

à Saint-Léger, à Neuilly-sur-Marne.

EperviÈre des mlrs ; Hieracium murorum , Linn. Sa tige
est haute d'un à deux pieds, dressée

,
grêle , velue, presque
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dépourvue de feuilles , simple inférieurem ent , divisée supé-

rieurement en quelques rameaux, qui se terminent chacun

par «ne calathide assez grande, composée de fleurs jaunes;

les feuilles radicales sont ovales, à peine dentées, mais un
peu anguleuses vers la base , et légèrement échancrées à

l'insertion du pétiole; elles sont minces et molles, très-

velues en-dessous, en leur bord, et encore plus sur leurs

pétioles ; les feuilles caulinaires
,
qui se réduisent à une ou

deux, sont ovales -lancéolées et sessiles. Cette épervière est

vivace , fleurit en Juin et Juillet , et se trouve dans les lieux

secs , ainsi que sur les vieux murs : elle porte le nom vul-

gaire de pulmonaire des Français, qui lui aura été donné sans

doute parce qu'une variété de cette espèce a les feuilles

tachetées de brun en-dessus. On la dit adoucissante et vulné-

raire : on regardoit sa racine comme astringente; mais elle

n'est plus d'aucun usage médicinal.

Ekervière des bois; Hieracium sjdvaticum, Gouan. Elle est

intermédiaire entre la précédente et la suivante , et se dis-

tingue difficilement de l'une et de l'autre. Sa tige, qui s'élève

jusqu'à trois pieds, est simple, ferme, cylindrique, très-

velue inférieurement, et garnie de trois ou quatre feuilles

écartées les unes des autres; les feuilles radicales sont ovales-

oblongues, munies de dents anguleuses et distantes, et por-

tées sur des pétioles rougeàtres qui sont très-velus, ainsi que
la nervure postérieure; les calathides , composées de fleurs

jaunes, et disposées en un corymbe terminal, sont portées

sur des pédoncules ramçux , chargés, ainsi que les péri-

clines, de poils droits et noirâtres. Cette espèce a les feuilles

un peu minces et molles , comme la précédente , et se dis-

tingue de la suivante par ce caractère. Elle est vivace et

croit dans les bois montueux , où elle fleurit en Mai et Juin.

Epervière de Savoie; Hieraciuin sabauduin , Linn. Sa tige,

cylindrique, dure , velue, très-garnie de feuilles, s'élève

jusqu'à trois pieds; les feuilles sont éparses, embrassantes,

ovales-oblongues, pointues, un peu dentées, et plus ou moins

velues ; les supérieures courtes , les inférieures beaucoup

plus longues ; les calathides , disposées en un corymbe termi-

nal, sont d'une grandeur médiocre et composées de fleurs

jaunes. Cette espèce est vivace et habite les bois, où elle
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fleurit en Juillet et Août : il ne paroît pas qu'elle soit com-
mune aux environs de Paris, non plus que la précédente.

EhERViÈKE EN OMBELLE; Hieracium umbe'latum j Linn. Très-

analogue à l'épervière de Savoie, elle s'en distingue surtout

parce que ses feuilles ne sont point embrassantes. La tige

est droite, simple, dure, garnie de feuilles dans toute sa

longueur, et s'élève jusqu'cà trois pieds; les feuilles sont

ëparses , un peu distantes, lancéolées, étroites, pointues,
bordées de quelques dents écartées; les calathides, compo-
sées de fleurs jaunes , sont portées sur des pédoncules ra-

meux, et disposées en une sorte d'ombelle. Cette plante vi-

vace fleurit de Juin à Septembre, et est commune dans les

bols des environs de Paris. (H. Cass.)

ÉPHÉDRA {Bot.) , nom latin du genre Uvette. Voyez
ÉybiNALis. (L. D.)

EPHEMERE, Ephemera. (Entomol.) On nomme ainsi un

genre d'insectes névroptères , de la famille des agnathes

,

c'est-à-dire, sans mâchoires, parce qu'en effet ces insectes,

ainsi que les phryganes , ont les mâchoires ou nulles ou très-

peu distinctes.

Le genre des éphémères est particulièrement remarquable

,

ainsi que le nom l'indique
,
par le peu de durée de l'exis-

tence de cet insecte sous sa dernière forme, existence qui,

le plus ordinairement, ne s'étend pas au-dehà de la journée

qui les voit naître, s'accoupler, pondre et mourir, du mot
grec iipsfxepoç , in diem vivens , diarius. Le plus souvent même
la vie de ces insectes, sous l'état parfait, n'est que de trois

ou quatre heures.

Swammerdam, dans sa Bible de la nature, Réaumur et

Degéer, dang leurs Mémoires, nous ont donné une histoire

à peu près complète de plusieurs espèces de ce genre. C'est

d'après ces célèbres observateurs que nous allons essayer de

retracer cette histoire, dont nous avons pu nous-mêmes

vérifier plusieurs fois l'exactitude des détails, et toujours

avec une nouvelle admiration.

Donnons d'abord une idée générale de l'insecte sous l'état

parfait. Pour peu qu'on ait cherché à observer les phéno-

mènes naturels, on a pu remarquer en été, vers la chute du

jour ou pendant la nuit, autour des lumières , sur lesquelles
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ris viennent se précipiter, des essaims de petits insectes ailés,

très-légers, alongés, mous, à ailes excessivement ténues,

réticulées , relevées le plus souvent dans le repos ou étendues

horizontalement , le plus ordinairement simples
, comme

dans les diptères, ou avec de petits rudimens d'ailes infé-

rieures. On observe dans ces insectes trois particularités

remarquables: i." la tête est petite; les yeux sont énor-

mément développés en réseaux et tuberculeux-, les antennes

sont en soie et très-courtes; 2.° les pattes sont alongées, sur-

tout les antérieures; toutes ont quatre articles ; 3.", enfin, le

ventre se termine par deux ou trois filets presque aussi longs

que le corps lui-mêzne, qui est souvent d'une légèreté telle

que, si on pouvoit peser un millier de ces insectes s?.ns leurs

œufs, à peine leur masse pourroit-elle faire équilibre avec

un huitième d'once. (Voyez, dans les planches de l'atlas de

ce Dictionnaire, les n."^ 4 et 5 de celle qui représente les

névroptères agnathes.
)

Les larves des éphémères, ainsi que leurs nymphes agiles,

se développent dans l'eau, et elles y restent sous ces divers

états une , deux et même trois années consécutives. Leur
forme est fort différente de celle de l'insecte parfait. Swam-
merdam les a très-bien figurées dans les trois planches in-folio

du 1." volume de sa Bible , i3 , 14 et i5 , et Réaumur, dans

son 12.* Mémoire du tome VI, pi. XLIl et XLVI.
Ces larves vivent éti famille. Le plus souvent elles se creu-

sent , dans la vase argileuse du bord des rivières ou sur les

bords des étangs , des cavités rapprochées les unes des autres

et ayant chacune deux ouvertures. Elles se tiennent ainsi

cachées et abritées des poissons, qui en sont fort avides.

Sous cet état de larves, ces insectes respirent l'air contenu

dans l'eau, par l'intermède de branchies ou de houppes

frangées au nombre de six ou sept de chaque côté. Dans les

espèces qui habitent des canaux argileux ou qui s'en cons-

truisent , ces houppes ou branchies sont moins évidentes,

parce qu'elles sont couchées le long du corps, à peu près

comme celles des phryganes; mais, dans les larves d'éphé-

anères qui sont libres, elles se présentent sous la forme de

panaches, et il est probable que leur mode de respiration

est tout-à-fait différent de ce qu'il est par la suite : phéno-
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mené de respiration qui ne doit pas plus nous étonner que
celui qui nous est offert par le (étard de la grenouille, qui

perd ses branchies quand il prend des poumons.
Les larves des éphémères sont alongées : on y distingue

une tête garnie de mâchoires et de deux yeux ; une sorte

de corselet composé de trois anneaux, munis chacun d'une
paire de pattes; un ventre ou abdomen formé de dix ou
onze articles

,
garni latéralement de six à sept lames bran-

chiales, que Réaumur appelle des ouïes, et dont il a indiqué
la diversité des formes suivant les espèces: le dernier de ces

anneaux supporte trois longs filamens barbus. Quand la

larve est vivante , eile agite continuellement les six ou sept

paires de lames branchiales, comme des panaches, dont le

jeu présente un mouvement régulier et admirable.

Les nymphes des éphémères ne diffèrent de leurs larves

que par des riidimens d'ailes que Ton aperçoit sur la seconde

et la troisième pièce de leur corselet : Swammerdam et

Réaumur en ont donné de bonnes figures. Cette nymphe est

mobile, couime celle des agrions.

Toutes ces nymphes subissent leur métamorphose à une
même époque de l'année, dans un espace de quatre à cinq

jours, et dans une limite à peu près fixée pour chaque es-

pèce. Ce temps de Tannée est même connu des pêcheurs,

parce que les poissons s'en nourrissent , et qu'ils sont très-

avides de ces insectes, qui sont une soPte de manne tombée

du ciel. C'est principalement dans les mois de Juin , de Juillet

et d'Adût, que les diverses espèces subissent leurs métamor-

phoses.

Les auteurs ne sont pas d'accord sur la manière dont

s'opère la fécondation. Tous reconnoissent que les femelles

déposent leurs œufs en masse. Swammerdam, Réaumur, les

ont figurés; ce dernier auteur, en particulier, en fait con-

noître de trois sortes diverses pour la forme et la disposi-

tion. 11 en a vu constamment deux paquets sortir chacun

et rapidement par deux orifices distincts ; il a même évalué

à huit cents le nombre des œufs que renferment les deux

paquets pris ensemble.

Swammerdam assure, dans plusieurs endroits de son ou-

vrage
,
que le mâle féconde ces œufs à la manière des poissons,
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c'est-à-dire qu'il s'approche des œufs, qu'il les féconde

d'une sorte de laitance qu'il abandonne dans l'eau, comme
le feroientles salamandres, les grenouilles

; et voici le texte

même de cette assertion:

Eo tempore femella ephemeri
,
geminiim suum ovarium intra

aqiiam ejaculatur
,
quœ deinde a masculo spermate vel lactihus

super ejf'usis fceciindanlur.

Et ailleurs : Ova hemerohii dicto modo in aquam excussa, et

spermate si^e lactihus masculi conspersa, paulatim fundum versus

suhsidunt.

Réaumur n'adopte cette idée «qu'avec réserve
; mais il

avoue qu'il n'a pas été témoin de l'accouplement, et on voit

qu'il ne croyoit pas lui-même, au moins à l'époque où il a

écrit l'histoire de réphéraère, aujnode, bien constaté depuis,

de la fécondation des poissons. Geoffroy répète, comme ob-

servé par lui, le mode de propagation sans accouplement;

car il dit positivement : ces mâles ne s'accouplent pas avec

leurs femelles, comme font les insectes et la plupart des

autres animaux.

Degéer, et M. Latreille, lequel ne paroît pas avoir observé

le fait par lui-même, assurent, au contraire, que les éphé-

mères femelles sont fécondées immédiatement par les mâles.

Il seroit facile de faire des objections à ces auteurs, au

moins par le raisonnement. Mais que répondre à un fait?

Nous avouons que nous n'avons pas été témoins de l'accou-

plement, mais que nous concevons très-bien une fécondation

après la ponte, et que ce mode de vivification des germes

s'accorde bien , dans ce cas , avec les habitudes et les parti-

cularités des mœurs des éphémères.

Réaumur ne parle pas non plus d'une particularité bien re-

marquable , observée par Swamînerdam, Degéer et Geoffroy :

c'est que les nymphes, après avoir pris leur dernière forme,

éprouvent de nouveau une sorîe de mue, et qu'elles quittent

une dépouille complète, mince, blanche et transparente,

qu'elles laissent attachée sur le premier corps solide sur le-

quel elles se fixent , après avoir volé à quelque distance.

En citant cette sorte de mue, Geoffroy dit : Nous n'avons ob-

servé que ce seul insecte qui ait une pareille chrysalide,

chrysalide très-singulière, puisqu'elle est pouiTue d'ailes,
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dont elle se sert très-bien. La chrysalide et l'insecte parfait

sont si semblables, à la grandeur près, qu'il n'est pas possible

de les distinguer.

Les éphémères, sous l'état parfait , ont les parties de la

bouche si peu développées, qu'elles ne peuvent servir en

aucune manière à absorber la nourriture ; leurs antennes

sont très-petites, composées cependant de trois articles, dont

le dernier forme une soie; les yeux des mâles sont très-gros et

en réseaux
;
plusieurs espèces ont des yeux lisses ou stemmates :

les pattes de devantsont dirigées en avant, plus alongées que

les autres ; les jambes sont courtes , avec des tarses très-alongés.

Les principales espèces de ce genre sont:

1.° Ephémère commune; Ephemera vulgata , figurée par De-

géer, Mém. , tom. 2, pi. 16, fig. 1.

Car. Brune , ventre d'un jaune foncé , à taches noires trian-

gulaires; quatre ailes brunes à taches plus noires.

Nous l'avons fait figurer dans l'Atlas
,
planche des névrop-

tères agnathes, ainsi que sa nymphe. Elle a trois filets bruns

à la queue. C'est une des grandes espèces des environs de

Paris. Geoffroy l'a nommée l'éphémère à trois filets et à ailes

tachetées.

2.° L'Ephémère jaune; Ephemera lulea, Linn.

Car. Jaune , à ailes transparentes ; trois filets à la queue
,

entrecoupés de jaune et de noir.

Ses yeux sont noii^s : on voit aussi quelques points noirs

sur les côtés du ventre; les ailes, qui sont diaphanes, ont

cependant des nervures brunâtres.

3.° L'Éphémère BORDÉE, Ephemera marginata.

Car. Noire, à ailes transparentes, avec le bord externe

brun; les filets de la queue velus.

Elle est fort commune sur les bords de la rivière de Bièvre

près Paris, vers le mois de Juillet.

4." L'Éphémère du soir, Ephemera respertina.

Car. Toute noire, à ailes transparentes et trois filets.

C'est une des plus petites espèces des environs de Paris:

elle n'a guère qu'une ligne de long. Le bord des ailes, qui

sont très-transparentes, a une teinte bruiie. Les antennes et

les filets de la queue sont trois fois plus longs que le corps.

C'est l'éphémère noire à trois filets de Geoffroy-
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5." L'Éphémère deux- yeux j Ephemera hioculata , Linn.

Geoffroy en a donné trois figures, tom. 2
,
pi. i3, fig. 4.

C'est l'éphémère jaune à deux filets et à ailes réticulées.

Jaune, à ventre brunâtre; à trois lignes de points noirs en
longueur ; à ailes diaphanes , à bord externe jaune.

6° Éphémère cvlichokue, Ephemera culiciformis.

Car. Brune, à ailes transparentes et deux filets à la queue.
Geoffroy l'a décrite sous le n.° 6. Son front est vésiculeux,

et les deux tubercules qui s'y voient, recouvrent les yeux :

le corps de l'insecte n'a que deux lignes de longueur.

-7.° L'Éfhémère horaire, Ephemera horaria. C'est l'éphé-

mère n.° 8 de Geoffroy, à deux filets, à ailes transparentes

et à bord externe noirâtre ; les anneaux du ventre sont

bordés de blanc, et les filets de la queue sont ponctués de

noir. (C. D.)

ÉPHÉMÈRES [Fleurs]. (Bot.) Une plante est dite éphé-

mère lorsqu'elle dure peu de jours ou seulement quelques

heures : plusieurs champignons sont dans ce cas. Des fleurs

sont dites éphémères, lorsqu'elles restent peu de temps ou-

vertes et tombent ensuite ou se ferment pour ne plus s'ou-

vrir : telles sont les fleurs des cistes, du liseron pourpre, etc.

Certaines fleurs
,

par exemple , celles de la dame d'onze

heures, des mesembrj'anthemum, etc., sont également très-peu

de temjjs ouvertes; mais elles ne sont point dites éphémères,

s'ouvrant plusieurs jours de suite : les fleurs véritablement

éphémères ne s'ouvrent qu'une fois. (Mass.)

ÉPHÉMÉRINE , Tradescantia. (Bot.) Genre de plantes mo-
nocotylédones, de la famille des commélinées , de Yhexandrie

monogjnie de Linnœus, qui a beaucoup de rapport avec les

commelina, et se caractérise par un calice à trois folioles

persistantes; une corolle à trois pétales planes , égaux, ar-

rondis (un calice à six divisions, Juss.) ; six étamines fertiles
;

les filamens pileux ; les anthères à deux lobes. Un ovaire

supérieur ; le style filiforme ; le stigmate obtus. Le fruit con-

siste en une capsule ovale, triloculaire , cà trois valves, en-

tourée par les folioles du calice
;
plusieurs semences dans

chaque loge.

Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces

,

toutes exotiques , la plupart originaires de l'Amérique ,
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quelques-unes des Indes orientales , remarquables par

leurs feuilles simples , alongées , engainantes à leur hase ;

parleurs tiges herbacées, dressées ou en partie couchées,

simples ou rameuses. Les fleurs sont quelquefois disposées

en ombelle
,
plus souvent en grappes terminales et axillaires,

solitaires ou géminées, sans involucre. La première espèce

a été introduite dans les jardins de l'Angleterre, en 16:^9,

par Tradescant, auquel Linnœus a consacré ce genre, que
Tournefort avoit nommé ephemerum (éphémère) , à cause du
peu de durée de sa fleur, qui fleurit et meurt en moins
d'un jour. Les principales espèces sont:

Éphémérine de Virginie : Tradescantia Virginiana
, Linn.

;

Lamk. , III. gen. , tab. 226, fig. 1 : Moris. , Hist. , 11, 1 5 , tab,

2, fig. 4. Cette espèce, la plus anciennement cultivée, a

des tiges diessées, cylindriques, articulées; des feuilles

alternes, graminiformes , vertes, glabres, pliées en gouttière.

Les fleurs sont réunies au sommet des tiges en un faisceau

ombelliforme, portées sur des pédoncules simples, inégaux,

un peu velus, ainsi que le calice, accompagnées de deux

feuilles qui tiennent lieu d'involucre; les pétales d'un très-

beau bleu, quelquefois blancs, ou d'un pourpre violet; les

filamens bleus, ainsi que les poils articulés dont ils sont

chargés.

Cette belle espèce , découverte dans la Virginie , croît

très-bien en pleine terre. Elle forme des touffes très-agréa-

bles parle grand nombre de fleurs bleues qu'elles fournissent

successivement depuis Mai jusqu'en Octobre. Elle exige une

terre un peu fraîche et légère ; trop de soleil lui est nuisible.

Michaux a découvert, dans la basse Caroline, une autre

espèce très -voisine de la précédente, Tradescantia rosea

,

Mich. , Amer.; Vent., Hort. Cels. , tab. 24. Elle se distingue

par ses tiges plus grêles, par ses feuilles plus étroites, par ses

fleurs plus petites et de couleui;' de rose. On la cultive

comme la précédente; on la multiplie de boutures et en sépa-

i-ant les pieds.

Éphémérine droite : Tradescantia erecta, Qayan. , Icon.rar.,

2 , tab. 554; Tradescantia undulata, Vahl , Act. soc. hist. nat.

Hafn., 2, tab. 3; Tradescantia hifida , Roth , Catalect. bot.,

1
,
pag. 41. Plante du Mexique, qui s'élève à la hauteur d'un
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ou de deux pieds sur une tige droite et glabre, garnie de
feuilles ovales, glabres, un peu ondulées, rétrécies en pé-

tiole, puis élargies à leur point d'attache. Les fleurs sont

bleues, pédicellées
,
pendantes, unilatérales, disposées en

grappes solitaires ou géminées, à l'extrémité d'un pédoncule
droit, terminal; les pédicelles un peu pubescens, munis
d'une petite bractée ovale

,
persistante. Le tradescantia undata

,

Willd. , Enum. , et Kunth , in Humb. et Bonpl. , ISov. gen. , i
,

pag. 263, diffère peu de l'espèce précédente. Ses rameaux
sont pileux à un de leurs bords ; ses feuilles pubescentes en-

dessus. Elle croît ^ur les montagnes de Cumana. Dans le tra-

descantia crassifolia , Cavan. , Icon, rar., 1, tab. 76, etSalisb.,

Farad., tab. 69, les tiges sont rameuses, couvertes d'un

duvet lanugineux; les feuilles ovales, charnues, concaves,

lanugineuses en-dessous; les fleurs grandes, disposées en une
ombelle serrée et terminale. Elle croît au Mexique.

EpHÉMéRiNE BICOLORE: Tradescantia discolor , Smith, Icon.

pict., tab. 10; l'Hérit. , Sert. angl. , tab. 12; Lamk. , III. gen.,

tab. 226, fig. 2. Cette espèce, originaire de l'Amérique mé-
ridionale et cultivée au Jardin du Roi , est facile à distinguer

par ses feuilles oblongues , canaliculées , vertes en-dessus,

d'une belle couleur pourpre ou violette en-dessous, toutes

radicales. Il n'y a pas de tige. Les fleurs sont petites, d'un

bleu tendre
,
portées sur des pédoncules beaucoup plus courts

que les feuilles; une spathe comprimée, à trois folioles, de
la longueur des fleurs. Dans le tradescantia latifolia, FI. Per.,

3 , tab. 278 , les tiges sont simples , dressées , rougeàtres aux
articulations, velues d'un nœud à l'autre à un des côtés ,-

les feuilles larges, ovales, ciliées, rétrécies en pétiole; le

pédoncule droit, velu; le calice hérissé de poils visqueux;

les pétales violets. Elle croît au Pérou. Le tradescantia mo-

nandr.a , Swartz , FI. , 1
,
pag. 697, est une espèce très-singu-

lière de la Nouvelle-Espagne. Sa corolle est blanche et ne.

renferme qu'une seule étamine , un style court , le stigmate

velu. Ses tiges sont glabres, ascendantes; ses feuilles glabres,

ovales , acuminées ; les fleurs disposées en ombelles ; les brac-

tées et les calices velus.

EpHÉMÉRiNE COUCHÉE : Tradescantia procumbens , Willd.

,

Spec, 2, p. 19; Tradescantia multijlora, Jacq. , Icon. rar,,

i5. 4
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2 , tab. 555 ; an Swarfz , Flor., i

,
pag. 699 ? Plante des envi-

rons de Caracas, dont les tiges sont couchées, radicantes,

très-rameuses, longues de quatre pieds; les feuilles ovales-

lancéolées, en cœur, glabres, ciliées; les pédoncules velus,

soutenant des fleurs «n cîme d'un blanc de neige. Le tra-

descantia parvijiora, FI. Per. , 3, tab. 272, iig. 2, n'est pro-

bablement qu'une variété de cette espèce , à feuilles plus

alongées; les fleurs disposées en petites ombelles axillaires.

Le tradescantia cordifolia , Swartz, FI. , 1 ,p.6oi , est une petite

plante de la Jamaïque à tiges rampantes, filiformes, chargées

de rameaux courts, ascendans, et de feuilles petites, sessiles
,

ovales, en cœur; les gaines courtes, ciliées à leur orifice;

les pédoncules solitaires, soutenant trois à cinq petites fleurs

en ombelle; les bractées ciliées; le calice pubescent, la co-

rolle blanche ; le stigmate en tête , à trois lobes pubescens.

Ephémérine grêle : Tradescantia graciUs , Kunth , ire Humb.
etBonpl., JVov. gen., 1

,
pag. 161. Ses tiges sont couchées,

rameuses , longues d'un pied ; les feuilles glabres , un peu

charnues, ovales, aiguës, ciliées à leurs bords et sur leurs

gaines; les fleurs blanches avec des lignes purpurines, dis-

posées en ombelles ternées ou quaternées; les pédicelles un
peu pubescens ; les folioles du calice purpurines. Elle croît

dans le royaume de Quito, ainsi que le tradescantia debilis

,

Kunth, /. c, espèce très-rapprochée delà précédente: mais

ses tiges sont dressées
,
peu rameuses ; les feuilles ovales-

oblongues, ciliées, un peu charnues; les fleurs blanches,

disposées en ombelles solitaires ou géminées ; le calice non

«oloré, pileux à son sommet.

Ephémérine ÉLÉGANTE; Tradescantia pulcliella, Kunth, /. c.

Plante du Mexique , à fleurs élégantes. Ses tiges sont couchées

,

longues d'un demi-pied ; ses feuilles membraneuses, ovales-

oblongues, glabres, denticulées; les gaines diaphanes, un
peu pileuses à leur orifice; les ombelles géminées, composées

d'environ neuf fleurs d'une belle couleur purpurine; les

pédoncules un peu pubescens; les bractées glabres, diaphanes;

les folioles du calice glabres , concaves
,
purpurines en dedans

,

en bosse à leur base ; une capsule courte , à deux loges

monospermes. Le tradescantia hirsuta, Kunth, /. c, a des

tiges couchées, glabres, rameuses; des feuilles oblongues-lan-
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céoléei, acumînées , dentelées à leurs bords, hérissées en-

dessous et sur leur gaine ; les pédoneulcs géminés , à trois ou

quatre fleurs velues ; les calices d'un vert pourpre ; la corolle

purpurine, une fois plus longue que le calice. Elle croît sur

les montagnes de la Nouvelle-Grenade. Dans le tradescantia

speciosa, Kunth , l. c, les liges sont dressées, rameuses, un
peu lanugineuses; les feuilles glabres, oblongues, aiguës

lanugineuses à leurs bords , ondulées , à gaine courte et lâche
;

les ombelles sessiles, composées d'environ vingt fleurs purpu-
rines; les folioles du calice concaves, obtuses

, purpurines à

leur sommet, lanugineuses et blanchâtres en dehors: les péta-

les trois fois plus longs que le calice, soudés à leur hase •

l'ovaire lanugineux; un stigmate en tête. Elle croit dans les

plaines élevées du Mexique.

Éphémérine dd Malabar : Tradescantia Malalarica, Linn, :

Ta/i-p////// , Rheede , Malub., 9, t. 63. Ses tiges sont dressées,

menues, glabres, succulentes; les feuilles semblables à celles

des graminées, engainantes à leur base : les fleurs solitaires,

d'un pourpre bleuâtre, soutenues par de longs pédoncules
;

les pétales arrondis et mucronés. Le tradescantia gcniculata,

Linn. ( Burm. in Plum. Amer* , tab. 1 1 6 , fîg. 2 ; Jacq. , Amer.

,

tab. 64) est une plante de la Martinique, à tiges menues,
articulées, couchées a leur base

,
garnies de feuilles en cœur,

amplexicaules
,
presque lancéolées, aiguës, velues sur leurs

bords. Les fleurs sont blanches
,
petites , disposées en une

panicule terminale ; les calices glabres, aigus.

ÉpHÉMÉaiNE AxiLLAiRE : Tradescantia axillaris , Linn.; Nir-

pulli , Biheede , Malah., 10, tab. i3; Pluken. , Almag., tab*

174, fig. 5. Cette espèce, qui croît dans l'Inde et sur la côte

du Malabar, a, dans la disposition de ses fleurs, un port

qui la rend facile à distinguer. Ses tiges sont articulées; ses

feuilles amplexicaules, linéaires, aiguës, un peu réfléchies;

leur gaine courte, enflée , rougeàtre et ciliée ; les fleurs axil-

laires, presque sessiles, solitaires ou placées deux ou trois

ensemble dans les gaines des feuilles supérieures; les divisions

du calice ciliées à leur sommet; la corolle monopétale
,
pour-

vue d'un tube grêle, divisée à' son limbe en trois découpures

bleuâtres , arrondies ; un style en massue. Le tradescantia

nodijlora, Lamk. , EncjeL , 2, pag. Syi , offre, dans la dispc-
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sition de ses fleurs le même caractère que la précédente.'

elles sont réunies en paquets sessiles et axillaires; les tiges

sont simples, flexueuses, articulées; les feuilles courtes ,
lan-

céolées, aigués, velues à leurs bords et sur leur gaine. Elle

croît au cap de Bonne-Espérance. Ces deux espèces n'appar-

tiendroient-elles pas à un autre genre ? On pourroit presque

en dire autant, i.° du tradescantia cristata , Linn. et Jacq.

,

Hort. , 2, tab. iSy 5 commelina cristata, Linn., Spec. {an

Burm. , FI. Ind., tab. 7 , fîg. 4 p), à tiges couchées, rameuses

et diffuses, à feuilles ovales-lancéolées, pubescentes sur leurs

bords; les fleurs bleues, petites, sessiles, imbriquées en épi

urwlatéral, en forme de crête, placées dans desspathes à deux

folioles en croissant. Elle croît dans l'île de Ceilan. 2.° Tra-

descantia papilionacea , Linn.; commelina papilionacea , Burm.,

FI. Ind., tab. 7, fig. 1 : elle est plus petite que la précédente;

ses feuilles sont plus étroites; la spathe est terminale, ea

cœur, pliée en deux, renversée, et au-dessous se trouvent

deux folioles lunulées et une spathe encore non développée,

qui semble tenir lieu de carène
,
prenant la forme d'une

fleur papillonacée. Dans le tradescantia speciosa, Linn. fils,

Supp. , les feuilles sont opposées et soudées. On a renvoyé au

genre Telipogon le tradescantia nervosa , Linn. (Poir.)

EPHEMERUM. {Bot.) Suivant Columna , la digitale éfoit

ainsi nommée par Dioscoride. Fusch donnoit ce nom au mu-

guet, convallaria ; Mathiole, à une espèce de lysimachie;

Hermann, à Veranthemum capense ; Plukenet, à un helonias et

à des commelines, et Tournefort au genre qui postérieure-

ment est devenu la tradescantia de Linnœus. (J. )

ÉPHIÈLIS {Bot.) : Ephielis, WiHd. ; Mataïba, Aubl. Genre

de plantes dicotylédones, à fleurs complètes, polypétalées,

qui paroît se rapprocher de la famille des savon zeri, appar-

tenant à Voctandrie monogjnie de Linnaeus, offrant pour carac-

tère essentiel: Un calice à cinq divisions; cinq pétales, munis

intérieurement à leur base de deux appendices en forme

d'écaillés ; huit étamines ; un stigmate sessile ; une capsule uni-

loculaire à deux valves. Deux semences recouvertes d'un arille.

Ce genre, établi par Aublet sous le nom de matdiba, ne

renferme que l'espèce suivante :

J^PHiÉLis A FEUILLES DE FftÊNE : EpliicUs fruxinea , AVilld.

,
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Spec, 2, pag. 328; Matdiha Guianensis , Aubl. , Guian. , 1,

pag. 33i , tab. 128 ; Lamk. , III. gen. , tab. 298. Grand arbre

de la Guiane, qui s'élève à la hauteur de cinquante à soixante

pieds sur un tronc d'environ trois pieds de diamètre. Son
bois est blanc ; son écorce ridée et noirâtre

; ses branches

nombreuses; les inférieures étalées presque horizontalement,

celles du centre fort hautes et perpendiculaires. Les feuilles

sont alternes, ailées sans impaire, composées de quatre à

huit folioles sessiles, presque opposées, lisses, ovales, acu-

minées, entières, longues de huit pouces sur trois de large
,

accompagnées à la base du pétiole de deux stipules caduques.

Les fleurs sont blanches, fort petites , axillaires , formant par

leur ensemble , à l'extrémité des rameaux , de longues et

grandes panicules. Les divisions du calice sont ovales-arron-

dies , aiguës ; les pétales presque ronds , alternes avec lés

divisions du calice , munis en dedans à leur base de deux

petites écailles hérissées de poils cotonneux; les filamens ve-

lus, plus longs que la corolle; les anthères tétragones; l'ovaire

supérieur
; point de style ; un stigmate obtus. Le fruit est

une capsule ovale - oblongu e , bivalve, à une seule loge,

échancrée au sommet : dans l'une des valves est un placenta,

auquel sont attachées deux semences en rein, munies d'une

tunique propre , membraneuse , dont une avorte quelquefois.

Cet arbre croît dans les forêts de la Guiane, le long des bords

de la rivière de Sinnamari. Les Gaiibis le nomment touaou et

atouaou : ils donnent le nom de mataïba à une variété k feuilles

plus petites. (PoiR.)

ÉPHIPPIE, Ephippium. (Entom.) Ce nom, tiré du grec ou

tout-à-fait grec , signifie une selle de cheval. Il a été donné

comme nom trivial à plusieurs espèces d'insectes de genres

dififérens
,
qui offrent sur le corselet ou sur les élytres quelques

taches ou lignes saillantes que l'on a comparées à une selle

de cheval. Dans ces derniers temps, M. Latreille a emprunté

le nom d'une espèce de diptère de la famille des aplocéres

et du genre des stratjomes ou mouches armées ; il en a fait un

genre distinct, qui est le même que celui désigné sous le nom
de clitellaire par Meigen. C'est le stralyomjs ephippium de

Fabricius, celui que Panzer a figuré à la planche 20 de son

huitième cahier de la Faune d'Allemagne. Voyez Straxyome^

(CD.)
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EPHIPPIUM (ConchjL) , nom vulgaire d'une coquille du

genre Anomik. (De B.)

EPHIPPIUM. (IchthyoL) Voyez Amphiprion, dans le Sup-
plément du second volume. (H. C.

)

LPHIPPUS, Ephippus. (Ichtlij'oL) M. Cuvier a donné ce

nom à un sous-genre qu'il a établi dans le grand genre Chae-

îodon de la plupart des ichthyologistes, Il présente tous les

caractères des chaetodons proprement dits, et que nous avons
exposés en en faisant l'histoire (voyez Chétodon); mais il

s'en distingiie en ce que

Les épines dorsales , après s'être élevées plus ou moins, se rabais-

sent de manière à ce qu'il j ait une échancrure entre la partie

épineuse et la partie molle de la nageoire dorsale.

Les ephippus, qui appartiennent à la grande famille des

leptosomes, se distinguent en outre des ChelxMons parce

qu'ils n'ont point le museau saillant en forme de bec; des Pla-

TAx , dont les épines dorsales , en petit nombre , sont cachées

dans le bord montant de la nageoire; des Heniochus, dont

les deux portions de la nageoire dorsale ne sont point sépa-

rées par une échancrure ; des Chétodiptères
,
qui ont deux

nageoires dorsales , etc. ( Voyez ces mots , Chétodon et

Leptosomes.)

L'Argus, Ephippus argus: Chœtodon argus , Linnaeus. Le
corps et une grande partie de la queue très-élevés ; deux
ori(ices à chaque narine; mâchoires égales; teinte générale

violette; un grand nombre de taches arrondies, petites et

brunes ; les nageoires courtes et jaunes.

Ce poisson habite les eaux de la partie méridionale de

l'Asie., dans le voisinage des tropiques , et néanmoins on a

vu, dit-on, des restes d'un individu de cette espèce parmi

les poissons fossiles du mont Bolca
,
près de Vérone.

Il a l'habitude de suivre les vaisseaux pour se nourrir des

restes d'alimens qu'on jette à la mer, et même des excrémens

humains, ce qui l'a fait appeler stercorario par les Italiens.

Le Forgeron, Ephippus faher : Chœfodon faber, Linnaîus;

Chétodon enfumé , Bonnaterre; Chétodonforgeron, Bloch , 111:2, 2.

Troisième rayon de la nageoire dorsale beaucoup plus long

que les autres; tête revêtue de petites écailles; teinte géné-

rale argentine; nageoires dorsale , caudale et anale, d'un bleu
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foncé; six bandes transversales du même bleu et inégales en

largeur; nageoires pectorales et catopes noirs.

De l'Amérique méridionale.

L'Orbe, Ephippus orbis : Chœtodon orlis , Linneeus; Bloch
,

202 , 2. L'ensemble de l'animal en forme de disque
; nageoire

caudale arrondie ; un seul orifice à chaque narine
; le second , •

le troisième et le quatrième rayon de chaque catope termi-

nés par un long filament; ligne latérale deux fois fléchie

vers le bas; mâchoires égales; bouche petite; tcte et oper-

cules écailleuses; teinte générale bleuâtre ;
nageoires jaunes.

De la mer des Indes.

LeTÉTRACANTHE, Ephippiis tetracaiitlius : Chœtodon tetracan-

thus , Lacépède. Nageoire caudale arrondie; cinq ou six

bandes transversales, noires, larges et un peu irrégulières.

Le Faucheur, Ephippus faicatu s : Chcetodon ptinctatus , Lin-

naeus ; Chœtodon falcatus , Lacépède. Nageoires pectorales

falciformes ; teinte générale argentée ; un grand nombre de

taches ou de points bruns. Yeux grands et rouges.

Des mers de l'Asie méridionale.

M. Cuvier donne le nom d'ephippus licomis au poisson que

Renard a représenté pi. XXX, fig. 164. (H. C.)

ÉPHOUSKIKA. (Ornith.) Ce nom indien est employé par

Bartram, tome 2
, p. 5i , de la traduction française de son

Voyage dans les parties sud de l'Amérique septentrionale

,

pour désigner un courlis ou tantale, que l'auteur appelle

tantalus pictus , à cause des Jolies taches dont son plumage est

parsemé, et qu'il range parmi les oiseaux qui passent toute

l'année dans la Caroline et la Floride. (Ch. D.)

ÉPHYDATIE, Ephydatia. (Hétéromorphes.) C'est le nom sous

lequel M. Lamouroux (Hist. des Polyp. flex., p. 2) a séparé

les éponges fluviatiles que Linnœus plaçoit dans son grand

genre Éponge, quoiqu'il les eût regardées long-temps comme
des plantes; que M. de Lamarck, s'appuyant sur une obser-

vation, à ce qu'il paroit, erronée, a cru long-temps le poly-

pier des animaux nommés Cristatelle par M. Cuvier, et

qu'enfin, dans sa nouvelle édition des Animaux sans vertè-

bres , il a réunies sous la dénomination de Spongille. Les

caractères que M. Lamouroux assigne à ce genre ne seroient

évidemment pas suffisans pour le distinguer des éponges
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proprement dites (puisqu'il se borne à le définir . Polypier

fluviatile, spongiforme
, verdâtre ; en masse alongée, lobée

ou gloniérulée), si ces corps organisés avoient en effet, comme
îl le dit , un enduit gélatineux enveloppant leurs fibres ;

mais il est certain quïl n'en est pas ainsi , et qu'ils en dif-

fèrent, parce qu'ils ne sont réellement composés que d'une

seule substance, par l'odeur extrêmement fétide qu'ils répan-

dent par la putréfaction ou la combustion , enfin par la

grande quantité de chaux qu'on obtient par cette dernière,

ainsi que par la couleur et l'odeur désagréable qu'ils ont

au sortir de l'eau , et qui a une grande analogie avec celle

des charagnes qui contiennent aussi beaucoup de matière

calcaire. Il se pourroit donc que les éphydaties appartinssent

réellement au règne végétal. M. Donovan, dans son Mémoire
sur la nature des éponges, les regarde comme des espèces de

Tîids de larves de quelque animal aquatique. Quoi qu'il en soit

,

elles n'ont encore été observées que dans les eaux douces,

fraîches et limpides, où elles couvrent presque tous les corps

qui s'y trouvent, et acquièrent quelquefois une grandeur

très-considérable. M. Lamouroux les place encore immédia-

tement auprès des éponges, tandis que M. de Lamarck, pen-

sant que celles-ci sont de véritables polypiers habités par des

polypes, les sépare par un grand intervalle.

M. Lamouroux en compte qviatre espèces, qui toutes sont

d'Europe. Mais sont- elles réellement bien distinctes?

1.° L'Ephydatie des canaux : Ephjdalia canaliimi, Lmx.
;

Sp. canalium, Gmel. ; Schrœt. , Naturf. , 20, p. 149, tab. 2.

Rameuse, dichotome; ies rameaux arrondis et recourbés.

Dans un aqueduc.
2.° L'Eph. fluviatile : Epli.fluviatilis , Lmx.; Sp. fluviatilis,

Gmel.; Pluk., Almag., p. 356, tab. 112, fig. 5. Droite,

fragile, sans forme déterminée. Des étangs.

3." L'Eph. friable: Eph.friabilis, Lmx.; Sp.fiiahilis,Gmel.

Cendrée, friable, sessile , amorphe, un peu rameuse. Dans

un lac près de Bude.

4.° L'Eph. des lacs : Eph. lacustris , Lmx.; Sp. lacmtris

,

Gmel. Rampante , fragile , à rameaux droits et obtus. Lacs

du nord de l'Europe.

Voyez Spongille. (De B.\



EPI 57

ÈPHYRE, Ephyra. (Arachnoderm.) C'est une des subdivi-

sions nombreuses établies par MM. Peron et Le Sueur parmi
les méduses, et qui a pour caractères: I,e corps orbiculaire,

non pédoncule, non brachidé , non tentacule, pourvu d'un

estomac à quatre ouvertures simples et opposées deux à
deux; en sorte que ce genre ne diffère pas beaucoup de'

celui que les mêmes auteurs ont nommé euryale
, auquel

en effet M. de Lamarck l'a réuni. Les espèces qu'ils y
rangent ne sont qu'au nombre de deux , dont les mœurs
diffèrent probablement fort peu de celles des autres mé-
duses. L'une est de nos mers : c'est l'éphyre simple , tphyra

simplex, var. of médusa, Borlase , Hist. of Cornw., p. 267,
pi. 25, fig. i3, 14. Son ombrelle est suborbiculaire, légère-

ment convexe, avec son rebord nu et sans tubercules: sa

couleur est cristalline , et son diamètre a vingt-quatre centi-

mètres. La seconde, qui est des mers de la terre deWith, a

au contraire son ombrelle hémisphérique, garnie dans sa cir-

conférence d'une membrane légère et festonnée , et cou-

verte au-dessous de tubercules de forme variable avec une
double croix ; sa couleur est pourpre -foncé , et sa grandeur

25 à 5o centimètres. MM. Peron et Le Sueur la nomment
Ephyre tuberculée , Ephyra tuberculata. Voyez Méduse. (DeB.)

EPI. (Bot.) Ce nom , lié à un autre, sert à désigner vul-

gairement diverses plantes. Ainsi on a nommé épi-d'eau diver-

ses espèces depotamogeton; épi-fleuri , lestachys germanica; épi-

celtique , le valeriana celtica; épi-de-lait , Vornithogalum pyra-

midale ; et Prosper Alpin nommoit spica trifolia le trifoUum

vnijlorum. (J.)

EPI, Spica. (Bot.) Assemblage alongé de fleurs sessiles ou

presque sessiles sur un axe ou pédoncule commun. D'après

la définition de Linnœus , Taxe doit être simple et porter des

fleurs éparses ; mais on admet des épis à fleurs verticillées

(lavande, salicaire , etc.), et des épis rameux ou composés

(verveine commune, héliotrope du Pérou, etc.).

L'épi composé est tantôt formé de petits épis (épillets) ses-

siles et serrés contre l'axe commun (ivraie, etc.); tantôtses

ramifications sont disposées en panicule (verveine commune,
etc.); tantôt, comme autant de digitations, elles partent plu-

sieurs ensemble d'un même point [carex digitata , heliotro-

pium indicum, andropogon ischœmum, etc.).
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En général les épis sont dressés; il y a quelques exemples

d'épis pendans (carex penduia, etc.).

Lorsque les fleurs ne couvrent pas complètement l'axe

commun
, et qu'elles soirt placées en groupes ou verticilles

distans les uns des autres, l'épi est dit interrompu. On en
a des exemples dans la salicaire, Valisma damasonium , etc.

Presque toujours l'épi est cylindrique : il y en a de com-
primés (triticum cristalum, etc.); il y en a de quadrangulaires
(nielainpjrum cristalum, etc.); il y en a qui sont feuilles (pe-

dicularis foliosa, etc.), couronnés de bractées {lavandula stœ-

chas , salvia horrninum
, etc.), munis d'un involucre à leur

base {brunella vulgaris , etc.).

Une nuance bien légère sépare l'épi de la grappe : dans

celle-ci le pédoncule commun est toujours pendant, et les

pédicelles sont plus alongés que dans l'épi. (Mass.)

ÉPI-D'EAU {Bot.), nom vulgaire des potamots. (L. D.)

ÉPI DE BLÉ. {Foss.) On trouve dans l'ouvrage de
Scheuchzer (Herbarium diluvianum , tab. i , fig. i , et pag. 8)
la bgure et la description d'un corps fossile qui a quelques

rapports avec un épi de graminée; mais il pourroit également
se rapporter à une tête d'encrine à panache, d'après les

nombreuses articulations dont chacune des barbes paroit

formée. (D. F.)

ÉPI DE LAIT , ÉPI DE LA VIERGE {Bot.), noms vulgaires

de l'ornithogale pyramidale. (L. D.)

EPI-DU-VEIST {Bot.), nom vulgaire d'une espèce d'a-

grostis
, agrostis spica venti , Linn. (L. D.)

EPI FLEURI {Bot.) , nom vulgaire de Pépiaire d'Allemagne.

(L.D.)

ÉPI-NARD CELTIQUE {Bot.), nom vulgaire d'une espèce

de valériane, raleriana. celtica , Linn. (L. D.)

ÉPI SAUVAGE. {Bot.) L'asaret d'Europe porte vulgaire-

ment ce nom dans le midi de la France. (L. D.)

ÉPIAIRE; Stachjs, Linn, {Bot.) Genre de plantes dicoty-

lédones monopétales, de la famille des labiées, Juss. , et de

la didjnamie et gjmnospermie , Linn., dont les principaux

caractères sont les suivans : Calice monophylle , anguleux

,

à cinq dents aiguës; corolle monopétale, à tube court, à

limbe partagé en deux lèvres, dont la supérieure voûtée,
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ëchancrée , et l'inférieure divisée en trois lobes, dont les

deux latéraux réfléchis sur les côtés, et celui du milieu, plus

grand, écliancré
;
quatre étamines, dont deux plus longues,

les deux extérieures déjetées sur les côtés de la corolle après

la fécondation; un ovaire surmonté d'un style filiforme,

terminé par un stigmate bifide
;
quatre graines nues au fond

du calice persistant.

Les épiaires sont pour la plupart des herbes annuelles ou
vivaces; quelques-unes seulement sont des sous-arbrisseaux:

elles ont leurs feuilles opposées, et leurs fleurs axillaires, le

plus souvent disposées en verticilles rapprochés en épis dans

la partie supérieure de la tige et des rameaux. On en con-

noit aujourd'hui une quarantaine d'espèces, dont la plus

grande partie est naturelle à l'ancien continent et surtout

à l'Europe; on n'en a encore trouvé qu'un petit nombre en

Amérique. Nous nous bornerons ici à décrire les plus con-

nues et les plus remarquables.

EriAiRE DES BOIS, vulgairement Ortie puante : Slachjs sjl-

fatica, Linn., Spec. 811 ; Riv. , t. 26, fig. 2. Ses racines, grê-

les, rampantes, donnent naissance à des tiges droites, qua-

drangulaires , velues, un peu rameuses, hautes de deux à

trois pieds, garnies de feuilles pétiolées, ovale§, échancrées

en cœur, légèrement velues, dentées en scie. Ses fleurs, d'un

pourpre vif et foncé , disposées six à huit par verticille

,

forment un épi lâche et un peu alongé; la lèvre supérieure

de leur corolle est entière. Cette plante croit en Europe

dans les lieux ombragés et dans les bois; toutes ses parties

ont une odeur forte et désagréable. Elle passe pour diuréti-

que et emménagogue, mais on s'en sert très-peu maintenant

en médecine, Les moutons et les chèvres sont les seuls ani-

maux qui la mangent, Elle teint en jaune , et l'on peut, dit-

on, retirer de l'écorce de ses tiges, des filamens qui se pré-

parent et se filent comme le chanvre,

Epiaire des marais , vulgairement Ortie morte : Stacliys

palustris , Linn., Spec, 811; Panax coloni, Blackw. , Berb.,

tab. 273. Sa tige est le plus souvent simple, haute de deux

à trois pieds, légèrement velue, garnie de feuilles lancéolées-

linéaires, sessiles , dentées, très-peu velues. Ses fleurs sont

purpurines, marquées de jaune, verticillées huit ensemble
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et disposées en épi terminal. Cette plante croît dans les lieux

humides et les terrains marécageux.

Epiaire écarlate ; Staclij's coccinea , Jacq. , Hort. Sch. , 5 ,

pag. 18, tab. 284. Ses tiges sont droites, rameuses, hautes de

deux pieds ou environ, garnies de feuilles pétiolées, ovales,

échancrées à leur base, velues en-dessus et en-dessous, cré-

nelées en leurs bords. Ses fleurs sont grandes, d'une belle

couleur écarlate , disposées six ensemble par verticille , et

formant un épi droit, terminal. Cette espèce est originaire

du Mexique , et cultivée au jardin du Roi.

Epiaire d'Allemagne : Stachys germanica , Linn., Spec. 812;

Jacq., Flor. Aust., tab. 3 19. Sa tige est droite, simple ou un

peu rameuse, quadrangulaire, très- cotonneuse, haute d'un

pied et demi ou un peu plus, garnie de feuilles pétiolées,

ovales, dentées, chargées en-dessus et en-dessous d'un duvet

cotonneux qui les rend blanchâtres et molles au toucher.

Les fleurs sont purpurines, de moyenne grandeur, réunies

en verticilles épais, très- cotonneux et disposés en épi termi-

nal. Cette plante n'est pas rare sur le bord des chemins en

France et dans le reste de l'Europe.

Epiaire de Palestine : Stachjs Palestina, Linn., 1674; Lam.,

Illust., tab. 609, fig. 2. Ses tiges sont droites, ligneuses, coton-

neuses, divisées en rameaux opposés, garnis de feuilles lan-

céolées, cotonneuses, blanches; les inférieures pétiolées et

les supérieures scssiles. Ses fleurs sont purpurines, tachetées

de blanc, disposées, un petit nombre ensemble, par verti-

cilles rapprochés en épi terminal. Cette plante croît natu-

rellement dans la Palestine, et on la cultive au jardin du

Roi à Paris.

Epiaire des Alpes : Stachys alpina , Linn., Spec. 812; La-

peyr. , FI. Pjr., 1, p. 14, t. 8. Sa tige est simple, quadran-

gulaire, velue, haute d'un pied et demi à deux pieds, garnie

de feuilles ovales- oblongues, dentées, les radicales échan-

crées en cœur à leur base. Ses fleurs sont d'un rouge obscur

ou ferrugineux, disposées six à huit ensemble par verticilles

écartés; leurs calices sont évasés, aussi grands que les corolles.

Cette plante croît en France, dans les lieux montagneux et

dans plusieurs autres parties de l'Europe.

Epiaire héraclée ; Stachjs heraclea, Allion. , Fl.Ped., n."
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ii2 , fab. 84, fig. 1. Ses tiges sont simples, quadrangulaires

,

hautes d'un pied à un pied et demi , velues
,
garnies de feuilles

.ovales -lancéolées, velues en-dessus et en-dessous; les infé-

rieures longuement pétiolées et échancrées en cœur à leur

base , les supérieures beaucoup plus petites et sessiles. Ses

fleurs sont d'un rouge foncé , disposées par dix en verticilles

qui occupent la moitié de la longueur des tiges; les dents des

calices sont piquantes, presque épineuses. Cette espèce croît

sur les collines et dans les lieux incultes aux environs de
Nice.

Epiaire hérissée : Stachjs hirta, Linn., Spec. 8i3; AUion.,

FI. Ped. , n.° 1 1 3 , tab. 2 , fig. 3. Sa tige est droite , rameuse
,

quadrangulaire , haute de huit à quinze pouces , hérissée de
poils épars, et garnie de feuilles, dont les inférieures sont

pétiolées, cordiformes, crénelées, et les supérieures ovales,

sessiles, acuminées. Les fleurs sont jaunâtres, disposées par *

six en verticilles rapprochés en épis ; leur calice est à cinq

divisions très-acérées, épineuses et égales à la corolle. Cette

plante croît dans les lieux secs et sablonneux du midi de la

France et de l'Europe.

Epiaire droite, vulgairement Crapaudine : Stachj's recta,

Linn., Mant. ,82; Jacq., Fl.Aust., Sôg. Ses tiges sont presque

toujours couchées à leur base, ensuite relevées, et leur lon-

gueur surpasse rarement un pied. Ses feuilles sont oblongues,

crénelées en leurs bords, la plupart sessiles; les inférieures

un peu rétrécies en pétiole à leur base. Ses fleurs sont d'un

jaune pâle, marquées de petites veines rougeâtres, réunies

six à dix par verticilles disposés en épi terminal, interrompu

à sa base ; leur corolle est beaucoup plus grande que le ca-

lice. Cette plante est commune , en France et dans le reste

de l'Europe, sur les collines et dans les lieux découverts.

Epiaire annuelle : Stachjs annua, Linn., Spec. 8i3 ; Jacq.,

FI. Aust., tab. 3 60. Cette espèce diffère de la précédente par

sa durée, étant annuelle au lieu d'être vivace, et parce que

ses feuilles inférieures sont toujours assez longuement pé-

tiolées. Elle est commune dans les champs.

Epiaire des champs; Stachjs arvensis ^ Linn., Spec. 814* Sa

tige est divisée, dès sa base, en rameaux étalés, longs de

six à dix pouces, hérissés de poils épars et garnis de feuilles
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ovales en coeur, crénelées; les inférieures rétrécies en pétiole

à leur base. Ses fleurs sont petites, purpurines, disposées

six ensemble par verticilles écartés; leur corolle est à peine

plus longue que le calice. Cette plante n'est pas rare dans

les champs et les lieux cultivés. (L. D.)

EPIBAT, Epihalerium. {Bot.) Genre de plantes dicotylédones,

à fleurs monoïques , de la famille des ménispermées , de la

monoécie liexandrie de Linnaeus , caractérisé par un calice

double et caduc; l'extérieur très-petit, à six folioles; l'inté-

rieur plus grand, à trois folioles ovales, aiguës: une co-

rolle composée de six pétales arrondis
,

plus courts que

le calice intérieur. Dans les fleurs mâles, six étamines;

les filamens capillaires, courbés en dedans, au moins de la

longueur des pétales, soutenant des anthères arrondies. Dans

les fleurs femelles, trois ovaires presque globuleux, terminés

chacun par un style très-court , courbe ; les stigmates aplatis.

Le fruit consiste en trois petites coques presque globuleuses
,

mucronées par le style persistant , contenant chacune une

semence en rein, comprimée, un peu sillonnée.

Ce genre a été établi par Forster pour une plante des

lies de la mer du Sud, Yepihaterium pcndulum , Fo rst. , iVov*

gen. , 108, tab. 64 : arbrisseau jusqu'alors peu connu.

M. de Jussieu , dans une dissertation insérée dans les

Annales du Mus. de Paris, vol. 11, pag. i5:>, pense que le

haumgartia de Mœnch doit être réuni à ce genre. Le calice

et la corolle , composés de trois parties , entourentsix écailles

,

que cet auteur nomme peripeîala, et six étamines à anthères

droites, marquées de quatre sillons. M. De Candolle , Sjst.

,

pag. 5i5, y rapporte le mcnispermam caroliniim , Linn. ; le

wendlandia populifolia, Willd. ; et Yandrophilax scandens

,

Wendl. , Observ.

Le chondiodendrum de la Flore du Pérou se réunit encore

à ce genre. Les fleurs sont composées d'un calice à trois

folioles, de six pétales, dont trois plus intérieurs, et d'un

nectaire divisé en six écailles. « On Aoit, dit M. de Jussieu
,

<< que les enveloppes intermédiaii-es, nommées pétales, sont

« disposées sur deux rangs , ce qui explique les variations

« dans la manière de caractériser ces enveloppes. ^^

Enfin, le limacia de Loureiro doit aussi rentrer dans ce
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genre. L'unité d'ovaire, indiquée par son auteur, dépend
d'un avorteinent, puisque sa fleur a trois stigmates. Les six

pétales de la fleur femelle , comparés au caractère corres-

pondant de Vepibaterium , ne présentent qu'une considération

secondaire de peu d'importance. M. De Candolle regarde cette

plante comme la même que celle de Forster. Il fait des autres

genres cités plus haut autant d'espèces de son genre Cocculus.

Voyez CoQiJEcuLE. (Poir.)

ÉPIBLÉMA A GRANDES FLEURS {Bot.) -, Epibkma gran-

diflora, Rob. Brown. , Prodr. Nov. HolL
,
pag, 5i5. Genre de

plantes monocotylédones , à fleurs incomplètes, irrégulières,

de la famille des orchidées , de la gjnandrie monogynie de

Linn*us , très-voisin des thelymitra de Swartz ; établi par M.
Rob. Brown pour une seule plante de la Nouvelle-Hollande,

àgrandes fleurs bleues, off"rant pour caractère essentiel : Une
coroile composée de cinq pétales égaux , étalés ; un sixième

formant une lèvre entière , onguiculée, marquée de saillies

filiformes , fasciculées
,
partant de la base ; deux lobes laté-

raux entiers; une anthère parallèle au stigmate. (Poir.)

EPIBULUS {IchthjoL), nom latin. Voyez Filou. (H. C.)

ÉPICÉA ou ÉPICIA. {Bot.) On connoît vulgairement sous

ces noms une espèce de sapin. (L. D.)

EPICHARIS. {Entom.) M. Khig, de Berlin, auteur d'une

excellente monographie des hyménoptères Uropristes , et en
particulier des sirèces , a établi , sous le nom tVepicharis , un
genre d'insectes du même ordre , mais de la famille des

mellites, qui avoit été rangé par Olivier, dans l'Encyclopédie,

parmi les abeilles, sous le nom d'apis ruslica, et dont Fabri-

cius a fait le centris hirtipes. Ses caractères sont tirés de la

difiérence dans les formes de quelques parties de la bouche.

(C. D.)

EPICHYSIUM. {Bot.) Petit champignon trouvé dans le

Mecklembourg par Tode
,
qui en fait un genre particulier,

qu'il place près des mjrothecium : il est caractérisé par sa

forme arrondie, concaveau milieu, et contenantdesséminules

•fixées à un filet intérieur et rampant. Ce genre paroît voisin

des nidulaires; l'espèce qui le compose est Vepichjsium argen-

teum , Tode , Fung. Meckl. , Sel. , 2
, p. i , t. 8 , f. 60. (Lem.)

ÉPICLINE [Nectaire], {Bot,) Le corps glanduleux qui
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porte le nom de nectaire est placé, ou sur le réceptacle de

la fleur, ou sur l'ovaire. Lorsqu'il est sur l'ovaire, on le dit

épigyne; lorsqu'il est sur le réceptacle, M. Mirbel le dit épi-

cline. On a des exemples de nectaire épigyne dans les om-
belliféres, les rubiacées, le potiron, etc. On a des exemples

de nectaire épicline dans les labiées, la rue, le ményanthe,
les phlox, etc. (Mass.)

EPICOCCUM. (Bot.) Ce genre, intermédiaire entre le der-

mosporium et le tuhercularia , est caractérisé par ses sporidies

dispersées çà et là , mais non également répandues comme
dans le dermosporium , ni disposées en espèces de couches

denses, comme dans le tubercularia. Le champignon qui

rentre dans ce genre est très-petit, globuleux ou tubercu-

liforme et compacte ; caractère qu'il a en commun avec les

espèces des deux genres cités.

Evicoccuji noir; Epicoccum nigrum, Link , Berl. Mag., 3,

pag. 32, tab. 5. Il croît sur les tiges des plantes sèches;

ses tubercules sont plus petites que des grains de poudre à

tirer, et forment des taches noires et étendues. On le trouve

près de Rostock. (LE>r.)

EPICORALLUM. {Zoophj't.) Petiver donne ce nom géné-

rique à quelques espèces de goi'gones, et entre autres aux

gorgonia,Jlabellum, anceps , muricata , de Pallas. (DeB.
)

EPIDENDRUM. {Bol.) Voyez Angrec. (Poir.)

EPIDERME. (Anat.) C'est le nom d'une membrane qui re-

couvre la peau, comme son nom, tiré du grec, l'indique.

Cette membrane est dépouillée de vaisseaux et de nerfs, et

semble produite par une exhalation du derme. Ce n'est

point, à proprement parler , une substance organisée; c'est

plutôt une excrétion qui recouvre les papilles nerveuses, et

qui sert à en diminuer la sensibilité : on sait combien l'at-

touchement d'un corps sur la peau est douloureux, lorsque

l'épiderme a été enlevé. 11 est ordinairement mince et trans-

parent; mais, suivant les circonstances, il peut prendre une

grande épaisseur, et alors il est opaque et blanc. Dans quel-

ques maladies on l'a vu présenter des accidens très-remar-

quables, produire des espèces de cornes, d'écailles, etc. (F. C.)

EPIDERME. {Bot.) Trois parties composent l'écorce : le

liber, qui est la partie la plus intérieure; les couches corti-
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Cales, placées sur le liber, et l'enveloppe herbacée, placée sur

les couches corticales à la superficie de l'écorce. La mem-
brane formée par la réunion des cellules les plus extérieures

de l'enveloppe herbacée est l'épiderme. On parvient , avec
quelque précaution , à le détacher des pousses tendres et

des feuilles, et on aperçoit alors sur sa surface interne à
l'aide de- verres grossissans , les lambeaux des cellules du
tissu dont il faisoit partie. Ces lambeaux se dessinent en
petits compartimens, dont la forme indique celle du tissu

cellulaire lui-même. (Mass.)

ÉPIDERME. (Chim.) Voyez Peau. (Ch.)

ÉPIDERME. (Malacoz.) On se sert quelquefois de ce mot
pour indiquer la pellicule, comme cornée, plus ou moins

épaisse, lisse ou écailleuse, qui recouvre certaines coquilles

univalves ou bivalves, dans l'opinion où l'on est que la cq-

quille fait réellement partie de la peau de Panimal. M. de

Lamarck, n'admettant pas cette manière de voir, y substitue

la dénomination d'EpiPHLOSE. Voyez*ce mot et Malacozoaires.

(De B.)

ÉPIDERME DES ARBRES. {Chim.) Voyez Sobébine. (Ch.)

ÉPIDIDYME (Anat.), canal vermiforme et d'une très-

grande longueur, placé entre le testicule, à la partie supé-

rieure duquel il est attaché, et le canal déférent, qui verse

le sperme dans les vésicules spertnatiques, etc. (F. C.)

EPIDOTE. (Min.) Cette substance minérale est une de

celles qui varient tellement de couleur, d'aspect et de con-^

texture
,
qu'il est assez difficile de lui assigner des caractères

généraux et distinctifs.

Presque toutes les variétés d'épidote ont été regardées toui'

à tour comme des espèces distinctes , et ont reçu des noms par-

ticuliers, que l'on a été obligé de supprimer ensuite pour faire

rentrer ces fausses espèces au rang des simples variétés de

couleur ou d'aspect. Cette pierre, enfin, a fait partie des

schorls de l'ancienne minéralogie.

Il est aisé de distinguer l'épidote pur et cristallisé. Sa cas-

sure est lamelleuse dans un sens et irrégulière dans l'autre ; sa

forme primitive est un prisme rhomboïdal dont les angles

sont de 65*^ 3o' , et 114*^ 3o'. La poussière est âpre aii tou-

cher, et sa dureté lui permet d'étiaceler sous le choc di;

i5. 5
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briquet. Expose au feu du chalumeau, il produit une scorie

noire, et sa pesanteur spécifique est d'environ 5,45.

La couleur la plus ordinaire de l'épidote est le vert plus

ou moins foncé; sa transparence est rarement exempte d'une

nuance fuligineuse, et même assez ordinairement ses cris-

taux sont à peu près opaques.

L'épidote se trouve quelquefois en cristaux bien distincts,

mais le plus ordinairement il se présente sous la forme d'ai-

guilles aplaties, divergentes, ou de petites masses entrela-

cées, composées de cristaux aciculaires. C'est particulière-

ment dans cet état qu'il est assez difficile de le distinguer

d'avec l'amphibole actinote, d'avec l'asbeste , etc. Il faut

avoir recours alors à l'étude d!une suite d'échantillons bien

choisis, à l'aide desquels on parvient à un point où le doute

cesse entièrement.

Quand on compare les variétés qui forment les types de

deux espèces bien tranchées, on a peine à concevoir qu'il

soit possible d'hésiter à les distinguer; mais on est bientôt

convaincu de la difficulté de cette distinction quand on ap-

proche des sous-variétés , où la cristallisation , la transpa-

rence , l'aspect et la couleur ordinaire disparoissent ou chan-

gent en entier. La cassure, le toucher; la facilité plus ou

moins grande avec laquelle on parvient à briser une subs-

tance à l'aide du marteau ; la poussière plus ou moins fari-

neuse qui résulte du choc, et surtout, enfin, l'examen attentif

et suivi des variétés d'aspect, de couleur et de contexture

(qui conduisent, par des nuances insensibles, des échantillons

les mieux caractérisés à ceux qui ne le sont plus), sont les

meilleurs guides des minéralogistes, ou du moins ce sont

eux qui se présentent le plus constamment.

. La rencontre d'un cristal dans les fissures d'une substance

en masse sur la nature de laquelle on est indécis, est une

bonne fortujie; c'est le mot écrit à côté de l'énigme. Mais

aussi combien sont-ils rares, ces cristaux, et combien par-

court-on de montagnes sans en trouver un seul ?

L'épidote, appelé successivement 5c/ior/ vert, thallite, zojsite,

arendiilite, delphinite, akanticone , stralite
,
pistacite, etc., peut

se diviser, a l'égard de ses différentes modifications, au moins

en quatre -variétés principales: l'épidote stralite, l'épidote

violet, l'épidote skorza et l'épidote zoysite.
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Les résultats de l'analyse de ces différentes variétés sont

moins variables qu'on ne pourroit le croire
; la silice , l'alu-

mine et la chaux, qui sont véritablement les trois principes

constituans de cette pierre, s'y rencontrent, savoir.-

La silice , dans la proportion de o^Sy à 0,46
L'alumine, dans celle de 0,21 à 0,28

La chaux , dans celle de o, 1 4 à 0,2

1

Les oxides de fer et de manganèse, qui s'y trouvent aussi,

ne jouant que le rôle de principes colorans, sont plus varia-

Lies dans leurs proportions.

i/*" Variéié. Epidote straute. Ce groupe est composé de

tous les épidotes cristallisés régulièrement, et de tous ceux
qui se présentent sous la forme d'aiguilles alongées et di-

vergentes, et sous la disposition de cristaux entrelacés et

indéterminables.

Les cristaux les plus purs et les plus transparens de l'épi-

dote stralite sont ceux qui se trouvent au sud-est du prieuré

de Chamouny , dans la vallée de ce nom , et au lieu appelé

la fontaine de Caillet. Il s'en est rencontré qui avoient plus

de deux pouces de long, huit à dix lignes de lirgc, et une

à deux d'épaisseur. Leur couleur est le vert-bouteille assez

foncé, et leur forme est celle d'un prisme très-aplati.

Deux de ces cristaux, placés l'un devant l'autre et dans

le même sens, conservent un assez grand degré de transpa-

rence; mais, si l'on vient à les disposer en croix, le point

d'intersection des deux cristaux deviendra très-obscur. M. Biot,

à qui l'on doit cette observation , l'a étendue à plusieurs

autres substances minérales, et particulièrement à la tour-

maline brune.

Après les cristaux de Chamouny viennent ceux que l'on

trouve dans les mines de fer de Tornbiornsbo , Utrille, etc.,

à Arendal', en Norwége; dans celles de Kustad à Hergo-

land , de Persberg , de Langbanshytla et de Norberg , en

Suède. Ceux-ci sont très-volumineux; leurs faces sont nettes

et bien proportionnées, et leur extérieur présente un cer-

tain reflet métallique, qui, joint à leur couleur verte et à

leur opacité, rappelle jusqu'à un certain point la patine

des bronzes antiques. Ces gros cristaux, dont quelques-uns

atteignent le poifls de plusieurs livres, ont été nommé>^
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akanticone, ce qui signifie pierre de serin, en raison de la

couleur de leur poussière
,
qui est d'un jaune un peu verdâtre.

Les variétés de forme déterminables de Tépidote stralite

sont assez nombreuses; mais, comme il arrive souvent que
ce minéral se présente en prismes alongés et striés , il en
résulte qu'on éprouve beaucoup de difliculté à compter le

nombre de leurs pans : c'est donc parmi les épidotes de

Chamouny, et surtout parmi ceux de Suède et de Nor-

vvége, que M. Hauy a déterminé les formes régulières qu'il

a décrites, et une partie de celles qu'il a découvertes de-

puis l'impression de son traité. Les plus simples sont :

Vépidote lis-unitaire. C'est un prisme hexaèdre, terminé à

chaque extrémité par deux faces culminantes. Il a pour

signe :

TIPG'B
Uépidote sexquadridécimal

f
qui est composé d'un prisme

hexaèdre, dont deux des pans sont très-étroits, et dont cha-

que sommet est composé de six faces inclinées et d'une

petite facette horizontale, qui est un rudiment de la base

du solide primitif. Son signe représentatif est :

1 1 7

TM' G' CBEP
Uépidotc monosiique. présente, à peu de chose près, la

même disposition dans ses facettes que la variété précé-

dente. Son signe est .-

T 1 1

TM'G'BCE
Parmi les formes indéterminables, on distingue particu-

lièrement :

Vepidote bacillaire, qui est composé d'aiguilles aplaties

fort longues , réunies en faisceaux , et quelquefois divergen-

tes, ce qui lui avait fait donner le nom de schorl rajonnant.

Ces cristaux effilés sont souvent engagés dans le quarz blanc,

dans le calcaire laiteux , et semblent pénétrer dans leur

masse.

h'épidote tressé, qui est composé de la réunion d'une in-

finité de cristaux entrelacés, et qui forme à lui seul des

masses assez considérables.
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Vepidote capillaire se confond souvent avec plusieurs autres

substances qui se présentent aussi sous cette forme d'aiguil-

les déliées , et qui occupent également l'intérieur de cer-

tains cristaux de quarz. On en voit plusieurs exemples dans

le cabinet particulier du Roi.

Les couleurs de l'épidote stralite sont le vert-poreau, le

vert-bouteille, le vert-olive, le vert jaunâtre, le gris ver-

dàtre, le gris éclatant, le brun jaunâtre et le brun noirâtre.

Cette substance appartient éminemment aux terrains pri-

mitifs; elle s'y trouve disséminée dans les roches qui les

constituent, dans les filons qu'ils renferment, et compose
elle-même des masses assez considérables.

Il seroit difficile d'indiquer tous les lieux connus qui la

recèlent; mais on peut citer Chamouny, l'Oisans , le Saint-

Gothard, le Tyrol , la Carinthie, les environs du Mont-Rose, le

Piémont, la Corse , le Valais , et surtout la Suède et la Nor-

wége , comme étant ceux qui en fournissent les plus belles

variétés. On pourroit y ajouter une infinité d'autres localités

plus ou moins intéressantes, comme l'Inde, la Caroline du

sud, etc.

A Chamouny, l'épidote stralite est accompagnée d'axi-

nite , de felspath , de quarz et d'asbeste.

A Allemont, dans l'Oisans, il se trouve dans le filon d'ar-

gent natif qu'on y a exploité pendant long-temps, et s'y

présente en belles aiguilles vertes engagées dans un quarz

blanc. Dans les vallées environnantes , il constitue des ro-

ches entières ou fait au moins partie des substances qui les

composent, comme à la cascade de Bâton, sur la rive droite

de la Romanche; comme à Livet , sur le bord du même
torrent; comme à Vaujany, à Saint-Christophe, etc., d'où

l'on en retire des échantillons d'autant plus intéressans qu'ils

ofTrent la réunion de l'asbeste, du felspath, de la préhnite,

du titane anatase, de l'amianthoïde , de la chlorite , etc.

Enfin , RI. Héricart de Thury l'a également observé dans

les cornéennes amygdaloïdes du Drac, près Grenoble, et

M. Tondi , minéralogiste napolitain , a remarqué le pre-

mier que les zones vertes du jaspe rubané rouge et vert

d'Orskaïa en Sibérie sont dues à l'épidote compacte, dans

les fissures duquel on découvre quelquefois de très-petite«
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aiguilles de cette substance, qui lèvent toute espèce de

doute à cet égard. Saussure, dans ses excursions, l'a ren-

contré sur plusieurs points des Alpes, et particulièrement

au col des Cimes-blanches, entre Ayas et Val-Tornanche ,

où il forme des masses très-considérables
( §. 2279 a 2181).

Enfin, il accompagne le corindon de Tlnde sous la forme
d'aiguilles prismatoïdes ou de petites masses vertes, dont la

surface est comme chagrinée.

L'épidote reçoit un assez beau poli , et pourroit être em-
ployé dans la bijouterie, si sa couleur étoit plus flatteuse.

2." Variété. Épidote zoysite. L'aspect de cette variété est

tellement différent de celui des autres, qu'on l'a regardée

pendant quelque temps comme une espèce particulière, et

décrite sous le nom de zoysite, en l'honneur de M. le baron

de Zoys ; mais le clivage et les autres caractères cristallogra-

phiques et physiques ont prouvé que ce minéral apparte-

noit à l'espèce de l'épidote.

L'épidote zoysite est d'un gris souvent nacré, et tirant sur

le jaunâtre ou le brunâtre. Son éclat est assez vif et comme
satiné. Sa structure est très-sensiblement lamelleuse, en sorte

que les caractères tirés du clivage sont très-faciles à obser-

ver : il es>i presque opaque ou simplement translucide dans

les parties minces. Tous ses autres caractères et sa compo-

sition sont Itis mêmes que ceux des autres épidotes.

C'est d'abord dans le Fichtelberg, en Tyrdl
,
qu'on a trouvé

tettt: variété en morceaux laminaires engagés entièrement

et disséminés dans une roche composée de quarz , de gre-

nat, de felspath et de mica, et dans un terrain qu'on attri-

bue à la formation vulgairement connue sous le nom de

trappéenne.

On l'a trouvée aussi dans le Valais et en Carinthie : celle de

ce dernier lieu est plus blanche, plus grenue, et à grainsfins.

5." Variété. Epidote violet. Cette variété est parfaitement

opaque , et se présente sous la forme d'aiguilles serrées les

unes à côté des autres, légèreuieut divergentes, d'une lon-

gueur variable, et d'une couleur violette assez intense.

Pendant long-temps il a été considéré comme une variété

du manganèse métalloïde qui lui sert de gangue; mais

M. Çordier a prouvé jusqu'à l'évidence que cette prétenr
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due mine de manganèse n'est qu'une variété d'épidotc coloré

,

il est vrai, par 0,12 de cette substance métallique. On trouve

cette jolie variété dans la mine de manganèse de Saint-

Marcel, près la cité d'Aoste en Piémont, sur la route d'Ivrée,

et dans une montagne de gneiss : elle y est accompagnée
d'asbeste , de chaux carbonatée et de mica couleur fleur de

pêcher. Saussure y a trouvé de l'asbeste d'un bleu céleste.

(§• 229/,.)

4.*^ Variété. Epidote skorza- Cette variété se trouve sous

la forme d'un sable assez fin, d'un vert olivâtre, et composé
de grains peu éclatans; sa dureté, la manière dont il se com-
porte au chalumeau, et surtout l'analyse deKlaproth'. ont

déterminé les minéralogistes à classer ce sable parmi les va-

riétés de Tépidote. On le trouve dans une vallée voisine

du fleuve Aranyos
,
près du village de Muska , en Transyl-

vanie. Il y existe en nids, dans une roche grise argileuse , et

les habitans de la Wallachie lui ont donné le nom de skorz^,

qu'on lui a conservé. Je propose de réunir à cette variété

l'épidote terreux
,
qui a été trouvé par M. Rozière dans la

plupart des roches de l'Arabie pétrée ^ ainsi que l'épidote

granulaire massif des environs du bourg d'Oisans. (P. Brard.)

EPIDROMUS. ( Conc/y//. ) Klein, Tent., pog. 65, spec. 7,

sépare sous ce nom de genre , imaginé par Rumphius
,
quel-

ques espèces de coquilles univalves, turbinées, dont la spire

est alongéc et aiguë; le corps oblong et un peu convexe;
les lèvres calleuses ou dentelées, et l'ouverture échancrée

ou terminée par un canal tin peu recourbé. C'est un genre
évidemment mal établi

,
qui me paroit contenir des espèces

de véritables buccins, des cérites, etc. (De B.)

ÉPIFAGUS. {Bot.) Genre de plantes monocotylédones

,

établi par Nuttal {Gen. Nord-Anieric, 2, pag. 60) pour
Vorohanche virginiana de Linna-us, caractérisé par des fleurs

polygames. Leur calice est court, à cinq dents; la corolle,

dans les fleurs stériles, est en masque, comprimée, à quatre

dents; la lèvre inférieure plane; les fleurs fertiles, petites

et caduques; une capsule tronquée, oblique, à une seule

ï Klaprotli et "^YolfT, Dict. de chiîuSe
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loge, à deux valves imparfaites, s'oiivrant d'un seul côté.

(FOIR.)

EPIG^A. (Bot.) Voyez Étjgée. (Poir.)

ÉPIGEE, Epigœa. (Bot.) Genre de plantes dicotylédones,

à fleurs complètes, monopétalées , régulières, rapproché des

andromèdes et des pyroles , de la famille des éricinées , de la

décandrie monogjnie de LiniiaMjs, offrant pour caractère essen-

tiel : Un calice double ; l'extérieur à trois folioles (ou bractées)

lancéolées ; l'intérieur un peu plus grand , à cinq divisions

oblongues : une corolle hypocratériforme ; le tube à peine

plus long que le calice; le limbe étalé, à cinq lobes; dix

étamines non saillantes, attachées à la base de la corolle;

un ovaire supérieur; un style; un stigmate obtus, presque

à cinq divisions. Le fruit est une capsule globuleuse , à cinq

loges, à cinq valves, contenant des semences nombreuses;

îe placenta grand , à cinq divisions.

Ce genre a été établi sur la première espèce, long-temps

lit seule connue , et encore aujourd'hui la seule cultivée.

Ses tiges rampantes, couchées sur terre, lui ont fait donner

le non\ à''ej)lgœa , composé des deux mots grecs, çpi (sur), gaia

(terre).

Epigée rampante : Epigœa repens , Linn. , Lamk. , III. gen.

,

tab. 367, fig. 1; Memecjlum, Mitchel., Gen., i5; Pluken^,

Alm^, tab. 107, fig. 1. Petite plante ligneuse, à tige basse et

rampante, rameuse, toujours verte, garnie de feuilles alter-

nes, pétiolées, ovales en cœur à leur base, entières, veinées

et coriaces. Ses fleurs, odorantes et couleur de chair, nais-

sent en petites grappes axillaires et terminales; leur pédon-

cule est, ainsi que les pétioles, couvert de poils ferrugineux

plus ou moins abondans.

Cet élégant arbuste croit en Amérique, depuis la Virginie

jusqu'au Canada. II aime l'ombre et la fraîcheur : on le

cultive dans le terreau de bruyère, et on le propage de

drageons enracines. II est un peu difficile à conserver en

pleine terre , et s'accommode mal de nos hivers alternative-

meni froids et humides.

Epigée a feuilles en CŒun : Epigœa cordifolia , Swartz , FI.

Ind. occid., 2, pag. 842; Lamk., ///. gen., tab. 667, fig. 2;

CauUheria sphagnicola, Rich., Act. soc, nat, Paris., 1
, p. 10g.
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Arbrisseau de Cayenne , dont les tiges sont dressées; les ra-

meaux parsemés de longs poils; les feuilles très-médiocremenf.

pétiolées , dures , coriaces , un peu arrondies
, en cœur à

leur base, un peu dentées en scie, presque glabres , luisantes;

chaque dent terminée par un poil soyeux. Les fleurs sont

petites, d'un rouge de sang, disposées en petites grappes
terminales; la corolle pubescente en dehors; les capsules un
peu globuleuses, à cinq pans, à cinq loges, couronnées par
le style, et environnées par le calice persistant. (Poir.)

ÉPIGÉS [Cotylédons]. {Bot.) Dans la germination d'une
graine, le caudex ascendant se développe tantôt au-dessus

des cotylédons, et alors ces derniers restent cachés sous terre

(marronnier, etc.); tantôt il se développe au-dessous des co-

tylédons, et alors il les élève avec lui au-dessus du sol. Dans
le premier cas on dit que les cotylédons sont hypogés; dans

le second cas on les dit -épigés : la belle de nuit, la fève," les

pins, etc., ont les cotylédons épigés. (Mass.)

EPIGLOTTIS. (Bol.) Espèce d'astragale dont les gousses

ont quelque ressemblance avec l'épiglotte. (L. D.)

ÉPIGYNE (Bot.), c'est-à-dire, placé sur le pistil. La co-

rolle du chèvrefeuille, les étamines de l'aristoloche, le nec-

taire des ombellifères, etc., sont épigynes. (Mass.)

EPILAIS. (Ornith.) Aristote fait mention, livre 8, chap. 5,

de son Histoire des animaux, d'un petit oiseau insectivore,

qu'il nomme ainsi , et que des auteurs , tels que Belon , liv. 7 ,

chap. 3 , et Gesner, au mot Curruca, ont regardé comme ne
formant qu'une seule espèce avec Yh-ypolajs; mais Camus
observe, tome 2, p. Zzo , de sa traduction, qu'Aristote ne
donne pas deux noms au même animal sans en avertir , et

Yepilais du livre 8 lui paroît être un oiseau difiércnt de

Vhjpolais des livres 6 et 9 , chap. 7 et 29. 11 sembleroit même
résulter de sa discussion, que le premier pourroit être une

"bergeronnette se nourrissant de vermisseaux, tandis que le

second seroit une fauvette. (Ch. D.)

ÉPILAJNCE (Faticonn.) , nom donné parles fauconniers à

une sorte d'épilepsie dont les accès font tomber, du poing ou
de la perche, les oiseaux de vol, qui ont alors les paupières

gonflées et restent sans mouvement. (Ch. D.)

ÉPILLET, Spicula {Bot.) : subdivision de l'épi composé;.

(Mass.)
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EPILOBE; Epilohium, Linn. {Bot.) Genre de plantes dico-

tylédones, de Voc^andrie monogynie de Linnaeiis , et de la

lamille des onagraires deJussieu, dont les principaux carac-

tères sont les suivans : Calice nionophylle, caduc, partagé

trèb- profondément en quatre divisions; quatre pétales ovales

ou arrondis; huit étauiines , dont les tilainens
,
plus courts

que la corolle, portent des anthères ovales; un ovaire infé-

rieur, très-long, surmonté d'un seul style, terminé par un
stigmate quadrïHde; une capsule longue, grêle, à quatre

valves et à quatre loges, contenant chacune un grand nombre
de graines très- menues , couronnées par une aigrette et

attachées sur un placenta central.

Les épilobes sont des plantes pour la plupart herbacées,

rarement frutescentes, à feuilles simples, alternes ou oppo-

sées, et à fleurs axillaires dans la partie supérieure des tiges

ou disposées en épis. On en connoit aujourd'hui une ving-

taine d'espèces, dont la moitié est indigène de l'Europe et

de la France; les autres, en général moins connues, ont été

trouvées en Afrique , en Asie , en Amérique et dans la Nou-

velie-Zélande : nous ne parlerons que des premières.

Epilobe a épi; vulgairement Herbe Saint-Antoxnf , Osier

Saint- Antoine : Epilobium spicatum, Lam., Dict. encyclop. 2,

p. 373; F/. Dan., tab. 289. Ses racines, traçantes, charnues,

donnent naissance à des tiges cylindriques, droites, simples,

hautes de trois à quatre pieds, pleines de moelle, garnies

de feuilles alternes, lancéolées, d'un vert gai en-dessus,

glauques en-dessous, traversées par une nervure longitudi-

nale saillante, et portées sur de très-couris pétioles; les

fleurs sont grandes, un peu inégales, le plus souvent purpu-

rines , blanches dans une A^ariété, et disposées, dans la partie

supérieure des tiges, en un bel épi terminal. Cette plante

croît dans les bois des montagnes, où elle fleurit en Juillet et

Août. Comme elle produit rlors un effet fort agréable, elle

mérite d'être cultivée pour l'ornement des grands parterres

et des jardins paysagers. Dans quelques cantons du nord de

l'Europe on mange ses racines, ses jeunes pousses et la moelle

de ses tiges; ailleurs on fait entrer ses feuilles dans la com-

position de la bière. Ces dernières, lorsqu'elles sont fraîches,

sont broutées avec avidité par les vaches et par les chèvres.
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On a cherché à tirer parti des aigrettes qui couronnent sÇs

graines , et l'on a essayé , en les mêlant avec du coton , soit

de les filer, soit d'en faire des tissus ou d'en fabriquer des

chapeaux; mais on n'a pu réussir à en faire des Ouvrages

solides.

Épilobe a feuilles étroites; Epilohium angusUfolium , Lam.,
Dict. encycJop., 2, p. 574. Cette espèce diffère de la pré-

cédente par ses feuilles étroites, ses pétales ovales et non
arrondis , et parce que les pédoncules de ses fleurs sont tous

accompagnés à leur base d'une petite feuille linéaire. Elle

croît dans les Alpes de la Provence, du Dauphiné et de la

Suisse.

Epilobe VELU .- Epilohium hirsutum, Linïi. , .Spec. ,494; FIot.

Dan., tab. 3:>6. Ses tiges sont cylindriques, velues, hautes de

deux à quatre pieds, garnies de feuilles lancéolées, dentées

en scie, pubescentes, sessiles et presque amplexicaules , op-

posées dans la partie inférieure de la tige et des rameaux

,

alternes dans leur partie supérieure. Les fleurs sont purpu-

rines, assez grandes, solitaires dans les aisselles des feuille*

supérieures et portées sur de courts pédoncules. Cette i)lante

croît sur les bords des rivières et des étangs.

Epilobe pubescent : Epilobium pubescens , Willd. , Spec, 2,

p. 3i5; FI. Dan., tab. 547. Cette espèce diffère de la précé-

dente, parce qu'elle s'élève moitié moins, parce que sa tige

est plus velue, simple ou peu rameuse, et surtout parce que

ses fleurs sont trois à quatre fois plus petites. Elle croît dans

les lieux humides et marécageux.

Epilobe de montagne : Epilobium monlanum , Linn. , Spec.

.

4g4 ; FI. Dan., tab. 922. Sa tige est haute d'un à deux pieds,

presque glabre, garnie de feuilles ovales - oblongnes , dentées

en leurs bords, et pour la plupart opposées. Les fleurs sont

petites et purpurines, pédonculées, disposées au sommet des

tiges, où elles forment une sorte de grappelàche; leurs pétale?

sont échancrés, et le stigmate est quadrifide. 11 croît dans les

bois des montagnes.

Epilobe rose: Epilobium roseum, Roth , Germ.
,
part, i.'''",

p. 168; part. 2, pag. 408. Cette plante,, dont les fleurs sont

d'un rose pâle, a beaucoup de rapport avec l'épilobe de

montagne; mais elle en diffère par ses feuilles, moins sou-
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vent opposées , et par son stigmate entier. Elle croît clans

les Alpes et les Pyrénées.

EpiLOBE TÉTRAGONE : EpUoHum tetragoTium , Linn. , Spec.

,

494; FI. Dan., tab. 1029. Sa tige est haute d'un pied à un
pied et demi, obtusément tétragone, garnie de feuilles lan-

céolées
, denticulées

,
glabres. Ses fleurs , disposées comme

dans les deux espèces précédentes, sont très-petites, peu
ouvertes, apétales échancrés et astigmate épais, à quatre

lobes peu prononcés. Cette espèce croit dans les bois.

Epilobe ces marais; Epilohium palustre , Linn., Spec, 4g5.
Sa tige est assez grêle, ordinairement simple, glabre; haute
d'un à deux pieds, garnie de feuilles lancéolées-linéaires,

entières, presque glabres, opposées inférieurement et alternes

dans la partie supérieure. Les fleurs sont purpurines, plus

grandes que dans Fépilobe tétragone, mais disposées de même;
lés ovaires, les pédoncules, de même que la partie supérieure

de la tige , sont pubescens et quelquefois même presque co-

tonneux. Cette espèce croît dans les lieux humides et ma-
récageux.

Epilobe a feuilles d'origan; Epilohium origanifolium , Lam.,

Dict. enc. , 2, p. Syfi. Sa tige est droite, le plus souvent

simple, redressée, garnie de feuilles ovales, dentées, un peu
pétiolées et opposées. Les fleurs sont purpurines, pédoncu-

lées , disposées dans les aisselles des feuilles supérieures ; il

leur succède des fruits tétiagones, en forme de silique. Cette

plante croit dans les Alpes, les Pyrénées, etc., sur les bords

des ruisseaux et des fontaines.

Épilobe des Alpes : Epilobium alpinum , Linn., Spec, 49^;
FI. Dan., tab. 52 2. Cette espèce diffère de la précédente par

sa tige rampante à la base
;
par ses feuilles ovales- lancéolées,

très- entières , obtuses, et par ses siliques presque sessiles et

à peu près cylindriques. Elle croît dans les mêmes lieux

que la précédente. (L. D.)

P2P1L0B1ENNES (Bot.) : nom donné par quelques auteurs

à la famille des plantes onagraires. (J.)

EP1MAJ0RANA. (Bot.) Tabernamontanus nommoit ainsi

une variété de la marjolaine à petites feuilles. (J.)

ÉPIMAQUE. [Ornith.) Les oiseaux de PInde que Gesner

désigne sous ce nom, d'après Paul Venetus, sont parlai pré»
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sentes comme très-beaux , epimacliospulclierrtmos ; mais il n'eu

dit pas davantage. M. Cuvier, Règne animal, tom. I
, p. 107,

a fait des épimaques une section des huppes , voisine de celle

des proraérops, et il a appliqué Li dénomination latine dVpi-

machus à deux espèces qui, avec le bec des huppes et des

promérops, ont une partie des narines recouverte de plumes
écailleuses et veloutées, comme dans les oiseaux de paradis,

et dont les flancs offrent aussi, chez les mâles, des plumes
plus ou moins prolongées. Du reste on n'en connoît pas

même les pieds, à cause de l'habitude, dans laquelle sont les

naturels de la Nouvelle -Guinée , de les arracher à tous les

oiseaux qu'ils préparent.

La première des deux espèces de ce sous-genre est l'épi-

maque à paremens fz'isés , upupa magna, Gmel. , et upupa.

superha, Lath., dont la ligure se trouve dans les planches

enluminées de Buffon , sous le n.° 63g, et qui se distingue

par une queue étagée, trois fois plus longue que le corps , et

par l'alongement des plumes des lianes
,
qui sont relevées et

frisées, et qui brillent a leur bord d'un bleu d'acier bruni

,

qu'on remarque également au ventre et sur la tête.

La seconde espèce, dont M. Cuvier a donné la figure, pi. 4,

n.° 2, de son Règne animal, est ïépimaque promejïl, d'un

noir de velours , à queue médiocre et un peu fourchue, dont

les flancs portent aussi des plumes alongées, effilées, de

couleur noire , et dont la tête et la poitrine sont d'un bleu

d'acier brun à reflets éclatans. Voyez Promérops. (Ch. D.)
ÉPIMEDE; Epimedium , Linn. [Bot.) Genre de plantes di-

cotylédones, de la famille des berbéridées de Jussieu , et de

la télrandrie monogjnie de Linnœus , dont les principaux ca-

ractères sont les suivans : Calice de quatre folioles ovales,

concaves, caduques; corolle de quatre pétales ovales-obtus,

ouverts, opposés aux folioles calicinales
;
quatre cornets ir-

réguliers, situés entre les pétales et les étamines; celles-ci

en même nombre que les pétales, ayant leurs filamens su-

bulés , avec deux appendices roulées en dedans, portant à

leur sommet des anthères à deux loges; un ovaire supérieur

oblong , surmonté d'un style court, à stigiiiate simple; cap-

sule oblongue, à deux valves et à une loge contenant plusieurs

graines. Ce genre ne comprend que l'espèce suivante.



78 EPI
Epimède Diii. Alpks , vulgairement Chapeau d'êvèc^uk : Ep-

medium alptnum, Linn., Spec. 171; Lam. , Jllust., tab. 85. Ses

racines, vivaces et traçantes, produisent plusieurs feuilles pé-

tiolées, deux fois ternées, à. folioles en cœur, ciliées, glabres;

sa tige est grêle, droite, haute d'environ un pied, terminée
par plusieurs petites fleurs rougeàtres, disposées en panicule

lâche. Cette plante fleurit en Avril et Mai, et se trouve dans

les bois humides des montagnes de l'Europe. Ses fleurs, assez

élégantes, la font quelquefois cultiver dans les jardins, où
on la place à l'ombre et au nord. Elle ne demande d'aiJleurs

aucun soin particulier; car on la multiplie très -facilement

par les éclats de ses racines , sans se donner la peine d'en

semer les graines. (L. D.)

EPIMEDIUM. {Bot.) La plante à laquelle Pline donne ce

nom est, selon C. Bauhin, uneornithogale , ornithogalum nar-

honense ; Thalius l'applique au populage, caltha. Columna
cite comme cpimedium de Dioscoride la lunaire-fougère,

osmunda lunaria de Linnaeus, hotiychium de Swartz. Vepime-

dium de Dodoens est celui que Tournefort et Linnaeus ont

adopté. {J.)

EPIMELIS. (Bol.) Galien nommoit ainsi l'arbousier, arbu-

tus unedo ; mais les autres anciens sont d'accord que Vepimelis

de Dioscoride est le néflier ordinaire, mespilus germaaica

,

que Dalechamps nomme mespilus vulgaris nostras. Il a aussi

un epimelis altéra, qui est le mespilus cotonaster.

On cite ailleurs, sous le nom de hjpomelides de Palladius^

Palisier, cratœgus turminalis. (J.)

EPIMEREDI. (Bot.) Sous ce nom indien Adanson établit

un genre de plantes labiées qui, selon lui, étoit alors nommé
stachjs indica dans le Jardin du Roi; mais les caractères

qu'il donne sont insuiiisans pour désigner la plante avec pré-

cision. (J.)

ÉPIMETRE. {Min.) M. Hauy avoit proposé de donner

ce nom à la chabasie , avant <i'avoir adopté définitivement

cette dernière dénomination. Voyez Chabasie. (B.)

ÉPINARD ; Spinacia, Linn. {Bot.) Genre de plantes dico-

tylédones, de la famille des atriplicées , et de la dioécie pen-

landrie de Linnaeus, dont les fleurs mâles et les fleurs fe-

melles sont séparées sur des individus difi'érens. Chaque fleur
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mâle est composée d'un calice à cinq découpures, et de cinq

étamines à filamens plus longs que le calice, portant des an-

thères didymes. Les fleurs femelles ont un calice monophylle,

à quatre divisions, dont deux opposées plus petites, et un
ovaire supérieur surmonté de quatre styles, qui se change

en une graine enveloppée dans le calice persistant et en-

durci.

Les épinards sont des plantes herbacées, à feuilles alternes

et à fleurs axillaires d'une couleur verdâtre. On en connoit

deux espèces, dont une est cultivée à cause de l'usage fré-

quent qu'on en fait dans les cuisines.

Ei'iNARD POTAGER : Spinucia oleracea , Linn. , Spec. ^ iI^iG;

Spinachia, Blackw. , Herb., tab. 4g. Sa racine pivotante, an-

nuelle, donne naissance à une tige droite, glabre comme
toute la plante, un peu rameuse, haute d'un pied à un pied

et demi, garnie de feuilles péfiolées, en fer de flèche et d'un

vert foncé. Ses fleurs sont ramassées, plusieurs ensemble,

par petits paquets sessiles ou pédoncules dans les aisselles des,

feuilles supérieures; il succède aux femelles des fruits ses-

siles, munis chacun de deux ou quatre pointes épineuses.

Dans une variété connue sous le nom d'épinard de Hollande

ou de grand épinard , et qu'il faudroit peut-être regarder

comme une espèce distincte , les fruits sont constamment
dépourvus de toute pointe ou corne. L'épinard potager est

cultive en Europe depuis environ deux cents ans: on a ignoré

d'abord pendant assez long-temps quel étoit son pays natal;

mais Olivier, lors de son voyage en Perse, s'est assuré qu'il

étoit originaire de cette contrée, et qu'il y venoit sauvage.

En France on mange généralement les épinards cuits et

apprêtés de diverses manières : dans d'autres pays on les

préfère crus et en salade; on ne mange alors que leurs plus

jeunes feuilles, lorsqu'elles viennent de naître. Les épinards

sont un aliment peu nourrissant, mais sain et agréable; ils

ont en général la propriété de lâcher le ventre, ce qui a fait

dire vulgairement qu'ils étoient le balai de l'estomac. Sous ce

rapport ils peuvent être utiles aux personnes habituellement

constipées; mais celles qui ont l'estomac délicat ne doivent

en user que très-rarement et avec beaucoup de modération.

Eh semant des épinards dans les différentes saisons, on
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pourroit s'en procurer pendant presque" toute l'année; mais

on. ne les cultive généralement que pendant l'automne et

l'hiver, parce qu'ils ont riijconvénient démonter troppromp-
tement pendant l'été, et on ne les sème guère que depui» la

mi-août jusqu'au commencement de Février. 11 faut aux épi-

nards une terre bien labourée et surtout bien fumée; celle

qui est un peu fraîche leur convient beaucoup. On sème
ordinairement la graine en rayons écartés , les uns des au-

tres, de cinq à six pouces, et on la recouvre de six à huit

lignes de terre. Quelques jours suffisent pour faire lever le

semis de l'épinard commun , tandis que pour celui de l'épinard

de Hollande il faut quelquefois trois semaines; et pendant les

temps secs celui-ci demande à être arrosé plus fréquemment.

Pour multiplier ses récoltes d'épinards, il faut prendre la

peine de cueillir les feuilles une à une , et seulement celles

qui sont entièrement développées. Par cette pratique on fait'

durer le même semis pendant les six mois remplis par l'au-

tomne et l'hiver; tandis que, lorsque l'on coupe à la poignée,

cela empêche le plus souvent la plante de repousser. On ré-

colte la graine d'épinard sur une plate-bande qu'on a le soin

de semer pendant l'hiver et qui est ordinairement destinée

à cet objet. Au mois de Mai , lorsque la fleur est passée et

que les pieds mâles ont fécondé les femelles, on arrache les

premiers pour ne conserver que les seconds, dont on soutient

les tiges, pour les empêcher de verser, en les attachant à

des perches soutenues parallèlement à un pied de terre.

L'épinard de Hollande surtout, à cause de la largeur de ses

feuilles, demande qu'on prenne cette dernière précaution.

Un peu avant que les graines soient parfaitement mûres, et

lorsqu'elles commencent à jaunir, on coupe les tiges, et on

les étend sur un drap à Fombre, pour qu'elles achèvent de

mûrir. Ces graines, déposées dans un lieu sec et à Fabri de

l'humidité, peuvent conserver pendant trois ans leur faculté

germinative.

Épinard de Sibérie: Spinacia fera , Linn.; Spec. 1466; Gmel.,

FI. Sib., 3, p. 86, tab. 16. Sa tige, glabre, anguleuse, haute

d'un pied et demi, est garnie de feuilles ovales-deltoides

,

succulentes, entières, ou sinuées ou anguleuses; ses fruits

soHt axillaires , ovoides , obtus, anguleux de chaque côté.
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disposés, trois ensemble ou davantage, sur des pédoncules
propres, aussi longs qu'eux. Cette plante croît en Sibérie.

(L.D.)
ÉPINARD DOUX. (Bot.) C'est le phjtolacca decandra,

(L. D.)

ÉPINARD -FRAISE {Bot.), nom vulgaire de la bléte ca-

pitée , blitum capitatum , Linn. (L. D.)

ÉPINARD SAUVAGE. {Bot.) C'est l'ansérine bon -Henri.
(L.D.)

ÉPINARDE. {Ichthyol.) On a parfois donné ce nom à
l'épinoche. Voyez Gastérostée. (H. C.)

ÉPINARDS. {Bot.) Outre les plantes qui sont cultivées en
Europe sous ce nom comme potagères, on en trouve dans

divers pays, lesquelles, employées aux mêmes usages, re-

çoivent, dans ces lieux, le même nom, avec un autre

qui les distingue. Ainsi , l'épinard de la Chine est le hw
sella alha ; celui des Indes est le basella ruhra- celui de la

Guiane, cité par Aublet, est le plvytolacca octandra; l'épi-

nard grand, mentionné par Nicolson , est le même pliytolacca,

ou une espèce congénère; son épinard épineux est l'ama-

ranthus spinosus. (J.

)

ÉPINE. {Bot.) Ce nom, suivi d'un adjectif", a été donné
à diverses plantes épineuses. L'épine blanche de notre pays,

alba spinUy est l'aubépin , mespilus ojrjyacantha, Nicolson cite

une épine blanche des Antilles qui ne paroît pas la même,
mais dont il n'indique pas le genre. L'épine blanche sauvage

est un onoporde, et on nomme aussi spina alla Vechinops, le

centaurea galactites, ïerynoium alpinum et le drjpis. L'épine

de bouc est le tragacantha , espèce d'astragale; l'épine jaune

est le scolytnus ; l'épine noire est le pninelicr ou prunier

sauvage; Pépine-vinette , spina acida de Brunsfels, est le vi-

nettier, berberis. Clusius nomme spina infectoria l'arbrisseau

qui donne la graine d'Avignon employée dans les teintures

,

rhamnus infectorius , ainsi que le rhamnus saxatilis , etlerham-

nus catharticus , nommé aussi spina cervina
-,

le spina judaica

de Crescentius est Pargalou des Provençaux, paliurus. Le
spina Cliristi de Césalpin est le genista lusitanicd; Vediinops stri--

gosus passe pour le spina arabica de Dioscoride et de Pline
;

le spina Stella est la chaussetrape ou le chardon étoile 3 le spina

i5. 6
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citrina est le ceniaurea solstitialis . qui a les épines du périanthe

jaunes. (J.)

ÉPINE-AIGRETTE (Bot.), nom de répine-vinetle dans

quelques cantons. (L. D.)

ÉPINE AIGUË {Bot.), un des noms vulgaires de l'alisier-

aubépin ; le néflier ardent, mespilus pjracantha , Linn.
,
porte

aussi ce nom. (L. D.)

ÉPINE A CERISE {Bot.) . nom vulgaire du jujubier.

(L. D.)

ÉPINE ARDENTE {Bot.), nom sous lequel on désigne

quelquefois le buisson ardent, espèce de néflier. (L. D.)

ÉPINE-BLANCHE. {Bot.) Nom vulgaire sous lequel sont

connues plusieurs plantes de familles et de genres différens :

ces plantes sont l'alisier aubépin ; une espèce de panicaut,

erjngium hourgati ; un chardon et quelques autres du même
ordre , carduus marianus , onopordum acanthium et echinops

sphœrocephalus. (L. D. )

ÉPINE BLANCHE SAUVAGE {Bot.), nom vulgaire de

J'onoporde acanthin. (L. D.)

ÉPINE D'AFRIQUE {Bot.), nom vulgaire du lyciet d'A-

frique. (L. D.)

ÉPINE DE BŒUF. {Bot.) La bugrane est quelquefois dé-

signée sous ce nom. (L. D.)

ÉPINE DE BOUC. {Bot.) L'astragale tragacanthe porte ce

nom dans quelques cantons. (L. D.)

ÉPINE DE CERF. {Bot.) Le nerprun purgatif est quelque-

fois désigné sous ce nom. (L. D.)

ÉPINE DE CHRIST {Bot.), nom vulgaire sous lequel ont

été désignés plusieurs arbrisseaux épineux , et particulière-

ment l'aubépine, le houx, le paliure et le nerprun purgatif,

(L.D.)

ÉPINE DE SCORPION. {Bot.) C'est une espèce de pani-

caut qui croît au Pérou, eiyngium aquaticum , Linn. (L. D.)

ÉPINE D'ÉTÉ {Bot.), nom d'une variété de poire. (L. D.)

ÉPINE D'HIVER. {Bot.) C'est une autre variété de poire.

(L.D.)

ÉPINE DOUBLE. {Bot.) On a donné ce nom à un groseil-

lier épineux dont les épines sont géminées : c'est le ribes dia-

cantha, Linn. (L. D.)
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ÉPINE FLEURIE. {Bot.) Dans quelques cantons on donne
ce nom au prunelier ou prunier épineux. (L. D.)

ÉPINE JAUNE {Bot.), nom vulgaire du paliure épineux,

(L.DO
ÉPINE LUISANTE. {Bot.) On donne ce nom aune espèce

d'alisier, cratagiis crus galli. (L. D.)

ÉPINE-MARANTE. {Bot.) On donne ce nom, dans quel-

ques cantons, à Targoussier rhamnoïde. (L. D.)

ÉPINE NOIRE. {Bot.) Dans les campagnes on donne vul-

gairement ce nom au prunier épineux. Le nerprun lycioïde

porte aussi ce nom. ( L. D.)

ÉPINE PUANTE {Bot.) , nom vulgaire d'une espèce de

nerprun qui produit la graine d'Avignon; c'est le nerprun

des teinturiers. ( L^ D.)

ÉPINE-ROSE {Bot.), nom d'une variété de poire qui

mûrit en été. (L. D.)

ÉPINE TOUJOURS VERTE. {Bot.) On appelle ainsi, dans

quelques cantons, le houx épineux. ( L. D.)

ÉPINE-VINETTE {Bol.), nom vulgaire du Vinetier. Voyez
ce mot. (L. D.)

ÉPINEPHELE {Ichthj'ol.) , nom spécifique d'un holocentre

de M. de Lacépède, qui est ïepinelephus striatus de Bloch , et

que nous décrirons à l'article Serran. (H. C.)

ÉPINETTE. {Bot.) On donne ce nom à des sapins qui

croissent dans le Canada. L'épinette blanche est bonne pour
la mâture et pour d'autres charpentes, suivant l'auteur de

l'Histoire des voyages. Il se forme sous son écorce de petites

Vessies contenant un baume bon pour les plaies et les fractures.

L'épinette rouge a un bois plus massif, également employé

pour les constructions. (J.)

ÉPINEUX. {Bot.) Paulet donne ce nom à deux espèces

d'hydne : l'une est I'Épineux tournant ou Épine- girolle

{hjdnum striâtum , Schœff. , tabé 271), qui est de couleur

de marron ; la seconde est I'Epineux a lavande {hjdnutn

suaveolens, Scop.). (Lem.)

ÉPINEUX {Ichthyol.) , nom spécifique d'un poisson du
genre Baliste et d'un Pleuronecte. Voyez ces mots. (H. C.)

ÉPINIER. {Ornitli.) C'est ainsi que Camus a cru devoir

traduire le mot grec acanthis
,
qu'on trouve dans Aristote,
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liv. 3 , chap. 3 , parmi les noms d'oiseaux dont la nourriture

est toute végétale, et que cet auteur cite . au chapitre 17 du

livre g, comme ayant une voix agréable, mais comme étant

d'une vilaine couleur. Ce dernier passage a semblé au tra-

ducteur propre à écarter toute idée de rapprochement avec

le chardonneret; mais il n'en est pas de même du tarin,

spinus de Gaza, d'Aldrovande , etc., et l'application que

Linnseus fait de ce terme à son fringilla spiaus, vient à l'appui

de la dernière supposition. (Ch. D.)

ÉPINIÈRE {Bot.), nom vulgaire de l'aubépine, cratœgus

oxyacantha , Linn. (L. D.)

ÉPINOCHE, Gasterosteus acuîeatus {IchthjoL): nom d'un

petit poisson de nos ruisseaux. Voyez Gastérostée. ( H.C.)

ÉPINOCHETTE ,
Gasterosteus pungitius (Ichthj'ol.) , nom

d'un autre petit poisson de nos ruisseaux. Voyez Gasté-

HOSTKE. (H. G. )

ÉPIPACTIS; Epipactis, Swartz. {Bot.) Genre de plantes

monocotylédones, de la famille des orchidées, Juss. , et delà

gjnandrie monandrie , Linn. Ce genre, formé aux dépens de

plusieurs espèces d'ophrys et de serapias de Linnaeus, a pour

principaux caractères un calice de six folioles inégales, irré-

gulières, dont une inférieure, nommée nectaire ou labelle

,

est entière ou lobée, dépourvue d'éperon; un ovaire infé-

rieur; un stigmate oblique, terminal, placé en avant d'une

seule anthère par laquelle il est presque en entier recouvert;

cette anthère ovale, attachée au fond postérieur du style, a

deux loges persistantes, et contient un pollen grenu
,
pulvéru-

lent. Les epipactis sont des plantes herbacées, à racines, en

général, fibreuses, fasciculées, vivaces; à feuilles entières,

ordinairement alternes , et à fleurs disposées en épi terminal

,

souvent d'un joli aspect. On en compte aujourd'hui une

vingtaine d'espèces qui croissent dans les diverses parties du

inonde, et parmi lesquelles huit se trouvent particulièrement

en France; nous ne parlerons que de ces dernières, qui sont

les plus connues.

* Lahelle entier.

Epipactis des makms Epipactis palustris , yVilld., Spec. , 4,

p. 64; Serapias longifolia, Linn., Mant., 490. Sa tige est lé-
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gérement pubescente; elle s'élève à un pied ou deux, et

elle est garnie de quelques feuilles étroites-lancéolées, am-
plexicaules. Ses fleurs , d'un vert blanchâtre , un peu mêlé
de pourpre , sont pendantes

,
plus longues que les bractées

,

et disposées, au nombre de dix à quinze, en un épi lâche :

leur labelle est gra«d , marqué de lignes pourpres à sa base
,

et terminé par une appendice obtuse, ondulée. Celte plante

est commune dans les prés marécageux en France et en
Europe.

Epipactis a feuilles larges : Epipactis latifoUa
, Willd.

,

Spec, 4, pag. 83; Serapias latifoUa, Linn. , Mant., 4^0 ; Flor.

Dan., t. 811. Sa tige est haute d'un à deux pieds, garnie de

feuilles ovales-lancéolées, nerveuses^ embrassantes, et ter-

minée par un long épi de fleurs d'abord d'un vert blanchâtre

,

devenant rougeàtres ou purpurines en vieillissant
,

plus

petites que dans l'espèce précédente, et dont le labelle se

termine par une appendice acuminée. Cette plante se trouve

dans les bois et sur les collines.

Epipactis en glaive : Epipactis ensifolia, Willd., Spec, 4, p.

85; Serapias grandijlora
, /3, Linn., Sjst. veg. , 679. Sa tige est

haute d'un pied ou environ, garnie de feuilles lancéolées ou
étroites-lancéolées , nerveuses , très-glabres, amplexicaules.

Ses fleurs sont blanches, sessiles, droites, au nombre de dix

à douze , en épi terminal : une ou deux des bractées infé-

rieures sont beaucoup plus longues que les fleurs qu'elles ac-

compagnent; toutes les autres sont très-courtes. Le labelle est

plus court que les autres parties, obtus au sommet et rayé

de pourpre en- dessus. Cette plante se trouve dans les bois

et les pâturages des montagnes.

Epipactis en lance: Epipactis lancifolia, Dec, FI. fr. , 3,

pag. 260; Serapias grandijlora , a, hinn., Syst. veg., 6 j(^. Cette

espèce diff'ère de la précédente par ses feuilles plus larges,

ovales-lancéolées
;
par ses fleurs plus grandes, d'un blanc .

jaunâtre , accompagnées pour la plupart de bractées plus

longues ou aussi longues qu'elles. Elle croît dans les bois.

Epipactis rouge : Epipactis rubra, "Willd., Spec, 4, pag. 86;

Serapias rubra, Linn., Mant., 490. Cette espèce a des rap-

ports avec Fespècc précédente par ses longues bractées et

la grandeur de ses fleurs; mais elle en diffère parce que
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celles-ci sont purpurines, et parce que ses feuilles son{

étroites-lancéolées: cette dernière considération la rapproche

de l'épipactis en glaive , dont elle est d'ailleurs bien distincte

par la longueur de ses bractées. Le labelle est chargé de lignes

ondulées très-remarquables. Cette plante croît dans les forêts

des montagnes.

'>* Labelle lolé.

Epipactis nid-d'oiseau : Epipactis ntdus avis, Willd. , Spec,

4, pag. 87 ; Oplirys nidus avis, Linn. , Spec, lôZcj; FI. Dan.,

t. 181. Sa racine, composée d'un grand nombre de libres

charnues , ramassées presque en nid d'oiseau , donne nais-

sance à une tige haute de dix à douze pouces, dépourvue

de feuilles, garnie de quelques écailles engainantes et rous-

sâtrcs. Ses fleurs, de même couleur, sont nombreuses, dis-

posées en un épi serré et cylindrique; leur labelle est pen-

dant et partagé en deux lobes divergens ; les cinq autres

folioles calicinales sont courtes et ramassées en forme de

casque, Cette plante croît dans les forêts et aux lieux om-

bragés.

Epipactis ovale : Epipactis ovata, "VVilld., Spec, 4, pag. 87;

Ophrj's ovata, Linn., Spec, 1040; FI. Dan., t. 107. Sa tige

est grêle, pubescente, haute d'un pied à dix-huit pouces,

garnie , dans sa partie inférieure , de deux feuilles ovales

,

opposées, et terminée par un long épi de fleurs assez petites,

pédonculées et d'un vert jaunâtre; leur labelle est étroit,

alongé, pendant et partagé en deux lobes; les cinq autresi

folioles du calice sont beaucoup plus courtes et à demi

ouvertes. Cette espèce croît dans les bois et dans les lieux

ombragés des prés.

Epipactis en cœur : Epipactis cordata , Willd., Speo., 4, p.

88; Ophiys cordata, Linn., Spec, 1340. Cette espèce a le

même port que la précédente; mais elle en diffère, parce

qu'elle est sensiblement plus petite dans toutes ses parties
,

et surtout parce que ses^ffeuilles sont cordiformes au lieu

d'être ovales. Elle croît dans les bois des montagnes.

(L.D.),

ÉPIPÉTALE (Bât.), naissant sur la corolle pu les pétales.
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Les étamines des labiées, etc.; les glandes du delphinium , du
berberis , etc., sont épipétales. (Mass.)

ÉPIPETRON {Bot.), nom grec, cité par Pline, du clino-

pode, clinopodium vulgare, qui est Yacinos de Dioscoride, sui-

vant Dalechamps. (J.
)

ÉPIPETRUM. (Agastraires.) C'est le nom sous lequel M.
Ocken, dans son Système général de zoologie, sépare le corps

organisé qu'EUis a figuré dans son Ouvrage sur les corallines

d'Angleterre, tab. XXII
,

fig. d, et que Linnspus et Gmelin
nomment alcjon gelatinosum. M. Ocken lui donne pour carac-

tères d'être gélatineux ,
polymorphe et de contenir des gra-

nulations, et il le place dans un petit groupe, où il ne met
que les espèces d'alcyons qui ne sont pas des composés d'ani-

maux. J'ai vu souvent sur les côtes de la Manche le corps

organisé dont il est question dans cet article : c'est un corps

gélatineux d'une forme extrêmement variable, assez ferme,

quand il est frais et imbibé d'eau , de couleur verdàtre ou

jaunâtre, forn- ' d'un grand nombre de mailles celluleuses

remplies ou gonflées de fluide , et dans lesquelles sont renfer-

mées de petites granulations ; mais j'avoue que je n'ai pu me
faire une idée suffisante de sa nature. Quant à ïalcjonium

granulatum, que M. Ocken fait encore entrer dans ce genre

,

j'avoue ne pas le connoître. (De B.)

ÉPIPHLOSE. {Malacoz.) C'est le nom que M. deLamarck
propose de substituer à celui d'épiderme, que les conchyolo-

logistes emploient ordinairement pour indiquer la pellicule

cornée qui recouvre certaines coquilles. Voyez Malaco-
zoAinEs. (De E.)

EPIPHRAGME {Bot.), nom d'une membrane qui, dans

quelques espèces de mousses, dans le po/j/ncwm, par exemple,

ferme l'orifice de l'urne : elle est attachée au péristome et

persiste long-temps après la chute de l'opercule. (Mass.)

EPIPHRAGME. {Malacoz.) ISlom employé par Draparnaud

pour désigner les espèces d'opercules
,
pour ainsi dire mo-

mentanés
,
que forment certains mollusques conchylifères

univalves pour fermer leur coquille pendant la saison de

non-activité ou d'hybernation , comme les limaçons , et qui

paroissent n'être que le résidu calcaire de l'excrétion de Ut

face inférieure de leur pied. Voyez Malacozoaiiies, (DeB.)
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'E?J'P'RYLLA{Bot.=Crypt.=Algues.) Fronde membraneuse,

roide, glabre, à rameaux écartés, égaux, naissans à la suite

les unes des autres , et représentant une sorte de chaîne:

fructification prolifère.

Ce genre a été établi par Stackhouse sur une espèce de

fucus qu'il a décrite sous le nom de fucus rubens; il rentre dans

!e genre Delesseria de Lamouroiix. (Lem.)

EPIPHYLLES. (Bot.) Terme de botanique employé pour dé-

signer les végétaux parasites qui croissent sur les feuilles des

plantes et sur leur face supérieure : ces végétaux appar-

tiennent à la classe des champignons. Tels sont, par exemple,

les ^ciDiUM. Voyez ce mot, au Suppl. du tome I.^"^ (Lem.)

ÉPIPHYTES. (Bot.) Link, dans sa première description

des champignons, avoit donné ce nom à un ordre particulier,

dans lequel il ramenoit les champignons parasites sur les

végétaux vivans ou morts, et sur lequel il avoit établi un
assez grand nombre de genres, qu'il a distribués depuis dans

des séries particulières, ou même qu'il a détruits. Voyez

PUCCINIA, ClONIUM , BULLARIA , StILBOSPORIUM , FuSIDIUM, Co-

KISPORIUM , MelANCONIUM , GyMNOSPORANGIUM , PODISOMA ,

ExosPORiuM, Helmisporium et Fusaridm. (Lem.)

ÉPIPLOON {Anat.) , membrane de l'abdomen, qui n'est

qu'un prolongement du Péritoine. Voyez ce mot. (F. C. )

EPIPOGIUM. ( Bot. ) Gmelin , dans sa Flora sihirica, nommoit

ainsi une orchidée, qui est le satjyrium epipogium de Linnœus,

•(J.)

ÉPIPTÉRÉ, ÉE (Bot.) : terminé par une aile, c'est-à-dire

par une lame mince ou membraneuse. Le légume du securi^

daca volubilis , le fruit du frêne , la graine du catalpa , sont

épiptérés. (Mass.)

ÉPISPASTIQUES ou VÉSICANS, Vesicatorii. [Entomol.)

Nom d'une famille d'insectes coléoptères, à cinq articles aux

deux premières paires de pattes, ou du sous-ordre des hété-

romérés à élytres mous, flexibles.

Ce nom , emprunté de la vertu ou de la propriété qu'ont la

plupart des insectes de cette famille , de faire élever des

cloches ou vésicules remplies d'humeur séreuse lorsqu'on

les applique sur la peau , où ils produisent à peu près leffet

d'une brûlure, étoit déjà employé dans le langage des mé-
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decins. Il est tiré du grec, eyrirTruco , je tire en dehors, hu-

morein atlrdho.

Cette famille d'insectes est très-naturelle, quoique son nom
ne soit pas emprunté d'une particularité de la conformation.

En effet, ce sont les seuls coléoptères, à nombre irrégulier

dans les articles des tarses, dont les élytres soient mous, et

qui , sous ce point de vue, se rapprochent de la famille des

apalytres parmi les pentamérés, avec lesquels ils semblent

en outre les lier : mais ces derniers sont carnassiers pour la

plupart, tandis que les épispastiques sont herbivores, au

moins sous l'état parfait; car on a des raisons de soupçonner

,

d'après Degéer, que plusieurs, et en particulier les méloës,

ont des larves carnassières.

La plupart ont la tête plus grosse que le corselet, qui se

trouve former une sorte de cou : c'est d'après cette parti-

cularité que M. Laf reille a eu l'idée , dans ces derniers temps

,

de désigner cette famille sous le nom de trachélides.

Leurs ailes supérieures ou les élytres sont mous, comme
nous venons de le dire; quelques espèces sont aptères, et

même toutes celles qui appartiennent au genre Méloë.

Comme la forme des antennes varie dans cette famille,

on s'est servi de cette observation pour diviser d'abord les

genres en deux groupes. Dans l'un sont rangés les cérocomes

et les mjlabres , dont les antennes sont en massue, et formées

de neuf articles dans les premiers, tandis qu'on en compte

au moins onze dans les seconds. Les autres ont les antennes

en chapelet ou en fil : parmi ceux qui offrent cette dispo-

sition , on compte les apales, les cantharides et les zonites;

parmi les genres dont les antennes sont en chapelet, sont les

ïiotoxes et les anthices , chez lesquels ces articles sont régu-

liers, tandis qu'ils pe le sont pas chez les /agnVs, les dasjtes

et les méloës.

Le tableau suivant, que nous copions de la Zoologie analy-

tique , donnera une idée des caractères essentiels des dix

genres qui composent cette famille. (Voyez en outre lei

planches de l'Atlas.)



90 EPI

''en masse; à articles ,. |
"«""f ^

corps mélallique .

I
onze : corps non métallique

( régulier ; corselet \
'=.'"""" •

j
(simple

chapelet/
. , ( pas d'aile

J irregu-
non en

masse
;

lier;
ailes ; j large

corselet ) étroit

la moitié du
j
inégaux,

rps

Ifil attei-
,

. ,

gnant
Çorps. articles

l
égaux

°
f le tiers du

7. Cérocome.
8. Mjlabre.

3. IVotoxe.

4. Anthice.

5. Méloc.

1. Dasrte.

2. Lagrie.

6. Cantharide.

10. Zonite.

9. jipale.

EPISPERMA. {Bot. — Famille des Algues.) Filamens inar-

ticulés, gongyles terminaux solitaires.

Episferma micramnie , Episperma micramnia .- très-rameux

,

dressé ; rameaux presque dichotomes , entrelacés
;
gongyles

arrondis. Croît dans la mer de Sicile.

Ce genre , établi par Rafinesque-Schmaltz dans son Précis

somiologique, et qu'il dit trèS-voisin de celui qu'il nomme
Physotris

, paroît toutefois devoir rentrer dans le genre que

De CandoUe a nommé vaucherie. (Lejm.)

EPISTYLE, Epistylium. {Bot.) Genre de plantes dicotylé-

dones, à fleurs incomplètes, monoïques, de la famille des

euphorbiacées , de la monoécie monadelphie de Linna?us, très-

rapproché des omphalea, caractérisé par des fleurs monoïques:

dans les mâles, un calice à quatre folioles; point de corolle;

quatre glandes; deux anthères sur un seul filament : dans les

femelles, un calice à cinq folioles, point de corolle, ni de

style; un stigmate trifide ; une capsule à trois coques.

Ce genre est un démembrement de celui des omphalea,

établi par Swartz. D'après l'exposition, qui vient d'être pré-

sentée, du caractère essentiel, il paroit qu'il n'y auroit pas

eu un grand inconvénient à le conserver avec Vornphalea,

puisqu'il ne diffère de ce dernier genre que par la présence

de quatre glandes au lieu d'un anneau charnu, et un calice

à cinq découpures profondes au lieu de quatre dans les fleurs

femelles : les autres caractères sont encore plus minutieux^

ïl ne renferme que deux espèces.

Epistyle a fleurs axillaires : Epistylium axillare , Swartz,

FI. Ind. occid. , 2, pag. 1097; Willd. , Spec, 4, pag. Syo :

Omphalea axillaris , Swartz, Prodr.
, 96. Arbrisseau de la

Jamaïque , de deux à quatre pieds. Ses tiges se divisent en
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rameaux nombreux, glabres, épars, comprimés à leur som-

met, garnis de feuilles alternes, pétiolées, placées sur deux

rangs, ovales, lancéolées, glabres, acuminées , très-entières;

les stipules opposées
,
persistantes : les fleurs sont disposées

en grappes axillaires , solitaires ou géminées-, les pédicelles

très-courts , rapprochés presque en verticilles, munis à leur

base de très-petites écailles; les fleurs mâles et femelles réu-

nies dans la même grappe. Le fruit est une capsule ovale,

de la grosseur d'un grain de poivre, à trois angles obtus, à

trois loges; les semences oblongues , solitaires.

Épistyle a fleurs latérales : Epistylium caulijlorum , Swartz

et Willd. , l. c. Cette espèce est un arbre d'environ vingt

pieds de haut, chargé de rameaux simples, anguleux, re-

dressés, garnis de feuilles alternes, pétiolées, glabres, oblon-

gues, aiguës, luisantes, entières, un peu rougeàtres en-des-

sous : les fleurs sont disposées en grappes
,
placées sur les

branches, simples, filiformes, longues de trois pouces, écail-

leuses à leur partie inférieure. Le calice est d'un rouge de

sang dans les fleurs femelles; le style court, persistant; trois

stigmates; une capsule oblongue, retrécie à son sommet, de

la grosseur d'un petit pois , à trois loges; deux semences dans

chaque loge. Cet arbre croit sur les hautes montagnes, dans

les forêts de la Jamaïque. (Poir.)

ÉPITHYM (Bot.), nom vulgaire de la cuscute. (L. D.)

ÉPITHYMUM. {Bot,) Voyez Cuscuta. (J.)

EPITONIUM. (Min.) C'est sous ce nom général que sont

indiquées les astéries ou pierres étoilées, et les entroques,

dans le Catalogue de la bibliothèque de sir Joseph Banks.

(B.)

ÉPITRAGE, Epitragus. {Entom.) M. La treille a désigné

sous ce nom de genre un coléoptère rapporté de Cayenne

par M. Richard , et qu'il dit être voisin des hélops, par

conséquent du sous- ordre des hétéromérés et de la famille

des ornéphiles. (C. D.)

EPIXYLA. (Bot.) Rafinesque-Schmaltz avoit d'abord nommé
ainsi son genre Xjlissus

,
qui appartient à la famille des cham~

pignons. Voyez Xvlissus. (Lem.)

ÉPIXYLONES [Plantes]. {Bot.) Les plantes parasites, c'est-

à-dire, qui croissent sur d'autres plantes, naissent les unes
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sur les racines, d'autres sur l'écorce, d'autres sur les feuilles,

d'autres sur le bois; ces dernières sont dites épixylones. La
plupart des hypoxylées sont dans ce cas. TMass.)

EPIZOAIRES , Epizoaria. [Entomoz.) M. de Lamark proposa
,

pour la première fois, ce nom pour une coupe à peu près

classique, qu'il établissoit, dans le programme de son Cours
de ]8i2

, pour quelques animaux qui, par leurs rapports,

lui scmbloient avoisiner'les vers et les insectes, sans pouvoir

faire partie ni des uns ni des autres. Mais il y plaçoit le

genre Oniscine, qu'il a sans doute reconnu, par la suite,

comme un véritable crustacé tétradécapode : aussi, dans son

grand ouvrage sur les animaux sans vertèbres, il n'y range

plus que le genre Lernée de Linnapus et le Chondracanthe

de Laroche
,

qui appartiennent évidemment au même
groupe.

Les caractères qu'il assigne à cette coupe
,

qu'il regarde

comme provisoire , sont : Animaux à corps mou ou subcrus-

tacé, diversil'orme ; à tête indécise, comme ébauchée; à

forme symétrique commençante, et ayant souvent des appen-

dices divisés, inarticulés, tenant lieu de pattes : bouche en

suçoir, souvent armée de crochets ou accompagnée de tenta-

cules ; système nerveux , organes respiratoires et sexes,

inconnus.

Le nom d'épizoaires, que M. de Lamarck a donné à ce

groupe, est, pour ainsi dire, copié de celui d'entozoaires,

donné par M. Rudolphi aux vers intestinaux , et indique

que ce sont des animaux qui vivent constamment d'une

manière parasite sur les autres.

M. de Blainville , dans son Prodrome de classification des

animaux, a admis la même dénomination
,
quoique évidem-

ment mauvaise
,
puisqu'elle est tirée d'une circonstance non

inhérente à l'objet qu'on veut classer; mais il y voit une

sorte de groupe anomal ou d'animaux déformés
,
passant insen-

siblement aux tétradécapodes
,
parmi lesquels il y a aussi de

véritables épizoaires ou parasites externes. Aussi y range-t-il

non-seulement' les lernées de Linnacus, dont il connoît plu-

sieurs espèces ayant de véritables membres articulés; mais

Icscalyges, genre voisin, et même les chevrolles, etc. Voyez

Lernkes. ( De B. )
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ÉPLANDIAN. (Concliyl.) Nom que les marchands donnent
encore quelquefois à une belle espèce du genre Cône

,

plus connu sous le nom de Toile d'araignée. Voyez ce mot.

(De B.)

EPOCHNIUM. (Bot.) Link, ayant reconnu que le mucor
fructigena de Persoon avoit des caractères distincts , en a

fait le type de ce genre. Ce champignon est formé par des

touffes de filamens cloisonnés, rameux , couverts d'un grand
nombre de conceptacles ou sporidies oblongs, épars , dis-

posés par séries , et munis d'un appendice filiforme. Link
a figuré cette espèce sous le nom d^epoclmium monilioides

{Berl. Mag. , 5 , p. j 8 , tab. 1 , fig. 28) : elle est grise
, avec les

sporidies noirâtres. Voyez Byssoïdées. (Lem.)

EPODES. {Ichtliyol. ) Ovide a cité sous ce nom des espèces

de poissons larges qui vivent sur le sable et dans les fonds

herbeux, à ce qu'il dit. Ils sont, ajoute Gesner, d'après

Belon, du genre de ceux que l'on appelle communément, à

Rome, plodia et leczia. (H. C.)

ÉPOLIOS. (Ornith.) Ce terme, qui s'écrit aussi œpolios

ou œtolios , correspond à Vœgolios d'Aristote, et désigne un
oiseau de nuit dont l'espèce n'a pas été positivement déter-

minée par Suidas et autres commentateurs. M. Savigny,

p. 53 de son Système des oiseaux d'Egypte et de Syrie, en
fait l'application spéciale à l'effraie , strix Jlammea , Linn.

(Ch. D.)

EPOLLICATI. (Ornith.) Ce terme latin, qui, joint au mot
pedes, désigne des pieds munis de deux ou de trois doigts en

avant , mais privés de pouce , est employé par llliger pour
caractériser une famille de gallinacés tridactyles qui , dans

son système, comprend les genres Ortfgis et Sjrrliaptes , dont

le premier correspond au tridactjle de M. de Lacépède ou

turnix, et le second à Vhétéroclite de M. Vieillot, formé sur

le telrao paradoxus de Linneeus. (Ch. D.)

EPONGE, Spongia. [Agast.) Groupe de corps organisés,

extrêmement répandus dans toutes les mers, mais surtout

dans celles des pays chauds; qui sont connus depuis la plus

haute antiquité, et sur la nature desquels cependant les natu-

ralistes ne sont nullement d'accord : les uns en faisant des

végétaux; les autres, un tout animal simple; et plusieurs ; des
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polypiers dont l'animal n'est pas connu. ArisJore, Elien, Pline

et tous les auteurs de l'antiquité leur accordoient une vie

sensitive
, et adniettoient que les éponges vivantes fuyoient

,

pour ainsi dire, la main qui vouloit les toucher, et qu'elles

sembloient d'autant plus adhérer avix roches sous - marines
qu'on faisoit plus d'efl'orls pour les en arracher. C'étoit pour
eux un corps organisé, intermédiaire aux végétaux et aux
animaux, ce que l'on a nommé par la suite zoophytcs.

Imperato, Belon, Gesner, furent de la même opinion, qu'ils

étayèrentdenouvelles considérations :Imperafosurtoutmontra

le premier que le siège de la vie étoit dans la pulpe qui

• revêt la fibre cornée. La très-grande partie des auteurs ita-

liens, c'est-à-dire de ceux qui nous paroissent avoir le mieux
étudié les productions marines, admirent aussi cette manière

de voir, malgré la naissance d'opinions différentes; André
Cestoni, Spallanzani , Cavolini , et surtout Olivi, apportèrent

les meilleurs argumens en sa faveur. C'est à quoi avoit aussi

contribué l'observation de la systole et de la diastole des pores

de quelques éponges, faite d'abord par Marsigli et ensuite par

Ellis et Solander, et enfin par Jussieu, fait que j'ai moi-même
observé, comme je le dirai plus loin. Le père Vico , dans sa

lettre àJ. Strange, en fait aussi des animaux, mais plus élevés.

Rondelet, auquel on ne peut cependant reprocher de n'avoir

pas vu et observé les animaux dont il parle, est le premier qui

refusa entièrement la sensibilité aux éponges : il nia le fait rap-

porté par Aristote. C'est de là, très-probablement, que naquit

l'hypothèse que les éponges sont des végétaux : opinion adop-

tée par Tournefort
,
par beaucoup de botanistes anciens , et

par Linnéeus lui-même dans les premières éditions de son

Sfstema naturœ. Telle avoit été aussi pendant un temps l'opi-

nion de Spallanzani, au moins pour quelques espèces, se

fondant sur ce qu'il n'avoit pas observé dans deux de ces corps

organisés les signes de contractilité dont il vient d'être parlé.

C'est en s'appuyant très-probablement sur des raisons analo-

gues que M. Rafinesque vient tout nouvellement de re-

produire la même opinion; mais c'est ce que nous ne pou-

vons pas assurer, puisqu'il se borne à dire que ce ne sont

pas des animaux. La troisième opinion, qui me paroît appar-

tenir à Peyssonell , est que les éponges sont des espèces de
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polypiers, ou de ruches fabriquées par les animaux qu'on

trouve dans leurs diverses excavations; et, comme cela ne
pouvoit être soutenu , ces animaux n'ayant aucune adhérence

avec l'éponge, étant souvent de nature ou au moins d'espèce

très-différente, cette même hypothèse a été reproduite, mais

d'une manière plus probable, en disant que c'est un polypier

dont les polypes sont inconnus : opinion de M. Blanchi, de
M. de Lamarck , et d'un assez grand nombre d'auteurs.

D'après ce que nous venons de dire sur les idées très-diffé-

rentes que les naturalistes se sont faites de la nature des

éponges, il est évident qu'ils ont dû les classer très- diverse-

ment dans la série des corps organisés : ceux de la première

opinion les ont rangées dans le règne végétal , et ceux des

deux autres dans le règne animal ; mais ici , suivant qu'ils

en faisoient un tout animal ou un polypier , ils lui ont assigné

une place fort éloignée. En effet, tandis que Pallas, Olivi et

leurs sectateurs les placent à la lin du règne animal, dans

ce qu'ils nomment les zoophytes , M. de Lamarck en fait

un genre de la famille qu'il nomme polypiers empâtés, et

il les place immédiatement après les véritables alcyons, et

cela dans un rang plus élevé que les cellaires , les madré-

pores et même que les zoanthes, qui sont de vraies actinies.

Dans notre Prodrome d'une nouvelle classification des ani-

maux nous imitons à peu près Pline , en plaçant les éponges

dans un sous-règne particulier, auquel nous avons donné le

nom d'HÉTÉROMORPHES.
Si les naturalistes hésitent encore sur la nature des épon-

ges, cela tient sans doute à ce qu'ils n'ont pas d'idée suffi-

sante de leur organisation. Avant donc d'exposer les raisons

que les auteurs ont données pour soutenir leurs différentes

opinions, nous commencerons par exposer tout ce que l'on

sait sur ce point , ainsi que sur la physiologie de ces êtres. Tout

le monde est assez d'accord pour admettre que les éponges

sont généralement formées d'au-moins deux substances : la

première, intérieure, plus ou moins cornée, fibreuse, s'en-

tre-croisant ou , mieux , s'anastomosant de toutes les manières

et formant un tissu feutré plus ou moins serré ; c'est elle

qui attache l'éponge aux corps sous- marins : la deuxième,
molle ou gélatineuse, enveloppant la précédente^ forme une
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sorte de couche générale , qui est le siège de la sensibilité et

de la vie. D'après Olivi , il y a des espèces d'épciiges qui

offrent trois substances bien distinctes : i
." la matière fibreuse

,

consistante, ramifiée, anaslomosée , et qui en forme le sou-

tien ou comme le squelette; 2.° la substance muqueuse, géla-

tineuse, peu évidente dans quelques espèces, mais toujours

reconnoissable quand on observe avec soin, et qui entoure

les parties fibreuses; et, 3.° enfin, une matière terreuse,

mêlée à la précédente , et formant
,
pour ainsi dire , une

substance corticale, qui entoure la gélatine elle-même, sur-

tout à Textérieur de léponge : organisation qui, suivant

Olivi, se rapproche beaucoup de celle de certaines gorgones.

Mais, d'après le père Vico , dans sa lettre à J. Strange , l'or-

ganisation des éponges seroit encore plus compliquée : ainsi il

dit avoir observé que souvent plusieurs fibres du tissu fibreux

étoient vides, quelquefois sans fluide intérieur; d'autres fois,

au contraire, remplies d'une matière fluide, se desséchant à

l'air, et qui donne la couleur tantôt pourpre, tantôt bleue

,

à la fibre transparente, cnsorte que ce seroient des espèces

de tubes capillaires, concourant à former des organes très-

importans. Autour de ce système fibreux se trouve d'abord

une substance grasse, légère, granuleuse, d'un jaune livide

comme l'ambre, qu'il désigne sous le nom de médullaire; et,

enfin, enduisant intérieurement la précédente, celle qu'il

appelle mucilagineuse , et qui, dans les éponges encore vivan-

tes, conserve un certain degré de fluidité : c'est elle qui varie

par la couleur. Tels sont les détails que le père Vico nous

donne sur l'organisation de l'éponge qu'il nomme Sp. anhe^

lans
,

qu'il a observée non-seulement fraîche , mais encore

vivante , dans le golfe de Smyrne , et qui offre la singularité

d'avoir les espèces de tubes qui la composent dans un mou-

vement continuel de systole et de diastole. C'est ce qui a ,

sans doute , porté cet observateur à admettre dans ces corps

organisés une physiologie assez compliquée. En effet, voyant

dans le système fibreux, par sa flexibilité et son mécanisme
,

l'analogue du système musculaire des animaux plus élevés,

dans la substance gélatineuse qui enduit chaque fibre l'ana-

.logue du suc nerveux, il pense que de l'union étroite de

ces deux substances doit résulter l'animalité des éponges,



EPO 97

îe siège du mouvement étant dans Tune et celui des sens

dans l'autre ; mais , comme chacune de ces substances est

encore elle-même composée, la matière mucilagineuse, qu'il

pense être analogue au sang et aux sucs nutritifs des autres

animaux, est pour lui le siège de la nutrition, de l'accrois-

sement et de la réparation des forces vitales. Il trouve encore

dans les éponges des organes de respiration
, par l'impulsion

desquels le liquide nutritif est distribué dans le parenchyme
et la substance cellulaire ;

ce sont les lacunes ou cavités

qui, en nombre plus ou moins considérable, se remarquent

à la surface et dans l'intérieur des éponges: ce qu'il prétend

confirmer par l'observation du mouvement de palpitation

de leurs orifices et par la phrase de Linnaeus
, foraminibus

spongia respirât aquam {^Sjst.nat. , éd. 12). Aussi, dans ses des-

criptions, appelle-t-il ces orifices ouvertures branchiales, qui

sont même beaucoup plus compliquées dans son Sp. anlielans,

dont les tubes, vides à Tintérieur , sont coupés par un assez

grand nombre de diaphragmes parallèles. Leur contraction

produit un mouvement alternatii' de systole et de diastole,

qui est très-sensible à l'oriHce supérieur de chaque tube, et

dont le Père Vico fait un mouvement de respiration. A l'aide

de l'air, qui est introduit au moyen des oscules de l'éponge,

la substance mucilagineuse fournit un suc propfe à la nutri-

tion , suivant le même Père Vico, qui admet que c'est

dans la même substance mucilagineuse que se préparent

les nouveaux sucs et les organes servant à la propagation

des éponges. Ayant fait l'observation que , dans certaines

espèces, et spécialement dans le Sp. anhelans, le fluide muci-

lagineux n'a pas partout la même apparence, étant d'un

rouge jaunâtre en dehors et violet en dedans, il en conclut

que l'usage en est différent; et comme la substance extérieure

lui a montré un bon nombre de corps mucilagincux im-

mergés, et semblables, pour la forme et la grandeur, aux
œufs du corail et de l'alcyon palmé, et qu'en outre son

épidémie paroît contenir une grande quantité de petits vais-

seaux pleins d'une liqueur laiteuse, renfermant des cor-

puscules sphériques et jaunes , il en conclut que ces vais-

seaux sont des vaisseaux spermatiques, et que les globules

sont les reufs qui . d"abord peu avances , passent successive'
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ment dans l'humeur rousse-jaunàtre , où ils se nourrissent et

s'accroissent jusqu'à leur partait développement : il appuie

cette manière de voir de plusieurs autres observations assez

analogues. D'après cela, il est évident que les éponges seroient

ovipares; mais il admet en outre qu'elles peuvent se repro-

duire par extension : c'est un fait qu'il a obsei'vé sur unç
variété de son Sp. anhelans

,
qui est extrêmement commune

dans le canal Nutellino, ctqui paroit s'attacher de préférence

au tube pierreux des serpules. Le premier travail de la mère
est d'enduire en partie le tube d'une pellicule blanche et

transparente , de laquelle sortent spontanément plusieurs

petits plumets fibreux, perpendiculaires, disposés en quin-

conce et entièrement baignés par une liqueur abondante,

mucilagineuse , d'un rouge jaunâtre. Tous ces petits pin-

ceaux , -devenus longs d'un pouce, tendent constamment,

quatre à quatre, à avoir un point commun d'attache, et

dans ce but ils se recourbent vers leur sommet, se retour-

nant l'un contre l'autre : c'est de là que provient l'ossature

des tubes naissans, dont le tissu commence par rextrémité

supérieure.

Olivi , l'auteur qui nous paroît s'être l'ait l'idée la plus

juste de l'organisation et de la physiologie des éponges, tout

en admettant les observations du Père Vico sur l'espèce de

moelle du tissu fibreux de certaines espèces, sur leur mode
de propagation , est bien loin d'y trouver un système muscu-

laire , nerveux, des ovaires , des vaisseaux séminifères , etc.

Il compare les éponges avec certaines gorgones; regarde les

libres, non pas comme des organes très-iniportans, mais comme
le soutien du corps vivant; l'espèce de moelle qui existe dans

leur intérieur , comme provenant de l'époque où l'animal,

étoit encore jeune; il pense que l'enveloppe mucilagineuse

et corticale forme réellement l'animal, mais un animal amor-

phe
;
que ce ne sont pas les porcs de la superficie qui peuvent

être regardés comme les analogues des polypes. Ouant aux:

rapports de cette partie vivante ou animale avec le système

fibreux, il pense qu'elle est tout-à-îait la même que dans

les gorgones, avec cette diiTérence
,
que la partie animale

n'a pas une forme flosculaire régulière : aussi pour lui la

nutrition se fait par une absorption générale dans toute l'en-
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veloppe du corps organisé et surtout par les vacuoles inté-

rieures de molécules préparées d'avance et contenues dans le

fluide qui le baigne , à peu près comme dans les végétaux.

Quant à la respiration, il est évident que l'on ne peut la

démontrer, du moins analogue à celle des animaux plus

élevés ; car les oscillations des oscules de certaines espèces ne
peuvent être regardées que comme servant à renouveler le

iluide qui a pénétré dans les circonvolutions du corps animal.

M. Donovan (Mém. de la Soc. "VVern., tom. 2, part, i
) pa-

roît cependant penser que la respiration de l'oxigène con-

tenu dans l'eau dans laquelle les éponges sont plonj^ées, ou son

absorption par toute leur surface , forme tout leur système

de nutrition .- il les compare pour cela et pour leur structure

au poumon des animaux plus élevés; en sorte que, suivant lui,

jamais corps organisé n"a mieux mérité la dénomination de

poumons de mer, sea-lungs. Pour le mode de généi'ation ou

de reproduction, Olivi a confirmé le fait, vu par Cavolini

,

que c'est la partie muqueuse et gélatineuse qui se produit la

première, comme l'analogie l'indique; mais il paroît qu'il

n'admet qu'une sorte de pullulation de leur base , ainsi

qu'une séparation, comme spontanée, de rameaux.

D'après les détails que nous venons d'exposer siir l'organisa-

tion des éponges, il est évident que, même en admettant

que ces corps organisés ne soient susceptibles de produire

aucune espèce de mouvement, comme l'assurent positivement

M. Rafinesque de toutes les espèces qu'il a vues, soit en

Europe, soit en Amérique, ainsi que M. Donovan de celles

d'Angleterre , ce qui se trouve en contradiction avec ce que

Marsigli, EUis, Solander, Jussieu , Cavolini et nous-même
avons vu, il seroit encore impossible d'en faire de véritables

végétaux de la tribu des fucus ; car il est évident qu'il' n'y

a aucune sorte d'analogie de structure entre ces co-ps or-

ganisés, puisque la substance gélatineuse, qui constitue leur

partie vivante, tout-à-fait semblable à celle qui revêt beau-

coup de zoophytes véritables , ne s'oifre dans aucune espèce

de fucus, ce que prouve encore l'analyse chimique. Venons,

maintenant aux deux opinions qui partagent les naturalistes

qui en font des animaux. Les uns veulent, comme il a été dit plus

haut, qu'il yait despolvpes distincts implantés dansla substances
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gélatineuse commune , ou que ce soit un animal composé ;

et les autres, que l'éponge en totalité ne soit, pour ainsi

dire, qu'un animal presque sans forme déterminée. La pre-

mière idée appartient à Peyssonel, qui , ayant découvert des

animaux bien distincts dans les autres zoopliytes, qu'on pla-

çoit parmi les végétaux , voulut en voir aussi dans les éponges

,

au point qu'iK dit , dans une lettre adressée à la Société

royale, en lySy, avoir pu dans quatre espèces décrites par

Plumier, enlever l'animal du tube cylindrique qui le con-

tenoit et le garder en vie pendant quelque temps. Mais,

dans ces derniers temps , M. de Lamarck a soutenu cette

opinion avec plus de probabilité , en admettant, au con-

traire
,
que les polypes sont tellement petits et transparens

qu'on ne peut les apercevoir, la pulpe surtout, qui doit

les contenir, étant extrêmement fugace. Les principales

preuves qu'il apporte pour étayer son opinion , sont tirées

de la ressemblance presque parfaite qu'il trouve entre les

éponges et certains alcyons, et par Là il n'entend pas ces ani-

maux composés , à corps commun
,
gélatineux et sans poly-

pier, qu'on a confondus avec eux; mais bien ceux qui ont

un polypier. Mais alors y a-t-il de véritables polypes ? c'est

ce dont il est permis de douter. Ou, mieux, n'y en a-t-il

pas un dans les véritables alcyons? c'est ce qui mériteroit

d'être éclairci , et dont il sera question à l'article Zoofhytes.

Quant au fait rapporté par Peyssonel, comme il est difficile

de douter de sa véracité, il faut croire qu'il a regardé comme
des éponges des masses d'ascidies aggrégées dont M. Le Sueur

a fait son genre Mamillaire. L'autre opinion est celle de

Pallas , autorité d'un grand poids dans ces sortes de matières,

des auteurs italiens et, entre autres, de Cavolini et d'Olivi

,

qui ont observé ces corps vivans dans le sein des eaux et

qui n'ont pu y voir aucune trace d'animaux, de MM. Do-

novan , Lamouroux , et , si j'ose me compter, de moi-mêine.

J'ai observé plusieurs fois, avec tout le soin dont je suis

capable, le Spongia panicea de Pallas, sur les bords de

la Manche, dans les circonstances les plus favorables, avec

une forte loupe, et j'ai aperçu bien aisément les oscillations

des oscules , comme l'avoient fait Ellis et Solander' ; mais

1 (./rst à tort ^ue M. Laninurcux Jil, fljiiis son Hist. da polj-piers.
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jamais je n'ai pu voir la moindre trace de polypes : le cou-
tact de mon doigt m'a paru arrêter le mouvement. Ainsi
malgré l'analogie évidente qu'il y a entre certains alcyons
desséchés et certaines éponges, on ne peut en conclure que
les éponges soient un polypier, mais bien que ces alcyons
prétendus doivent passer dans le groupe des épon^^es ou
parmi les thétyes, comme Ellis et, depuis lui, Donovan l'ont

pensé.

Aussi, pour nous, comme pour Pallas, Cavolini, Olivi,

Donovan , etc. , les éponges sont des corps organisés
, pour ainsi

dire intermédiaires aux deux règnes organiques, sans forme
détez'minée ou régulière, n'offrant qu'une surface à la fois ab-

sorbante , toute racine, comme disoit Marsigli , comme dans
les végétaux , et sentant obscurément comme dans certains

animaux, se nourrissant des molécules toutes préparées d'a-

vance qui se trouvent dans le milieu ambiant, à peu près

comme dans les végétaux; mais dont la surface absorbante

est augmentée par la rentrée à l'intérieur de la masse de
l'enveloppe, et l'action du fluide ambiant parles oscillations

des oscules, ce qui les rapproche des animaux; et, enfin, chez

lesquels la reproduction se fait par une sorte de pullulation

ou de scission de la matière vivante ou gélatineuse. D'après

cela, la définition de ce groupe, qu'on pourra peut-être,

par la suite, diviser en plusieurs petites coupes génériques,

devra être exprimée ainsi : Corps de forme extrêmement
variable , mais constamment non symétrique , ou irrégu-

lière
,
percé et souvent traversé d'un nombre plus ou moins

considérable de sinuosités et d'orifices de grandeur diffé-

rente (oscules et pores), et composé d'au-moins deux subs-

tances bien distinctes : l'une externe, vivante, contractile,

gélatineuse, recouvi'ant ou enveloppant l'autre , fibreuse,

cornée, plus ou moins élastique ou rigide, et qui forme,

par l'anastomose, Tentrecroiscment de ses fibres, un tissu

flexibles, qu'EUis ne parle pas de ces oscillations des oscules. Il est

vrai que ce n'est ni dans son Traité des corallines, ni dans l'Hist. nat,

des zoophytes, publiée après sa mort par Solander , mais dans son Mé-

moire sur la nature des éponges, inséré dans les Transact. phil., ann»

1765^ tom. 55.
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teiilré là mailles plus, ou moins serrées , élastique, le seul

qui persiste dans la plupart des éponges mortes conservées

âans nos coliccîions.

Les éponges sont toujours adhérentes aux corps sous-marins,

de quelque nature qu'ils soient, à des profondeurs variables ,

mais qui paroissent être toujours assez considérables, et par

eonséquent dans les lieux oii la mer est tranquille. C'est surtout

dans les excavations des rocheps qu'on les trouve en grande

abondance. Jl est cependant certain que quelques espèces

peuvent aussi exister dans les endroits que la mer couvre et

découvre successivement , comme dans nos mers du Nord.

Quelques-unes atteignent de grandes dimensions, puisqu'on

en trouve qui ont plus de trois ou quatre pieds de hauteur.

On ignore au juste quelle est la durée de leur vie, la vitesse

de leur accroissement; il paroit cependant qu'elles croissent

assez promptement, s'il est vrai que l'on puisse pécher dès

la seconde année dans les lieux qui avoient été épuisés aupa-

ravant. Les éponges sont très-communes dans les mers des

pays chauds, où elles atteignent les plus grandes dimensions,-

elles le sont déjà moins dans les mers des régions tempérées,

et enfin elles deviennent de plus en plus rares et petites à

mesure qu'on s'approche des contrées glaciales, où elles dis-

paroissent entièrement.

C'est de l'Amérique méridionale , de la Méditerranée , ef

surtout de l'Archipel de la Grèce, que nous viennent les

espèces employées dans les arts et dans les usages domes-

tiques. La pêche de la plus commune {Sp. usitatissima) fait

le principal commerce des malheureux habitans de quelques

iles grecques
,
qui s'habituent dès leur enfance à plonger à

des profondeurs de cinq à six toises et plus pour aller déta-

cher ces corps organisés des rochers auxquels ils adhèrent.

Les femmes elles-mêmes ne sont pas exemptes de cette sorte

de pêche, qui paroit être fort dangereuse dans certains en-

droits: aussi Hasselquist rapporte-t-il dans son Voyage au

Levant, que dans une petite île appelée Hiwia, située vis-

à-vis Rhodes, où se trouve une plus grande quantité d'épongés

que dans aucun lieu de la Méditerranée, une fille ne peut se

marier qu'elle n'en ait péché une certaine quantité et montré

îon adresse en plongeant à une profondeur qu'on a soin de
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iixer. On en dit autant pour les jeunes gens de plusieurs îles

de l'Archipel.

Avant de livrer les éponges au commerce, on leur faitsubir

une préparation bien simple, dans le but de les priver d'une
odeur tout-à-fait particulière qu'elles exhalent, et qu'elles

doivent sans doute à la matière gélatineuse animale qui en-

veloppe leur tissu fibreux : elle consiste à les laver un très-

grand nombre de fois dans de l'eau douce fréquemment re-

nouvelée. D'après les usages les plus ordinaires des éponges,
c'est-à-dire pour nettoyer, en portant à la fois une certaine

quantité de fluide avec le corps même qui frotte
, il est

évident que toutes les espèces sont bien loin de pouvoir

être employées ; elles le sont avec d'autant plus d'avantage

que leur tissu fibreux est plus élastique, plus lin et plus

jjoreux, c'est-à-dire qu'il peut s'imbiber d'une plus grande

quantité d'eau. Lorsqu'elles offrent ces différentes qualités

au plus haut degré, des usages les plus grossiers dans nos

maisons , elles passent à celui de servir dans la toilette même
des femmes.

D'après la nature extrêmement fugace de la partie vivante

des éponges, les lieux profonds où elles vivent, la difficulté

de bien décrire un corps dont la forme n'est rien moins que

régulière ou symétrique , il doit être évident : i." que nous ne

connoissons réellement pasles éponges , mais seulement le plus

souvent leur tissu fibreux , la seule chose qui existe dans nos

collections; aucun auteur, si ce n'est, je pense, le P. Vico

et M. Donovan , ne les ayant observées vivantes dans le sein

de la mer ;
2." qu'il est en outre fort difficile que les espèces

puissent être bien solidement établies, les descriptions les

plus exactes étant difficilement comparatives : aussi l'au-

teur qui s'est le plus attaché à distinguer les espèces, M.

de Lamarck , s'est -il pour ainsi dire borné à faire con-

noître celles qu'il a eues sous les yeux , sans beaucoup

s'occuper de la synonymie , et ne parle-t-il pas des espèces

nouvelles d'Olivi, du P. Vico, deStrange, ni même de celles

de Cuettard et de Donovan. Les caractères dont M. de

Lamarck se sert pour les distinctions spécifiques sont donc

entièrement tirés, 1." de la forme générale, qui, en ad-

mettant qu'elle varie assez peu avec l'âge, peut assez aisé-
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ment être appréciée

,
quoiqu'on puisse , suivant M. de La-

inarck, y retrouver toutes les formes des polypiers pierreux ;

2° de la flexibilité ou rigidité du tissu fibreux et même
de la disposition de ses anastomoses , caractère beaucoup

plus important ;
3.° de l'espèce de croûte que la partie ani-

male , en se desséchant, a laissée sur la fibre cornée, carac-

tère tout-à-fait artiticiel et de cabinet; Z|.° du nombre plus

ou moins considérable des orifices des canaux pénétrans, ou

oscilles^ et de leur proportion avec ceux qui, étant beau-

coup plus petits, sont désignés sous le nom de pores 5.° de

l'état lisse ou hérissé par des laciniures plus ou moins sail-

lantes des bords des oscules ;
6.° et enfin de la couleur.

Ce sont à peu près les mêmes caractères que Pallas , le

premier qui essaya de débrouiller ce genre, Ellis etSolander,

Bosc, Donovan et M. Lamouroux, qui suit presque exacte-

ment M. de Lamarck, ont emplo}'és pour la distinction des

espèces d'épongés. Pallas en portoit le nombre à vingt -sept

seulement; Gmelin, qui a compilé le travail d'Ellis et So-

lander, en spécifie cinquante, en y comprenant toutefois les

éponges fluviatiles et quelques autres évidemment du genre

Thétye. M. de Lamarck, dans la nouvelle édition de ses Ani-

maux sans vertèbres, en décrit déjà cent quarante, que M.

Lamouroux, qui cependant a adopté son travail, a porté à

cent soixante-sept, ce qui tient à ce que celui-ci a repris

toutes les espèces de Gmelin, de Bertoloni, etc., et que M.

de Lamarck s'est borné a décrire les espèces qu'il a vues. Il

est étonnant qu'aucun de ces auteurs, et surtout des deux

derniers, n'ait pensé à examiner les espèces décrites par

Strange, le P. Vico , Olivi, Guettard, et surtout celles de

MM. Sowerby^ Jameson et Donovan, qui a donné, en 1812,

dans les Mémoires de la Soc. Wern. , t. 1 1 , p. 1 , une excel-

lente monographie, avec figures, des espèces d'épongés de

la Grande-Bretagne.

Comme c'est M. de Lamarck qui a décrit un plus grand

nombre d'espèces , nous allons suivre les divisions qu'il a

établies, en renvoyant, pour plus de détails, à l'excellente

monographie qu'il a publiée de ce genre dans le tome 20

des Annales du Muséum,
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A. Masses sesslles f simples ou lobées, recouvrantes

ou enveloppantes.

i° L'Eponge commune; Spongia communis; anSp. officinalis ?

Linn. Subturbinée , arrondie, plane, convexe en-dessus,

molle, tenace, grossièrement poreuse, à orifices grands et

à surface couverte de laciniures assez rares. De la mer
Rouge , de l'Océan indien et de la Méditerranée.

2.° Ep. pluchée : Sp. lacinulosa , Lmck. ; Sp. officinalis,

Esper. , vol. 2, tab. i5 — 17. Un peu plus aplatie, cà peine

lobée: elle est molle, tomenteuse , très-poreuse, et sa su-

perficie est couverte de laciniures très- nombreuses. Des

mêmes mers.

Ce sont ces deux premières espèces qui sont le plus com-

munément employées aux usages domestiques.

5.° Ep. siNiJF.usE ; Sp. sinuosa, Pall.; Esp., vol. 2, tab. 3i.

Ovale, roide, partout rendue caverneuse par des sinuosités

variées et des lacunes inégales. Océan indien.

4.° Ep. caverneuse; Sp. cavernosa, Pall. Encroûtante, ca-

verneuse, de forme ovale conique, ayant sa superficie cou-

verte de lobes nombreux, droits, un peu aigus. Mers d'Amé-

rique.

5." Ep. cariée : Sp. cariosa, Lmck. ; Seba, Thcs., 5 , tab. 96,

fig. 5. Informe, sublobée, à sillons lacuneux , caverneuse;

les orifices variables ; les fibres inégalement réticulées : cou-

leur fauve ferrugineuse. Océan indien.

6." Ep. lichéniforme; Sp. licheniformis, Lmck. Cette espèce,

qui varie beaucoup, surtout en couleur, vient de différentes

mers; elle est rude, hérissée de touffes agglomérées , et ses

fibres sont très-làches, tenaces, subramifiées et comme can-

cellées.

7.° Ép. BARBE ; Sp. barha , Lmck. Formant une masse alongée,

presque droite, réticulée d'une manière fort lâche, imi-

tant un peu le lichen barhatus. Mer Méditerranée ?

8." Er. FAscicuLÉE : Sp. fasciculata , Pall.; Esp., vol. 2,
tab. 32. De forme presque globuleuse ; elle est formée de

fibres un peu roides, disposées en faisceaux rameux et serrés,

Méditerranée. '
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9." Ep. déchirée: Sp. lacera, Lmck. Ovale, convexe, à

petites lacunes intérieures ; a surface couverte de lobules

terminaux, multiiobés et laciniés. Cette espèce, dont la

patrie est inconnue, paroît, suivant M. Lamouroux . se rap-

procher du Sp. proliféra de Solander et Ellis , tal). 58,

10." Ep. filamenteuse; Sp.Jilamentosa, Lmck. Orblculaire ,

offrant en -dessus un grand nombre de lobes droits, dis-

tincts, réunis par des filamens latéraux. Nouvelle-Hollande.
11." Ep. cellulée; Sp. cellulosa, Espei\, Suppl. , 1, tab. 60.

Ovale, sublobée, fauve-, couverte à sa superficie de cellules

inégales, subanguleuses, avec des interstices assez épais et

poreux. Des mêmes mers.

12." Ep. alvéolée; Sp. Javosa, Lmck. Cette espèce, rap-

portée des mêmes pays que la précédente par MM. Pcron

et Le Sueur, n'en diffère guère que parce que la surface

est plus égale , et que les cellules ne sont séparées que par

des intersti( es membraneux.

i3." Ép. CLOISONNÉE; Sp. scptosa , Lmck. Espèce composée

de beaucoup de lamelles, formant un réseau ou des alvéoles

grandes et irrégulières, dont les parois sont poreuses et peu

ru<les. Des mêmes mers.

14.° Ép. percée; Sp. fenestra!a, Lmck. Encroûtante, roide;

à surface égale, irrégulièrement crevassée; fibres réticulées.

Océan indien.

i5.° Ép. a gros loees ; .Sp. crassiloba, Lmck. Encroûtante,

profondément lobée; les lobes droits, épais, comprimés, co-

lloïdes, avec des pores nombreux submarginaux. Patrie P

16.° Ép. planche; Sp. tabula, Lmck. Flanc, oblongue , sub-

indivise; des ondes transversales à la surface, avec des trous

au sommet des ondes.

17.° Ép. GATEAU; Sp. placenta, Lmck. Orbiculaire, un peu

oblique, avec dessillons rayonnans; roide, très-poreuse;

trous rares.

18.° Ép. bvssoïde; Sp. hyssoides, Lmck. Simple, oblongue,

étalée; tissu làehe , fibreux, nu et byssoide.

ig.° Ép. pulvinée; Sp. puUinata, Lmck. Ovale, pulvinée
,

à lobes rares, orangée; à fibres nues, lâchement tissues.

20." Ép. encroûtante; Sp. incrustans, Lmck. Tissu lâche-
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ïîiciit réticulé, à trous rares, formanJ une couche fort mince
à la surface des fucus. Des côtes de l'Australasie , d'où elle a

été rapportée, comme les quatre précédentes, par MM. Pérou
et Le Sueur.

:ii.'' Ep. charbonneuse; Sp. carhonaria , l,mck. Informe,
composée d'un tissu fibreux frès-roide; à porcs irréguliers

;

enveloppante. Mers d'Amérique.

22." Ep. FULIGINEUSE; Sp. fiiUginosu , Lmck. Tout-à-fait

semblable à un byssus très-court, brun ou noirâtre, fuli-

gineux, encroûtant les feuilles d'un fucus. Patrie P

M. Lamouroux ajoute à cette section : 23."l'Ep. akaricjne,

Sp. agaricina de Pallas. 24." Ep. en crête {Sp. cristata, Gniel.;

Ellis, Trans. pliil., p. 588, tab. 11, fig. 6), qui est plane

,

droite, molle, à pores saillans et placés régulièrement, et

qui se trouve sur les côtes de la Manche. 26.° Ep. maison-

nette (Sp. domuncula, Bertoloni; Ginn., Oper. post., t. 1
, p.

44 , tab. 4g, fig. 104) : de la mer Adriatique , et dont Olivier

et tous les auteurs subséquens ont fait une espèce d'alcyon
;

c'est celui qui encroûte les coquilles. 26".'* Ep. globuleuse

(5p. globulosa , Bertol. ; Ginn. , Adriat., Op.posth.. t. 1
, p. 55

,

tab. 37 , fig. 77): du golfe de Gênes. 27." Ep. macide (5p.

macida, Gmel.), qui est blanche , en forme de croûte, sur

laquelle s'élèvent des épines; elle est des mers de Norwége.
20.° Ep.PAiN(5p.pa7iîcefl, Gmel.; Seba, Thés, a , tab. 96, fig. 4),

qui forme des masses informes de substance blanche , molle
,

très-tendre et très-finement poreuse : elle est des mers d'Eu-

rope. 29.°Ep. papillaire [Sp. papillaris , Gmel.;Seba, Thés., 5,

tab. 97 , fig. 5), qui me paroit devoir être très-voisîne de la

précédente , si ce n'est qu'elle est plus mince et que sa surface

est couverte de papilles coniques, quelquefois comme tubu-

leuses, et qu'elle vient des mers d'Amérique. 3o.° Er. brûlante

(5p. urens,GmeL; Eli., Corail., tab. 16, i'ig.dd, Di): molle,

polymorphe, parsemée de pores, entremêlés de spinuJes
;

Océan du Nord. 3i.° Éi>. aciculaire {Sp. acicularis , Bertol.;

Ginn., Op.postli., t. i , tab. 40, 41 , fig. 84 et 85), qui a été

regardée jusqu'ici comme un faux alcyon avec jiiste raison,

et qui est du genre Téthye.
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B. Masses subpédicuîées ou rétrécies à la hase,

simples ou lobées.

23." Ep. anguleuse; Sp. angulosa, Lmck. Fibres très-fines,

réticulées , en forme de masses droites
,
presque turbinées , avec

des angles longitudinaux inégaux , percés de trous très-nom-

breux
, peu distincts et quelquefois informes et sublobés.

24.° Ep. PLURiLOiiÉE; Sp. p!uriioba, Lmck. Droite, rétrécie

à la base, ^composée de lobes irréguliers, aplatis, obtus et

comme tronqués ; oscules épars et distans.

2S.° Ep. crevassée; Sp. rimosa, Lmck. Formée de colonnes

ou de masses marquées de crevasses irrégulières , longitudi-

nales et obliques ; oscules épars : fibres sans encroûtement.
26." Ep. a pinceaux; Sp. penicillosa , Lmck. Claviforme ou

presque globuleuse, hérissée de petits pinceaux très-nom-

breux, droits et roîdes.

27." Ep. enflée; Sp. turgida , I^mck. En masse presque

pédicelléc, déforme un peu variable, percée au sommet d'un

ou r e Irois trous: les fibres nues.

28." Ep. bombicine ; Sp. b.mbicina, Lmck. Forme ovale,

renflée on ventrue, multilobée suj^érieurenient , à trous

rares; à fibres nues tres-Iàches, hispides et crépues à la su-

perficie.

29.° Ep. flaimmule; Sp. flammiila, Lmck. Ovale ou ovale-

lancéolée, ordinairement simple, quelquefois renflée ; à fibres

très-làches, nues, longitudinales, divergentes, crépues au

sommet.

3o.° Ep. pied-de-lion; 5p. pes leonis, Lmck. Ovale , arron-

die, comprimée, à peine pédiculée , composée de fibres

molles, très-poreuses;* le bord supérieur osculé.

3]." Ep. patte - d'oie ; Sp. anatipes, Lmck. Masse aplatie,

subcarrée , lobée
,

pédiculée ; libres longitudinales plus

fortes que les transversales.

Ces neuf espèces ont été recueillies et rapportées très-pro-

bablement des mers australes par MM. Peron et Le Sueur,

mais sans qu'on ait de désignation locale bien certaine.

32.° Ep. myrobolan ; 5p. mjrobolanus, Lmck. Petite espèce

formant une masse ovale, légèrement comprimée, d'un brun

fauve , d'un tissu fin , et portée sur un pédicule court. Patrie ?
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M. Lamouroux met encore dans cette section : TÉp. rouge

(5p. riibra, Gmel.), de la mer Rouge ; l'Ei . plane (5p. plana,

Gmel.) , de la mer de Norwége ; TEp. pezize (5p. peziza , Bosc,

Vers, 3, p. i43, pi. 3o, fïg. 8); et, enfin, l'Ép. noire (5p.

nigra, Gmel.), de la mer Rouge -. espèces pour la plupart

assez douteuses.

C. Alasses pédiculées , aplaties, Jlahelliformes

,

simples ou logées.

33." Ép. PALETTE; Sp. plancella , Lmck. Plane, ovale, tron-

quée, subpédiculée , à pores très- fins ; les oscules très-noni-

Lreux , subsériaux vers la base. Australasic.

54." Ep. pelle; Sp.pala, Lmck. Grande espèce en forme

de pelle ou de spatule, composée de fibres nues, assez lâche-

ment tissues , simple ou prolifère; oscules au bord supé-

rieur. Même patrie.

35." Ep. FLABELUFORME ; Sp. JlabelUformis , Seba , T/ies. ,5,

p. i85, tab. 95, fig. 2— 4. De forme suborbiculaire , droite,

pédiculée ; composée de fibres roides, réticulées, encroû-

tées de couleur brune ou noirâtre. Mers de Tlnde et d'Aus-

tralasie.

36." Ep. plume; Sp. pluma, Lmck. Dilatée, en forme de

plume, pédiculée, blanche, à fibres très -lâches et nues.

Australasie.

37.° Ep. chardon; Sp. carduus, Lmck. Dilatée en fornje

d'éventail blanc, arrondi, garni de chaque côté de rides

lamelleuses, hérissées de pointes. Australasie.

58." Ep, drapée : Sp. pannucea, Lmck. 5p. compressa? E11. ;

Esper. , 5//pp/. , 1, p. :2oo, tab. 55. Très-épaisse, aplatie,

pédiculée; tissu très -poreux, à fibres réticulées, comme
drapées; le bord supérieur foramineux. Patrie?

39." Ëp. fendillée ; Sp. fissurata, Lmck. Espèce nal)elli-

foi'me , sublobée, imitant un morceau de cuir et marquée à

la surface de fissures très-nombreuses. Australasie.

40." Ep. cancellaire; 5p. cancellaria, Lmck. Flabeliiforme,

mais basse, subpédiculée; à ramifications encroûtées, roi-

des, réunies en treillis irrégulier, et hérissée de pointes sur

les bords.

41.° Ép. en I.VRE : Sp. Ijrala, Lmck.; Esper., Suppl., 2 , p.



4i , tab. 67, lig. 1, 2. Pédiculéc, tlabellitbrme et composée

de tubes réunis ; le bord supérieur arrondi et foraminé.

42.° Ep. dkltoïde; Sp.ddtoidea, Lmck. Deltoïde ou flabelli-

forme et tronquée; des vcrmicules noueux, crustacés, irré-

guliers sur ses deux surfaces.

45.° Ep. POELE ; 5p. sartaginiila, Lmck. Espèce singulière.

arrondie, plane, pédiculée, concave d'un côté, convexe de

l'autre, très-osculée et garnie de crêtes sériâtes sur la con-

vexité.

44«** Ep. appendicultîe; Sp. appendiculata , Lmck. Subpédi-

culéc , spatiilée, roide, avec des appendices digitiformes

droits, obtus; la surface très-poreuse.

On ignore lu pa-trie de ces cinq dernières espèces , et

celles qui viennent des mers australes ont toutes été rap-

portées par MM. Pérou et Le Sueur.

D. Masses concaves, éi^asées , cratérîformes ou

infundihuliformes

.

45." Ëp. LsvjEr.LE ; Sp. usitatissima, Lmck. Molle, tenace,

lomenteuse, très-poreuse; les oscules subsériaux dans l'in-

térieur de la cavité : cette espèce, des mers d'Amérique, est

encore une de celles employées communément dans les usages

domestiques; mais, comme elle est plus fine que Téponge

commune, elle sert pour des objets plus délicats.

46." Ép. TUBULiFÎiKE ; Sp. tubuUfera , Lmck. Sessile, molle,

très-poreuse, se partageant en lobes rayonnans et stellifèrcs.

Mers d'Amérique P

47.° Ép. stellifère; Sp. slellifera, Esper. , vol. 2, tal). 14.

Très-grande espèce, cratériforme, peu épaisse, très-poreuse,

à oscules intérieurs étoiles. Amérique?
48.° Ep. striée; Sp. striata , Lmck. Infundibuliforme

,

noire, mince; les deux parois à stries longitudinales épi-

neuses. Amérique ?

4y.° Ep. cloche ; Sp, campana, Lmck. Grande , campaul-

forme, rude, roidc ; les faces sublamelleuses ; oscules sur

les bords des lamelles qui s'y trouvent. Amérique ?

5o.° Ép. turp.inée ; Sp. turhinata , Lmck. Forme d'un enton-

noir très-alongé; roide, très-poreuse; la cavité hérissée àv.

monticules épars. Mers d'Amériqiîc.
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51." Ep. ckeuset; Sp. vasculum , Lmck. Infundibuliforme

turbinée , épaisse; à surface lisse et à bord laineux. Patrie?

52." Ey. BRAssiCAiRE ; Sp. brussicuta , Lmck. Forme d'une

large coupe ouverte et feuillée comme une rose , ou mieux
comme un chou qui n'a encore que ses premières feuilles.

Océan indien.

55." Ep. cyathine ; Sp. cyathina
, Lmck. Cyathiforme,

encroûtée; la croûte partout finement divisée et parsemée
de petites oscules. Mers Australes.

5Zi." Ep. de Haïti : Sp. othaiti.ca , Lmck. ; Soland. , Ellis

tab. 39, fig. 1, 2, 3. Cratériforme , à bord entier ou pro-

fondément incisé ou lobé; encroûtée, avec des crevasses

grandes, si ce n'est sur les bords. Mers de Haïti et d'Aus-

tralasie.

65." Ep. costifÈre ; Sp. costifcra, Lmck. Turbincc , cyathi-

forme, fibreuse, roide; à côtes longitudinales, tranchantes,

sublamelleuses. Océan austraL

56." Ep. CUVETTE : Sp. labellum, Lmck.; Turgot, Mém. inst.

,

pi. 34, fig. 6. Parois roides, comme cartonnées, sti'iées de
nervures cancellaires et formant un vase elliptique ouvert.

Patrie ?

67." Ep. gobelet: Sp. pocillum , Lmck.; Sp. caJyciformis,

Esper., Siippl. , 1, pag. 202, tab. Sj. Caliciforme, un peu
pédiculée, roide, à surface très-finement fendillée et po-

reuse. Mer du Nord.
58." Ep. VEINEUSE : 5p. veiiosa , Lmck.; Turgot, /. c.

,
pi.

24, fig. 6. Très-mince, en forme de vase très-évasé; en-

croûtée , a réseau formé par des sortes de veines ou ner-

vures longitudinales. Océan indien.

59.° Ep. corbeille: Sp. sportella, Lmck.; Seba, Thés., 3,

tab. 95 , fig. 6. Espèce fort singulière, formée d'une réunion

de nervures comme ligneuses, lisses, nues, blanches, simu-

lant une sorte de corbeille percée à jour. Côte de Mada-

gascar.

60.° Ep. BURSAiRE ; Sp. bursaria, Lmck. Formée par trois

cà cinq bourses ou tubes cunéiformes , réunis en une mass^

flabellée : la surface extérieure hérissée de tubercules poin-

tus. Patrie P

Ci.° Ep. eilamellée; Sp. lilamellata, Lmck. Espèce d'en-
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fonnoir pédicule, comprimé, terminé supérieurement par

deux lauies très-grandes, droites, parallèles. Océan austral.

62.° Ep. CALICE; Sp. calix, Lmck. Caliciforine , pédiculée.

à parois épaisses , subgibbeuses en dedans. Océan austral.

63.° Ep. ficiforme; Sp. Jiciformis , pmel. Turbinée , roide,

perforée au sommet. Des côtes de/Barbarie.

64.° E?. comprimée; Sp. comprepa , Gmel. Simple, conique,

comprimée, fendue en long à l'intérieur. Mer du Groenland.
65.° Ep. lacuneuse; Sp. lacunosa, Lmck. Cylindrique, tu-

buleuse , très-épaisse; à lacunes extérieures très -profondes
,

sinueuses et irrégulières. Patrie?

6G.° Ep. en trompe : Sp. tubœformis , Lmck.; Sp. fistularis .

Gmel.; Esper. , Zooph., vol. 2, tab. 20, 21. Composée de

tubes très-longs, gros, tubulés extérieurement et réunis

à la base. Amérique.

67.° Ep. risTULAiRK : Sp. fisUdaris , Lmck.; Esper., Zvoph.

.

vol. 2, tab. 21, A. Composée, comme la précédente, de

tubes, mais dont les fibres, nues, roides, sont lâchement réti-

culées et à jour. Celte espèce, nommée vulgairement Chan-

delle- de-mer, vient d'Amérique.

68.° Ép. plicifèp.e : Sp. plicifera, Lmck.; Seba , 5, g5, 7?

Tube un peu infundibuliforme , llexible, avec des plis très-

tortueux à rextérieur et des fossettes alvéolaires en dedans.

Amérique ?

69.° Ep. a fossettes: Sp. scrohiculata, Lmck.; Turgot, Mém.
inst.

,
pi. 24, fig. F. Infundibuliforme , flexible, couverte sur

ses deux surfaces de fossettes arrondies et inégales. Patrie P

70.° Ép. vaginale: Sp. vaginalis, Lmck.; Turgot, 1. c.

,

pi. 24, fig- B. Composée de six à neuf tubes durs, ferrugi-

neux, aggrégés, dont la surface est couverte d'oscules épars

et de tubercules comprimés. Amérique ?

71.° Ep. DIGITALE : Sp. digitalis , Lmck.; Sp.villosa, Gmel.;

Pluck., Plijt., tab. 112, fig. 4. Formée d'un ou de deux

tubes roides, blancs, dont la superficie est hérissée d'aspé-

rités roides et nombreuses. Mers des Indes et d'Amérique.

72.° Ep. bullée : Sp. hiillata, Lmcl:. ; Sp. tuhulosa, Gmel.;

Seba, Thés., j, 97. 2. Espèce composée de tubes renflés,

<iisposés en espèces de nœuds ou bulles demi-transparentes

!"t terminées par une seule ouvrrtiirc étranglée.
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Ceffe espèce, qui varie un peu par la grandeur des tubes,
vient de l'Océan indien et de la Nouvelle -Hollande.

73.° Ep. syphonoïde; 5p. syphonoides , Lmck. Tubes verti-

caux, mollasses, semi-transparens , bifides ou trifides se ré-

trécissant graduellement vers la base ; l'encroiitement est

quelquefois presque nul. Australasie.

74.° Ep. quenouille; Sp. colus , Lmck. Droite, pédiculée
claviforme, fibreuse, irrégulièrement lacuneuse. Des mêmes
mers.

75." Ep. tubuleuse ; Sp. tubulosa, Lmck. Rameuse, cylin-

drique ; les tubes diversement contournés, osculés; les fibres

presque nues, assez finement entrecroisées. Océan indien.

76." Ep. MURiciNE ; Sp. muriciaa , Lmck. Tubuleuse, subra-

meuse , alongée, hérissée partout de tubercules aigus; san,s

oscules. Australasie.

77.° Ep. confédérée; Sp. confccderata , Lmck. Formée de
plusieurs tubes réunis en une masse un peu comprimée; les

fibres en partie encroûtées et lâchement réticulées. Des mêmes
mers.

78.° Ep. intestinale .- Sp. int&stinalis , Lmck.; 5p. cavernosa?

Esp., Zoop/i. , vol. 2
, p. 189, tab. 5. Formée de plusieurs

lobes inégaux, cylindracés, fistuleux, avec des trous ou des

fentes. Méditerranée.

79." Ep. couronnée; Sp.coronata, Esper. , Zooph., Suppl. 1
,

tab. 61 ,
fig. 5, 6. Très-petite espèce des bords de la Manche,

tubuleuse, simple, couronnée au sommet despinules rayonnes.

M. Lamouroux ajoute à cette section FEp. tueulauie (5p.
tuhularia, Gmel. ), qui est comprimée, sessile, assez roide,

percée de tubes longitudinaux, des mers d'Amérique, et

qui pourroit bien être une variété de l'Ep. tubulifère ; ainsi

que TÉp. ciliée (5p. ciliata , Gmel.), qui est simple, tubu-

leuse, conique, tortue, mince et ciliée à ses extrémités. Elle

vient du Groenland.

E. Masses foliacées oie divisées en lobes aplatis

,

foliiformes.

80.° Ep. peux oliée ; 5p. perfoliata. , Lmck. Espèce de toutes

la plus singulière et la plus remarquable, composée d'une

tige simple, droite , fistuleuse, terminée par des espèces de

i5. §
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feuilles encroûtées et disposées en spirale autour de la tige.

Au&traldsie.

8i.° Ef. pennatule; 5p. pennatula, Lmck. Des espèces de

folioles ou lobes droits, redressés et rapprochés à l'extré-

mité d'ujie tige arquée et tortueuse ; surface encroûtée et

très-poreuse. Australasie.

82.° Er. CACTiFORME ; Sp. c actiformis , Lmck. Rameuse, pé-

diculée , à expansions aplaties, cunéiformes, épaisses, en-

croûtées , marquées de lacunes éparses sur un seul côté. Des

mers australes.

83.° Ep. bouillonnée ; Sp, crispata, Lmck. Expansions fo-

liacées, contournées, irrégulières, bouillonnées , coalescen-

tes; tissu fibreux très-fin, subpellucide, à trous très-petits.

Mers australes.

84.° Ep. PANACHE-NOIR : Sp. Bastu, Gmel.; Esper., Zooph.

,

vol. 2, p. 244, tab. 26. Subpédiculée, à expansions fibreuses,

subfoliacées, contournées, crispées, serrées; fibres nues,

lâchement tissues. Océan indien.

85.° Ep. LAMELLAIRE ; Sp. laniellaria, Lmck. Sessile, foliacée;

lamelles molles , droites, presque parallèles
,
plus larges su-

périeurement; tissu fibreux très-fin. Cette espèce, qui offre

quelque variété de forme , vient des mers australes ou de

l'Inde.

86." Ep. endive : Sp. endivia , Lmck.; Sp. lamellosa, Esper.
,

Zooph., vol. 2, tom. 44. Lames molles, nombreuses, spatulées

et comme crépues, disposées en rose; tissu fibreux, sillonné

longitudinalement, à oscules assez rares. Patrie?

87.° Ep. polyphylle: Sp. poljphjlla , Lmck.; Esp., Suppl., i,

tom. 5i. Feuilles droites, pédiculées, cunéiformes, arron-

dies au sommet, lobées, roulées en cornet, à nervures lon-

gitudinales plus saillantes d'un côté. Océan indien.

88." Ef. yuFUE-DE-PAON ; Sp. pavona, Lmck. Espèce com-
posée d'un pédicule roide et comprimé , d'oii naissent des

expansions foliacées, arrondit s obliquement, subprolifères,

encroûtées, pointillées sur une face. Nouvelle-Hollande.

8g." Ép. scarole; Sp. scariola, Lmck. Expansi. ns molles,

incisées , lobées , crépues , à tissu tin , et hicunées a la base.

Mers australes.

90.° Ep. HÉxÉROGONa; Sp. hctcrogona , Lmck, Sp. aculeata':"
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Esper., vol. 2 , tab. 7, fig. A. Espèce sesslle
, blanche, formée

d'expansions contournées de manière à faire des tubes impar-
faits; des nervures intérieurement; des points presque épi-

neux à l'extérieur. Patrie ?

gi,° Ep. thiaroïde : Sp. thiaroides, an var.i' Sp. Jihrillosa,

Pall. Lames droites, assez molles, poreuses, lobées supérieu-

rement; les lobes étroits, coniques et hérissés de pointes.

Patrie ?

92.° Ép. feuille-morte : Sp. xerampelina , Lmck.
; Sp. ventila'

irum , Linn. ; Seba , TJi.es. 3 , tab. 9 5 , fig. 8. Expansions ovales,

xin peu incisées et lobées, à nervures saillantes, formant un
réseau , et ayant des oscules alvéolaires

,
portées sur une tiee

courte et comme subéreuse. Océan américain et britannique.

93.° Ep. junipérine : Sp. juniperina , Lmck.; Sp. frondosa?

PalL; Esper., SuppL, 1, tab, 61. Rameuse, à expansions fo-

liacées, encroûtées, rudes, ovales , formées d'une grande

quantité de petits rameaux réunis ou séparés en éventail.

Océan indien.

94.° Ep. raifort; Sp. raplianus , Lmck. Expansions ovales

ou arrondies, incisées ou lobées, sillonnées sur les deux fa-

ces de rugosités longitudinales. Mers australes.

95.° Ep. mésentèrine; Sp. mesejiterina , Lmck. Droite et

formée de lames larges, repliées, assez épaisses, tronquées

au sommet, quelquefois lobées, à ondulations gyratoires;

fibres réticulées. Mers australes.

96.° Ep. léporine; Sp. leporina, Lmck. Encroûtée, profon-

dément divisée en laciuiures assez minces, planes, oblon-

gues , dilatées vers le sommet et sublobées. Mers australes.

97.° Ep. laciniée : Sp. laciniata^ Lmck.; Seba, Tliss., 5,

tab. 96 , fig. 6. Molle , blanche , subsessile et formée de plu-

sieurs lames serrées, lyriformes , à superficie fendillée; oscu-

les épars. Océan indien.

98.° Ep. FRONDiFERE : Sp._/rondi/êra , Lmck.; Turgot, Mém.
inst.

,
pi. 24, fig. F. Presque rameuse, foliacée, multilo-

bée , à lobes inégaux, prolifères, arrondis, encroûtés et

comme frangés càleur bord supérieur ; oscules épars etsubstel-

liformes. Patrie P

gg." Ep. frangée; Sp.^mJriafa, Lmck. Subrameuse, pédi-

f-iûéc
, foliacée ; les folioles arrondies , encroûtées , couver-
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tes de pores punctiformes, ont leur bord garni de fibres cré-

pues. Patrie ?

F. Masses raineuses , phitoïdes ou dendro'ides :

ramifications distinctes,

loo." Ep. arborescente : Sp. arborescens , Linck. ; Sp. ruhens

,

Pall. ; Seba, Thés. 5, tab. gC , fig. 2. Roide, rameuse, fine-

ment poreuse, à rameaux subcomprimés, digités et palmés

au sommet; oscules épar^ et subsériaux. Cette espèce, qui

offre quelque variété , vient des mers d'Amérique.

ICI." Ep. a verges : Sp. virgulosa, Emck. ; Esper. , Zoopli..

SuppL, 2, tab. 66. Tige dure, droite, portant des rameaux

alongés en forme de verges ; surface veloutée. Nord de

l'Europe.

102.° Ep. a longues pointes ; Sp. longicuspis, Lmck. Six a

neuf rameaux droits, longs, subcylindriques, cuspidiformes ,

à superficie hérissée de petites laciniures, s'élevant d'une

base composée de cinq à six mailles. Cette espèce, remar-

quable par son port, et qui se rapproche un peu de cer-

tains alcyons, vient des mers de FAustralasic, d'où elle a été

rapportée , ainsi que toutes celles des mêmes pays dont il

a été parlé dans cet article
,
par MM. Pérou et Le Sueur.

io3.° Ep. asperge; Sp. asparagus, Lmck. Droite et formée

de rameaux rares, ronds, en forme de verges, incrustés;

oscules subsériaux. Australasie.

loZi." Ef. dichotome : Sp. dicliotoma , Linn.; Plane, Conch.,

tab. 12. Droite, rameuse; les rameaux cylindriques, droits,

velus, tortueux , souvent anastomosés. Méditerranée et mer

de INorwégc.

io5.° Ep. muriquée : Sp. intiricata, Linn.; Sp. fiulicosa,

Esper., vol. 2, tab. 10. Tige alongée , rameuse; les rameaux

droits, roides , lâches, aigus, hérissés partout de papilles li-

néaires, obtuses, très-rapprocliées. Côtes de Guinée.

106.° Ep. hérissonnée: Sp. echidnœa, Lmck. ; Esper., Zooph.,

vol. -i , tab. 10. Subéreuse; à rameaux droits, roides, divisés,

subanguleux, velus et épineux sur toute la surface. Cette es-

pèce
,
que M. de Lamarck pensoit pouvoir provenir des

côtes d'Afrique, est, suivant M. Lamouroux, connue sur les

côtes du Calvados.
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107.° Ép. vulpine ; Sp. vulpina, Lmck. Droite, rameuse,
roide , encroûtée ; rameaux caudiformes

, hérissés de papilles

très-serrées, comprimées, courtes, divisées ou lobées. Mers
australes.

io8-.° Éi'. porte-épis; 5p. spiculifera, Lmck. Masse blanchâ-

tre, profondément divisée en lobes droits, prolifères, ayant

quelque ressemblance avec des épis , et qui sont hérissés de

tubercules petits et subcylindriques. JNouvelle-Hollande.

log." Ep. CARLiNOÏDE; Sp. carlinoides, Lmck. Très-rameuse,

en cime flabellée, dont les rameaux anguleux sont couverts

de laciniures subépineuses; sans aucuns pores. Patrie?

110." Ep. amaranthine ; Sp. aniaranthina , Lmck. Droite,

rameuse, très-poreuse; les rameaux dilatés supérieurement,

comprimés, lobés ^ striés longitudinalement ; oscules nom-
breux. Patrie ?

111.° Ep. en étrille; Sp. strigilata, Lmck. Six ou huit ra-

meaux aplatis, hérissés de papilles très-nombreuses, com-
primées, subsériales , sur une tige courte, presque cylin-

drique. Patrie ?

1 12.° Ep. nerveuse : Sp. nervosa, Lmck. ; Turgot , Mém. inst.

,

pi. a4 , fig. .-4. Rameuse, presque flabelliforme , tenace;

les rameaux nerveux, subréticulés, aplatis vers le sommet,
laciniés, lisses d'un seul côté. Océan indien.

11 3." Ep. ÉPINE-DE-RONCE; Sp. ruhispina , Lmck. Les rameaux
divisés, subcoalescens , hérissés de tubercules piquans et

nombreux ; encroûtement coriace. Patrie P

114.° Ep. safinette ; Sp. ahicLina , Lmck. Tige terminée par

des rameaux aplatis, encroûtés, couverts de papilles aiguës,

terminées par un fil. Patrie P

11 5.° Ep. alongée; Sp. elongata, Lmck. Molle, fibro-po-

reuse , très-longue , cylindracée , subi-ameuse ; les rameaux
rares, à fibres nues, réticulées. Mers australes.

116.° Ep. sélagine ; Sp. selaginea, Lmck. Très - rameuse

,

diffuse, roide; rameaux comprimés, difformes, subcoales-

cens , k carènes'très-nombreuses et épineuses ; aspect d'un

lycopodium. Patrie ?

117.° Ep. cornes-rudes; Sp. aspericornis , Lmck. Tenace, à

rameaux lâches, peu nombreux , alongés, sub-arrondis, aiguil-

lonnés de toutes parts; fibres un peu encroûtées. Australasie.
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118.° Ep. hispide; Sp. hispida, Lmck. Rameuse, difforme,

molle j irrégnlière; les rameaux subcylindriques, prolifères

et coalescens , hérissés de laciniures subulées ; fibres très-

fines, entrelacées, presque nues. Mers australes.

iig.° Ep. SERPENTINE; Sp. serpenlina , Lmck. Très-rameuse,

molle, irrégulière, diffuse; les rameaux ronds, difformes,

contournés diversement; oscules épars. Australasie.

120.° Ep. oculée : Sp. oculata, Linn.; Esper. , vol. 2, tab. 56.

Très-rameuse, molle; rameaux ascendans, cylindracés, ob-

tus; oscules petits
,
presque sur deux rangs. Océan européen.

121." Ép. eotellifère; Sp. hotellifera, Lmck. Rameuse, très-

finement poreuse, encroûtée; rameaux droits, tuberculeux,

lacuneux , bouillonnes, difformes; oscules épars. Mers aus-

trales.

122." Ep. palmée; Sp. palmala, Soland. et EU., pi. 18g,

tab. 68, fig. 6. Droite, comprimée, très-poreuse, comme
palmée; les ramifications avec des digitations nues, élar-

gies, lobées, fourchues au sommet; osci\les sans ordre. Mers

d'Europe et de l'Inde.

125.° Ep. laineuse-, Sp. lanuginosa, Esper., vol. 2
,
pi. 243,

tab. 24. Rameuse, dichotome, subcomprimée à l'endroit

des divisions; rameaux roides, droits; tissu de fibres nues,

très-fines et lanugineuses. Patrie ?

124.° Ep. tiffine : Sp. tjphina, Lmck.; Sp. tupha? Esper.,

2 , 58 , 59. Rameuse, molle, d'un brun fauve; rameaux

roides , droits , lanugineux ; fibres par flocons alongés. Nou-

velle-Hollande.

126." Ep. AiMENTiFÈRE ; Sp. tupha , Pallas , Marsil. hist.
,

tab. 14, n." 71. Rameuse, molle, fibroso-réticulée , très-po-

reuse; rameaux cylindracés, un peu obtus, amentiformcs.

Méditerranée.

126.° Ep. PORTE-VOÛTE; Sp.fornicifera, Lmck, Sp. hircina?

Plane, Conch., Append., -pi. 1 16, lab. 1 14, fig. D. Molle, fibroso-

réticulée, aplatie; les rameaux villeux, se réunissant cl for-

mant des espèces de voûtes. Méditerranée.

127." Ep. cornes-d'élan ; Sp. alcicornis , Esper., vol. 2,

jd. 248, tab. 28. Touffe à plusieurs tiges rameuses ; rameaux

comprimés, subdichotomes, atténués au sommet ; fibres très-

fines, encroûtées en partie.
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128.° Et. snMî-TVîiVtEVSE: Sp. semituhulosa, Lmck. ; Plane,

Conch., App., pi. 116, tab. 14, fig. C. Molle, très-rameuse
;

rameaux cylind racés , tortueux, divariqués, presque réunis,

quelquefois à demi tubuleux. Méditerranée.

129.° Ep. cornes-de-daim ; 5p. damicornis
, Esper., vol. 2,

249 , 2g. Espèce très-rapprochée du n.° 127 , et n'en différant

guère que parce que les rameaux sont élargis au sommet,
poreux et crevassés sur une de leurs surfaces seulement.

Patrie ?

loo." Ep. CAUPiGi:RE; Sp. caiidigera, Lmck. Droite, com-

primée , rameuse et palmée ; les ramifications supérieures

alongées en forme de queue ; fibres très-làchement réticu-

lées. Patrie ?

i5i.° Ep. loricaire ; Sp. loricaris, Lmck. Rameaux lisses,

étroits comme des lanières, un peu comprimés, divisés irré-

gulièrement, courbés, poreux, fauves. Patrie?

los." Ef. treillisée ; 5p. cancellata, Lmck. Rameuse, fla-

bellée , encroûtc>; rameaux ronds, flexueux, réunis entre

eux, à angle droit; la superficie très -finement réticulée.

Du voyage de MM. Peron et Le Sueur.

155." Ep. bourée ; Sp. stuposa, Soland. et E11., Acl. angl.

,

vol. 55, tab. 10, fig. C. Rameuse, ronde, velue, et de

consistance d'étoupc ; rameaux courts et obtus. De la Manche.

154.° Ep. LiNTÉiFOîiJiE : 5p. lintciforiiiis , Lmck.; Sp. lintei-

formis , Esper., Suppl, i,pl. 2o5 , tab. 58. Touffe arrondie,

très-rameuse; rameaux fascicules, réunis, comprimés, la-

ciniés ou frangés, rudes et anastomosés. Océan indien?

i35.° Ep. cancelléë: 5p. clathrus , Esper., vol. 2, tab. 9, A.

Molle , très-rameuse , agglomérée, douce au toucher; formée

de rameaux courts, tortueux, anastomosés, osculés, obtus

et renflés au sommet. Patrie?

i56.° Ép. ENVELOPPANTE; Sp. coaUta, MuU. , Zool. Dan., o,

p. 71, tab. 120. Très-rameuse, dilatée à la base, et enve-

loppant les corps sous-marins; rameaux subcomprimés, ra-

rauleux; surface irrégulièrement réticulée.

137." Éf. fovéolaire: Sp.foveolaria, Lmck.; Plane, Conclu,

^ppend., pi. 5 1, tab. 1 5. Rameuse, alongée , noirâtre ;
rameaux

coalescens, subcylindriques, coniques au sommet; superficie

creusée de folioles inégales, rudes sur les bords. Méditerranée.
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i58.° p>. A LONGS DOIGTS; Sp. mcicrodacljla , Lmck. Ra-

meuse, alongée , un peu molle; ramcatix longs, subcompri-
jnés, atténués, inégaux, à pores très-nombreux. Océan in-

dien.

iSg." Ep. botryoïde; Sp. lolrjoides , Sol. et Eli., p. 190,
îab. 68, fig. 1,4. Très-tendre, rameuse, diffuse; lobules

ovales-oblongs, creux et ouverts au sommet. D'après lobser-

vation de M. Donovan , les épines qui s'y trouvent ont été

décrites et figurées par ^'alther, leslacea minuta rariora

,

romme une très-petite espèce d'astérie, astcria terradiata.

Côtes d'Angleterre.

140.° Lp. RAPiciFORME; Sp. radiciformis , .l,mck. Rameuse,
informe, roidc, iioiràtrc; rameaux tortueux, dicholomes,

comprimés au sommet. Patrie ?

ll^\.° Ep. céranoïde : Sp. ceranoides , Lmck.: Esper., 2,

pi. 265, 40. Cette espèce, voisine de l'éponge amentifère,

est rameuse, roide. brune; ses rameaux sont cylindriques,

subdigités supérieurement ; à réseau formé lii.' fibres fortement

mêlées; aspect du madrépore-porite de Linna;us. Patrie in-

connue.

M. Lamouroux, qui, comme nous, a presque entièrement

suivi la belle monographie de ce genre , insérée dans le

sixième tome des Annales du Musée , ajoute à cette section:

l'Ép. PROLIFÈRE {Sp. proliféra, Gmel. , E11. et Soland. , tab. 58,

fig. 5), qui est fluviane, rameuse et palmée , avec les digita-

lions distinctes : Amer. sept. L'Ép. ossieorme [Sp. ossiforniis

,

Gmel. , Mull. , Zool. Dan. , 1,149, 40) ,
qui est blanche , sub-

rameuse, avec le sommet épaissi et lacuneux : mer de Nor-

wége. L'Ép. membraneuse {Sp. membranosa, Gmel.; Seba>

Th.es. 3, tab. 96 , fig. B)
,
qui est presque rameuse, osculée

,

garnie d'épines triquètres et molles extérieurement , de

l'Océan indien. L'Ép. fauve (5p. yi/Zi^a, Gmel.; Seba , Thés. ,5,

tab. g5 , 9, et tab. 96, fig. 1)., qui est subrameuse , très-roide

et fauve, composée de rameaux larges, cylindriques, de

la grosseur du doigt : mers d'Amérique. L'Ép. floribonde

{Sp. floribunda, Gmel.), formée de faisceaux de rameaux
couverts de paillettes , et plus épais à l'extrémité : Océan
indien. L'Ép. cruciée {Sp. cruciala, Gmel.), qui est blan-

che, rameuse; les rameaux opposés, comprimés, obtus et
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velus : mers de Norvvége. Enfin FEp. BACiLr.AiRE {Sp. ha-

cillaris , Ginel.)
,
qui est droite, rameuse, à rameaux fine-

ment perfoi-és : des mers de Norwége.

Dans ce que nous venons de faire connoître sur les espèces

d'épongés, dont le nombre est cependant assez considérable,

nous avons presque entièrement suivi M. de Lamarcketpar con-

séquent M. Lamouroux, qui a fait comme nous; mais, comme
nous Tavons fait observer plus haut, le premier s'est presque

borné à la distinction des espèces qu'il a eues sous les yeux,

et dont la plupart ont été rapportées des mers de l'Austra-

lasie par MM. Peron et Le Sueur, et le second n'a ajouté

que les espèces qu'il a trouvées indiquées dans Gmelln et Ber-

toloni. Pour sex'vir de supplément à ce travail, nous allons

maintenant donner un extrait des travaux des auteurs qui

l'ont précédé.

Parmi les auteurs qui ont senti la nécessité de mettre un

certain ordre dans la description des espèces de. ce genre,

nous citerons d'abord Donati, qui, dans sou Essai sur la mer
Adriatique , a déjà un peu perfectionné ce qu'Aristote et Pline

avoient fait à ce sujet; en effet, il divise les éponges en quatre

espèces, savoir : les Dachilo-spongios , dont le tissu, lâche et

fibreux , forme des branches à tiges creuses ; les Anioro-

spongios qui , avec le même tissu , offrent des branches

solides sans cavités; les Spongio - dendra
,

qui sont également

branchues, mais dont les fibres sont entremêlées comme les

poils d'un feutre, et qui sont presque ligneuses ; et cnlin les

Eponges j;roprement dites, qui n'ont pas de tige, mais qui

sont poreuses.

Guettard (Mém. sur différentes parties de la physique et

des arts, fom. 4, p. 76 ) a été beaucoup plus loin queDonati,

en ce qu'il a fait une sorte de monographie de ce genre,

avec des figures qui ne sont pas méprisables. Dans un pre-

mier mémoire il traite de la nature de ces corps organisés,

avec une érudition remarquable, et en rapportant avec

beaucoup de soin tout ce qui avoit été dit sur ce sujet avant

lui. Quant à son opinion particulière, elle se rapproche

beaucoup de celle qui estasse?, généralement adoptée aujour-

d'hui. Dans un second mémoire il s'occupe de la classification

et de la distinction des espèces qu'il a pu observer dans les
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différentes collections de Paris, et entre autres dans celle de
M. le chev/ Ttirgot, et il donne dans le tome 5, en 36
planches, la figure d'nn grand nombre d'espèces, que mal-
heureusement il caractérise assez mal. 11 les range toutes dans
sept genres, et cela non pas d'après les formes , mais d'après
la nature de leur tissu. Ces genres sont :

1." Genre Eponge. Corps marins, composés de longs filets

entrelacés les uns dans les autres, sans ordre ni symétrie,
et qui sont remplis de cavités ou trous ronds, ou de toute
autre sorte de figures régulières ou irrégulières. Ex. l'Éponge-

commune, pi. i.

2° G. Mané. Corps marins, composés de fibres longitudi-

nales simples ou ramifiées, séparées les unes des autres par

des filets entrelacés sans ordre ni symétrie, qui n'ont pas de

cavités ou de trous, ou qui n'en ont que d'imperceptibles.

Ex. M. ovale, pi. 17.

3." G.TiiAGE. Corps marins, composés de fibres qui forment
un réseau dont les mailles ont plusieurs côtés fermés par une
espèce de membrane ferme.

Ce genre me paroît contenir le plus souvent des espèces

cylindriques, creuses . et entre autres le T. jaunâtre , figuré

pi. 20, et dont parle Nicholson , Hist. nat. de S. Domingue.
4-° G. Pinceau. Corps marins, composés de fibres longitudi-

nales simples ou ramifiées, et de fibres perpendiculaires à

l'axe de ces corps. Ex. le P. rameux
,

pi. 24.

5.° G. Agace. Corps marins, composés de fibres longitudi-

nales, simples ou ramifiées, séparées les unes des autres par

une espèce de membrane très-fine, poreuse, parsemée de trois

petits trous ronds visibles seulement à la loupe. Ex. A. in-

fundibuliforme
,
pi. 26, fig. 1.

6° G. ToNGUE; Tongus, Schiv. Corps marins, composés de

fibres longitudinales simples ou ramifiées, séparées les unes

des autres par des filets régulièrement arrangés et qui ont

une espèce d'incrustation à leur surface. Ex. T. globulaire,

pi. 25, fig. 2.

7.° G. LiNZE. Corps marins , composés défibres longitudinales

qui se ramifient et forment par leurs ramifications des mailles,

qui sont membraneux et parsemés de petits trous ronds visi-

î)les seulement à la loupe. Ex. pi. 24.
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S'il n'est pas très -étonnant que Gmelin et la plupart des

auteurs subséquens n'aient pas même cité ce travail réelle-

ment important , il l'est peut-être davantage que personne

n'ait encore fait mention des espèces que Strange et le P.

Vico ont fait connoître par des descriptions et des figures

fort bonnes, qui ont été publiées après leur mort par Olivi,

dans son ouvrage extrêmement intéressant sur la mer Adria-

tique. Elles proviennent de la mer Méditerranée. Nous allons

en présenter les principaux caractères.

1." Ép, calamii-ère : Sp, calamifera, Strang. ; Oliv. , Mer
Adriat. , tab. 8 , A. Éponge composée d'espèces de tubes

cylindre conique , réunis en touffes et dont les plus grands ,

percés au sommet , sont supportés par deux ou trois des

petits, ordinairement ayant un peu la forme d'une queue

de souris. Tissu peu élastique. Couleur brune fuligineuse.

Mers de Toscane et de Naples.

2." Ep. TUBERCULEUSE : Sp. tuherculosd , Strang.; Oiiv. , loc.

cit., tab. 8, B. Espéee en masse subconoïde , hérissée, cou-

verte de tubercules simples ou de rameaux imparfaits, et

concave en-dessous. Substance peu élastique, assez anfrac-

tueuse, avec quelques cavités plus profondes. Couleur fuli-

gineuse. Rivages de Toscane. C'est Valcyonium durum de

Cupani , Hort. cath. , Siippl. i.

3." Ép. ver.miculaire : Sp. vermiculata, Strang.; Oliv., loc.

cit., fig. C. Très-petite espèce, subconoïde arrondie, et con-

tournée en manière de vers : sa substance est très-dense, peu
élastique , et ses fibres sont fortement adhérentes entre elles.

Sa couleur est d'un brun obscur. Cette espèce, qu'on trouve

aussi dans la mer d'Etrurie , vit attachée en grand nombre
sur les coquilles, les rochers et les corps sous-marins. Elle a

quelques rapports avec le Sp. hircina de Plancus, et par con-

séquent il se pourroit que ce fût l'Eponge intestinale de M.
de Lamarck. Le corps que Marsigli a nomu^.é Eperon de coq

,

peut aussi être quelque chose d'analogue.

Quant aux espèces décrites par le P. Vico , elles ont été

vues et observées fraîches. On trouve également leur des-

cription au commencement de l'ouvrage d'Olivi. Ce sont:

5 ." Sp. ccllularoides, Vico ; Olivi, tab. 8, fig. 1,0,4. Espèce

mince . pliytoïde, composée de folioles ou de branches subdi-.
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chotomiques, comme tronquée, sur l'un des côtés desquelles

sont des cellules ovales. Cette espèce
,
qui paroit fort sin-

gulière, et qui doit, sans aucun doute, former un genre
distinct, paroîtêtre, suivant le P. Vico, intermédiaire aux
cellaires et aux éponges; mais ne scroit-ce pas plutôt une vé-

ritable cellaire , comme le pense Olivi P

2.° Ep. étroite; Sp. stricta, Vie, Olir. , /. c. , tab. 8 , fig. 2.

Espèce subrameuse, tenace; à rameaux peu nombreux, di-

chotomes, subulés et droits ; les rameaux sont revêtus d'un

épidémie comme pileux , au-dessous duquel est un mucus
cériforme : tissu compacte, rigide, entièrement poreux.

3.'' Ep. turbinée : Sp. turbinata, Vie, Oliv. , lig. 6,6,7.
De forme turbinée, subpédiculée

;
percée d'un assez grand

nombre de trous ovales , longitudinaux; substance molle,

laineuse et blanche. Elle dilfère beaucoup de celle que M.
de Lamarck. nomme ainsi.

4.° Ep. réticulée; Sp. reticulata , Vie, Oliv., /. c. , fîg. 8,

g, 10. Espèce fort grande ( un pied et demi de haut sur

autant de large), composée de branches ou rameaux cylin-

driques, simples ou bifides au sommet; couverte de pores

serrés, difformes et anastamosés de manière à former une

sorte de réseau: structure assez lâche, formée de fibres un
peu roides et également tissus ; mucus de couleur safranée.

5.° Ep. bicolore; Sp. bicolor , Vie, Oliv., /. c. , tab. 9;

fig- 11 , 12. Informe, un peu dure, tenace, verte en dehors

et couleur de soufre en dedans. C'est une espèce fort singu-

lière , si toutefois c'est une véritable éponge.

6.° Ep. floconneuse; Sp. Jloccosa , Vie, Oliv., tab. 9 ; fig.

j3, 16. Masse irrégulièrement lobée, fragile, tomenteuse

,

dont la superficie, de couleur jaune, est pubescente et bi-

papUlaire.

7." Ep. charnue: 5p. carnosa , Vie, Oliv., /. c. , fig. 14,

i5. Masse informe, oblongue
,
pulpeuse, tenace; de couleur

hyaloïde ; en forme de fibres réunies en faisceaux épais et

peu nombreux,
8.° Ép. acre; Sp. mens, Vie, Oliv., /. c, fig. 20, 21.

Espèce coniforme , extrêmement fragile, rude, d'un aspect

vireux et de couleur livide, couverte d'un mucus très-àcre :

substance assez dense ; tissu assez régulier , compacte.
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g.° Ep. anhklante ; Sp. anhelans, Vie, Oliv. , /. c, fig. 22
,

2 5. Espèce formée d'un plus ou moins grand nombre de

tubes inégaux, pointillés, membraneux, tubuleux
,
percés

au sommet, et qui dans l'eau exécutent continuellement un
mouvement de systole et de diastole. Ne sercit-ce pas le

Sp. hullata de M. de Laiiiarck ?

Toutes ces espèces ont été observées sur le riva-^e de
Sinyrne.

Olivi , dans son article Éponge , a aussi fait connoitre quel-

ques espèces qu"il regarde comme nouvelles, mais dont il

ne donne point de figures. Celle qu'il pense être le Sp.

dichotoma de Linnaeus nous paroît réellement en dilîéror , eu

ce que ses rameaux sont comprimés au lieu d'être cylindri-

ques; celle qu'il rapporte au 5p. liclmoides de Pallas, mais

avec quelque doute , est presque labyrinthiforme par les

anastomoses de ses divisions
,
qui sont très-nombreuses , comme

frondcscentes, et se terminent en manière de crête. Lors-

qu'elle est à peine sortie de la mer, son tissu est tout-à-fait

semblable à un cartilage compacte , brillant , de couleur
d'écarlate; quand elle est sèche, son tissu est comme ligneux.

Il rapproche également , avec doute , du Sp. tubuiosa de Pallas,

une espèce qui se trouve communément au pied des arches

du pont de Chioggia, et dont les tubes nombreux, un peu
coniques, s'élevant d'une base comprimée et d'un tissu peu
résistant et comme friable , sont composés d'une membrane
compacte, rigide, presque scarieuse, de texture différente

de celle des autres éponges. Les quatre autres espèces qu'il

décrit, paroissent encore plus certainement nouvelles. Ce sont.-

1." Er. CORALLOÏDE ; Sp. corulloidcs , Scop. , FI. Carn., voi.

2, p. 412 , fig. 64. Espèce en forme de touffe globuleuse et

irrégulière , divisée à sa racine en beaucoup de rameaux
subarrondis, s'anastomosant , obtus et ordinairement cylin-

driques; sa couleur est tout-à-fait celle du corail, quand
elle est vivante. Elle se trouve abondamment dans \ts fonds

mêlés de sable et de vase, quelquefois libre et quelquefois

attachée.

La figure ¥ , tab. i 5 , et la figure G , tab. 16', de Plancus,

en offrent des variétés.

2.° Ép. cyi.indracée : Sp. cjlindracea, Oliv.: Ginn. , t. 1
,
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p. 37, tab. 43, n." g:>. Espèce composée d'un assez grand
nombre de tubes cylindriques, avec quelques oscules

,
qui

deviennent plus visibles lorsque la substance gélatineuse s'en

va, parce que la corticale se dessèche .- tissu léger, très-fra-

gile ; couleur d'un vert pâle. Elle habite les fonds durs à

Caorle et à Marano.
3.° Ép. arborescente ; Sp. arborescens , Oliv. D'après la sy-

nonymie de Plancus, qu'Olivi rapporte à cette espèce, ce

seroit le Sp. dlchotoma de Gmelin et de M. de Lamarck ; mais

il peut y avoir quelque doute, puisqu'il parle ailleurs de
cette dernière espèce.

4.° Ep. bombicine: Sp. homhicina, Oliv.; Sp.vellarea, Ginn.,

Adriat., t. 1
, p. 3/|; tab. 38, n." 80. Cette espèce, qui est

rameuse, velue et laineuse, se trouve fréquemment mêlée

avec le zostère dans le fond des lagunes de Venise.

Après les observateurs italiens , ceux qui se sont le plus

spécialement occupés de l'histoire naturelle des éponges, sont

évidemment les Anglois. Nous avons déjà eu l'occasion de

citer fréquemment Ellis et Solajider, qui ont commencé;
mais, depuis eux, MM. Jameson , Sowerby et surtout Dono-
van, ont ajouté encore aux espèces qui vivent dans les mers

d'Angleterre. Le premier a fait connoître les trois nouvelles

espèces qu'il a observées en Ecosse , dans le premier volume

des Mémoires de la société AVernérienne ; le second, dans

différens numéros de ses Mélanges britanniques, et enfin le

troisième, dont le travail est beaucoup plus important, dans

son mémoire intitulé Essai sur les éponges, avec la description

de toutes les espèces qui ont été découvertes sur les côtes

de la Grande-Bretagne, lu le 7 Mars 1812, et publié dans

le tome 11
, p. 1 et Cy , des Mémoires de la société AA'crné-

rienne.

Dans la partie qui traite de la nature des éponges , Doiiovan

paroït admettre la définition donnée par Ellis ; cependant

,

quoiqu'il n'ait pu observer aucune espèce de mouvement dans

celles qu'il a vu vivantes dans la mer, il n'en conclut pas moins

que c'est dans le règne animal qu'elles doivent être placées,

parce que l'animalité lui paroit pouvoir exister sous plusieurs

rapports sans mobilité. 11 rejette fortement l'opinion des per-

sonnes qui tendent à croire que les éponges sont habitées
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par de véritables polypes. Nous avons vu plus haut quelle

est l'idée physiologique qu'il s'en forme.

Quant à la distinction des espèces, qu'il reconnoît être

fort difficile, il commence par éloigner de ce genre, pour

en former un à part, les faux alcyons, que quelques per-

sonnes voudroient y placer, et qui s'en approchent en effet,

comme le lyncurium, le cydonium, et deux ou trois autres

espèces qu'il a observées. Valcjonia bursa ne doit cepen-

dant pas y être compris, parce que, suivant lui, c'est

certainement une conferve. Il en est de même des éponges

fluviatiles ,
qu'il pense n'être autre chose qu'un nid de quel-

ques insectes aquatiques. Quoi qu'il en soit, il divise les

éponges de l'Angleterre en cinq sections :

A. Branchues; celles qui sont réellement divisées en bran-

ches simples ou composées.

B. Digitées; celles qui sont divisées en lobes ou feuilles

sur les côtés ou avi sommet.

C. Tubuleuses; celles qui sont formées de rejetons ou d'ap-

pendices tubuleux, simples ou couiposés.

D. Compactes; celles qui, avec une forme indéterminée,

sont sans aucune division , et dont le tissu est ouvert ou

solide.

E. Orbiculaires ; celles qui sont globuleuses , ayant à l'inté-

rieur des fibres asbestines, rayonnantes.

Dans la première section M. Donovan place les Sp. oculata,

palmata, coalita et dichotoma, qui ont été mentionnées plus

haut: il y rapporte aussi le Sp. stuposa, Eli. [Zooph., p. 186
;

P/ii/. Irans., 55, pag. 288, tom. 10, 6), dont il donne une

nouvelle figure, pi. 3, fig. 3, var. , et pi. 4, var., et qu'il re-

garde comme étant probablement le Sp. cer^icornis de I^allas,

que M. de Lamarck, avec Gmelin, nomme Sp. dichotoma. Ce-

pendant Donovan donne sous ce nom le Sp. dichotoma

d'EUis, ce qui fait voir qu'il les regarde comme deux espèces

distinctes. Il décrit et figure comme nouvelles :

1.° Ép. hérissée; Sp. hispida, Donov.
,

pi. 5. Une espèce

formée de longues branches minces, roides, dichotomes,

couvertes de poils roides, qui contient une grande quantité

de matière gélatineuse, et est d'un brun jaunâtre quand elle

est fraîche. Elle doit être placée près du Sp, tuvha , dont elle
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est fort rapprochée. De la côte deDevonsliire : lui pied et plus

de haut. N'est-ce pas Téponge hérissonnée de M. de Lamarck?
2." Ep. DiGiTÉE; Sp. digiiata, Donov. , tab. 7. Composée de

branches très-grêles, très-étroites, digitées au sommet,
dont la surface est granulée: tissu compacte, quoique flexi-

ble; couleur d'un brun-jaune pâle. Côte de Devonshire, à

de grandes profondeurs. JNe scroit-ce pas le Sp. arborescens

de M. de Lamarck P

3." Ev. kameuse; Sp. ramosa, Donov., tab. 8. Espèce assez

singulière , fortement élargie et comprimée à la base, et

au contraire digitée au sommet, roide , un peu élastique;

tissu interne ligneux, à stries longitudinales; l'extérieur

d'un tissu plus lin: jaune-brun pâle. Devonshire. Cinq pou-

ces de haut.

Dans la seconde section :

4." El', cône; Sp. conus, Donov., tab. 10. Espèce ayant

quelque ressemblance avec un cône de pin à moitié épa-

noui , et qui est en effet formée de nombreuses ramifica-

tions , irrégulières, courtes, comprimées, plus larges à Tex-

trémité , et sortant d'une espèce d'axe. Son tissu est assez

grossier. Quand elle sèche, elle devient roide plutôt que

dure
,
par la perte de la substance qui enveloppoit les libres.

Sa couleur est d'un brun jaunâtre. Devonshire.

5.° Ép. lobée; Sp. lohata, Donov., tab. 9. Espèce formée

d'un grand nombre de divarications ovales, d'un tissu plus

grossier que celui de l'oculée
;
quelquefois sans oscules , mais

percée de quelques pores proéminens sans ordre ; couleur

d'un brun-jaune : hauteur, 2 pouces. Devonshire.

Seroit-ce le Sp. lobata d'Esperandieu , dont M. de Lamarck

fait une variété de son Sp. arborescens?

6.° Év. très-lisse; Sp. perlœvis, Donov. De forme indéter-

minée; tissu sen^é; la surface couverte de papilles obtuses,

longues d'un huitième de pouce; structure assez rapprochée

de celle du Sp. tomentosa, mais non tubuleuse ; jaune quand

elle est fraîche, bruu-clair quand elle est sèche; quelques

pores à sa surface.

Le seul individu trouvé sur la côte de Devonshire avoit

deux pouces de long et un de large, et paroissoit avoir été

attaché dans toute sa longueur à un rocher.
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7.° Ep. dorée; Sp. aurea, Donov. Large, aplatie et létrè-

rement divisée au sommet ;
deux à trois pouces de lar<re

sur deux de haut; couleur jaune-orangé quand elle est

fraîche
,
passant au brun quand elle est sèche. Elle est cou-

verte de beaucoup de matière gélatineuse : elle est assez rap-

prochée du Sp. proliféra d'EUis, et fort commune dans les

Estuaries de Kingsbridge.

8.° Ep. roide; Sp. rigida, Donov., pi. 11, fig. 1^ 2. Des
ramifications obtuses, ouvertes , irrégulières, aplaties, nais-

sant d'une même base, communément pédiculée : tissu de
l'éponge usuelle, couleur orange: beaucoup de matière gé-

latineuse : Devonshire. Parmi les espèces tubuleuses le

5p. coronata et botryoides , et surtout le Sp. papillaris , GmeL
(dont, suivant M. Donovan , le 5p. compacta de Sowerby
Brit. MiscelL, 1, tab. J^2 , n'est qu'une belle variété dont la

surface est couverte de tubercules plus longs et plus nom-
breux), sont communes sur les côtes de Devonshire. Le 5p. tu-

lulosa de Donovan paroît n'être que le 5p. bullata de M. de
Lamarck

,
qui alors se trouveroit non-seulement dans les

mers du Sud , comme l'indique ce dernier zoologiste , mais
encore dans les mers britanniques. L'Ép. foliacée , Sp.foliacea,

Donov., tab. 12 (5p. compressa, Gmel.), est en effet très-

comprimée et tubuleuse
;

les côtés finement réticulés ; sa

structure est très -fine, et sa couleur jaune - foncé : elle a
rarement plus d'un pouce de haut, et beaucoup de ressem-

blance avec la flustre foliacée. Elle se trouve sur la côte de
Devonshire, d'après Donovan, et sur celle d'Ecosse, d'après

M. Jameson.

9.° Ep. pinceau ; 5p. pennicillus, Donov., tab. i5, fig. 7. Elle

paroît avoir beaucoup de rapport, au moins parla structure,

avec les alcjonium , iyncurium , cjdonium, etc., étant formée

d'une base gélatineuse, jaunâtre, supportée par des aiguillons

internes ; mais ensuite la manière dont il s'élève des tubes

blancs, flexibles, d'une texture très-fine , à sa surface, la rap-

proche des éponges. Elle a beaucoup de ressemblance avec le

lichen foliformis. Un seul individu, d'un pouce de haut, a été

retiré, a la drague, du fond de la mer , en Devonshire.

10.° Ep. lisse; 5p. lœAgata, Donov., tab. 16, fig. 4. D'un
tissu extrêmement fin, encore plus que celui du cotan. et

i5. 9
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comparable à celui qui se trouve dans l'intërieur du lyco-

perdon; compressible, élastique; les fibres centrales rayon-

nantes à la circonférence. M, Donovan paroit n'avoir vu qu'un

individu incomplet de cette espèce, qui appartient peut-

être au genre Téthye.

11." Ep. ananas; 5p. ananas, Donov. , tab. 16, fig. 2.

Petite espèce ovale, rugueuse, tubuleuse ; le sommet des

tubes percé et couronné d'épines : elle est très- voisine du

Sp. coronata, dont elle diffère cependant par la forme et la

structure, sa surface étant comme vésiculcuse. Quatre lignes

de haut.

12.° Ép. compliquée; Sp. complicata , Donov., tab. g, fig.

«, 5. Tubuleuse, avec des branches nombreuses, anastomo-

sées d'une manière très-compliquée ; texture très-fine et sèche,

et contenant de petites épines blanches, tendres: ce qui la

rapproche du Sp. botryoides, dont elle n'est peut-être qu'une

variété. Trouvée en Zetland, attachée sur des fucus, par

M. Fleming.

Dans la division des compactes :

10.° Ép. tomenteose ; Sp. tomentosa , Gmel.
,
que Mk de

Lamarck rapporte à celle qu'EUis et Solandcr ont nommée

5p. urens.

14." Ep. liège; Sp. siiheria, Donov. Crustacee . compacte,

coriace, sans aucuns pores visibles extérieurement: nature

comme de liège, fibres extrêmement fines; couleur jaune-

orangé; forme indéfinie, et s'attachant sur les coquilles uni-

valves, mais seulement quand elles sont mortes. Elle diffère

du Sp. tomentosa par sa texture. Elle est très-commune dans

les Estuaries de Kingsbrigde.

f i5.° Ép. en crête; Sp. cristata , Ellis. C'est cette espèce sur

laquelle Ellis a vu la dilatation et la contraction des oscules.

16.° Ép. INFUNDIBULIFORME; Sp. infundibuïiformis , Gmel..

Sowerby, ]>iat. miscell. , '1, tab. 146. Cette espèce, qui pa-

roit être le Sp. crateriformis de Pallas , se trouve aussi en

Angleterre. M. le professeur Jameson {IVern., inem.. 1;

pag. 292) Va. trouvée le premier sur les côtes de Fîle d'Unst,

et M. Neell à Orkeny.

17.° Ép. ventilabrum , Gmel. Paroit être le Sp. xerampc-

lium de M. de Lamarck.
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18." Ép. coufe ; Sp. scjpha, Donov. , tab. i5, fig. 1; Sp.

foliascens , Pall. ? Roide, mais non ligneuse; naissant d'une

base liégeuse, et s'élargissant en une sorte de coupe un peu
dentée à son bord; pores fins; couleur d'un brun pâle:

hauteur, deux pouces et demi; largeur au sommet, deux
pouces , et un demi à peu près à la base.

Trouvée en Zetland
,
par M. Fleming. Ne seroit-ce pas un

individu jeune du Sp. foliascens de Pallas ?

ig." Ep. gentille; 5p. pulcliella, Sowerby , But. misoell.

,

p. 87, tab. 43. Composée d'un réseau fin, lisse et mou en
apparence, et généralement comprimée et étroite; forme ir-

régulière , un peu palmée ou digitée ; couleur de l'éponge

commune, à laquelle elle ressemble; mais sa texture est plus

douce et moins grossière.

20.° Ep. cancellée; Sp. cancellata, Sowerby, Brit. miscell.,

pag. i3i, tab. 60. Très-petite espèce, à fibres réticulées, les

anastomoses tuberculeuses et couvertes de pores ; couleur

jaunâtre. Côtes de Sussex. Ce n'est pas le Sp. cancellata de

Gmelin, ni de M. de Lamarck.
21.° Ep. bordée; 5p. limhata , Donov., tab. i5, fig. 2, 3.

Composée de fibres formant des pores circulaires grands et

petits, et ressemblant à une sorte de lacet; tissu ferme,
élastique. Les fibres anastomosées, lisses et formant parleurs

anastomoses de grands pores. Portion d'un individu trouvée

sur la côte de Devon.
22.° Ep. frutescente ; Sp. fruticosa, Donov., pi. 14, fig. 3,4;

Sp. lichenoides? Pall. Coriace, élastique, réticulée; les fibres

lisses, peu serrées ou distantes. Cette espèce, dont l'aspect a

quelque chose de celui du lichen en arbre, a sa base un peu

comprimée , et il s'en élève de larges lobes, soutenus par des

fibres verticales qui s'y rendent de la base au sommet. Elle

a six à sept pouces de haut. C'est dans cette espèce que le

lalanus spongialis se loge. Elle vient des côtes de Dorset et de

Devon.
23." Ép. fragile; Sp. fragilis , Donov., tab. 14, fig. 1, ;j,

Fragile, friable, grossièrement réticulée; les fibres rugueuses,

comme si elles étoient couvertes de sable fin.

Très -aisée à confondre avec le Sp. fruticosa. Côtes de

Devon.
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24.° Ép. PARASITE; Sp. parasitica, Donov, Tissu grossier , la

forme déterminée par le corps sur lequel elle s'applique

elle est assez commune sur le sertularia antennina , dont elle

finit par recouvrir les branches et les rameaux.

26.° Ép. FÉvE; Sp./at'a, Donov. Irrégulière, très-poreuse,

dure et fragile , semblable à une pièce de vieux liège ver-

moulu. Jaune-orangé : il y a des individus de trois pouces

de long sur la côte de Devon.
26." Ép. plumeuse ; Sp.plumosa, Donov. Irrégulière, plutôt

molle que dure
,

quand elle a été privée de sa substance

gélatineuse, et ressemblant un peu à de Fétoupe sèche com-

primée : structure assez semblable à celle de Téponge offici-

nale , mais plus compressible et élastique. Couleur jaune

blanchâtre. Trois pouces de haut et deux de large.

27." Ép. coriace; Sp. coriacea , Donov. Forme indéfinie,

ridée et caverneuse , assez semblable à une pièce de cuir

brûlé. Quatre pouces de haut sur sept de base. Côtes de

Devon.

Enfin , dans la cinquième division M. Donovant met deux

espèces, Sp. globosa et pilosa
,
qui appartiennent au même

genre que Valcjonium cjdonium , si toutefois elles en diffè-

rent, c'est-à-dire, aux téthyes.

Je terminerai par faire connoître encore quelques espèces

que M. Rafinesque a décrites dans le nouveau Journal amé-

ricain de M. Sillimann , vol. 1, p. 149, et qu'il a observées

sur les bords de Long-Island.

1.° Ép. BLANCHATRE :Sp. albescciis , Rafin. Très-grande espèce,

quelquefois de plus d'un pied de large , irrégulière , com-

primée , très-peu épaisse (un pouce) , un peu branchue à la

circonférence, à lobes inégaux tronqués, avec de larges ou-

vertures irrégulières. Cellules poreuses , très-petites, presque

égales en -dessus et inégales en -dessous. Fond sablonneux,

près Bath et Gravesende.

2.° Ép. ostracine; Sp. ostracina , Rafin. Espèce tres-bran-

chue, droite, à branches inégales, cylindi-iques ou compri-

mées, souvent dichotomes , obtuses, couvertes de papilles et

de cellules poreuses, oblongues, presque égales. Substance

laineuse ; couleur d'un beau rouge. Elle se trouve souvent

sur l'huîlre de Virginie, et atteint quatre à six pouces de haut.
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5." Ep. en tocffe; Sp. cespilosa, Rafin. Composée de bran-

ches fasciculées, droites, inégales, flexueuses, comprimées,
un peu anastomosées

,
presque dichotomes en haut , cou-

vertes de papilles et de cellules petites
, oblongues

,
pres-

que égales , lacérées sur les bords ; substance fibreuse , cou-
leur jaunâtre ;

hauteur six pouces : se trouve également sur

les huîtres, mais plus rarement que la précédente.

4.° Ep. cladonienne; Sp. cladonia, Rafin. Formée de bran-

ches diffuses, distiques, droites , simples ou divisées, obtuses,

cylindriques ou comprimées, naissant d'une tige commune.
Cellules poreuses

,
petites; quelques-unes plus grandes et

rondes. Substance fibreuse, anastomosée; couleur lauve pâle.

Hauteur environ six pouces. Fond sablonneux près de Bath.

5.° Ep. déliée; Sp. virgata , Rafin. Très-petite espèce de
trois pouces de haut

,
presque formée d'une tige grêle , cy-

lindrique, divisée en un petit nombre de branches de même
forme, rondes, alternes, plus ou moins imparfaites, aiguës

au sommet, et couvertes de pores inégaux, petits et irrégu-

liers. Couleur fauve ; tissu d'étoupe laineux. Sur des fonds

rocailleux à Oysterbay. Cette espèce diffère-t-elle beaucoup
du Sp. viregultosa de M. de Lamarck P (De B.)

ÉPONGE. {Chini.) Voyez Zoophvtes. (Ch.)

ÉPONGE D'ÉGLANTIER. (Bot.) On nomme ainsi une
tumeur produite sur les rosiers par la piqûre d'un insecte,

plus connue sous le nom de Bedeguar. Voyez ce mot. (J.)

ÉPONGE D'ÉGLANTIER. {Entom.) Voyez Bédéguard et

Cynips du rosier. (C. D.)

ÉPONIDE, Eponides. {ConchjL) Ne pouvant me faire

une idée satisfaisante du corp* crétacé microscopique

,

vivant dans la Méditerranée , figuré par von Fichtel et von

Moll {Test, microscop., tab. 3, fig. a, b, c , d), sous le nom
de Nautilus répandus , et dont M. Denys de Montfort fait un

genre particulier sous le nom d'Éponide déprimé, Eponides

répandus, je me bornerai à rapporter les caractères que ce

conchyliologiste donne à ce genre: Coquille libre, univalve
,

cloisonnée, spirée et globuleuse, ou presque lenticulaire
;

le têt recouvrant la spire ; sommet et base formés en ca-

lotte ; marge carénée ; bouche située à la base , dessinée en

arc et ayant en longueur le quart de la circonférence ; trian-
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gulaire, partant du centre de la base et se rendant à la ca-

rène, recouverte par un diaphragme ouvert contre le retour

de la spire , et offrant à son angle extérieur un siphon
;

cloisons unies. L'espèce type de ce genre a une demi-ligne

de diamètre; sa couleur est d'un jaune blanchâtre légèrement

nacré. Ou peut la regarder, dit M. Denys de Montfort,

comme formée de deux hémisphères ou calottes qui seroient

réunies par une carène circulaire, ce qui nous paroît au

moins un peu différent de la définition générique. (De B.
)

ÉPOISTES ou PONTES. {Min.) On donne ces noms, et

plus ordinairement le premier que le second , aux parois

supérieures ou inférieures d'un filon. Voyez Filon. (B.)

ÉPOfS. [Ornjth.) Ce nom grec de la huppe a donné nais-

sance au mot épopsides , employé par M. Vieillot pour dé-

signer la 23.*" famille de sa tribu des anisodactjdes. Les carac-

tères fixes qu'il donne à cette famille consistent dans un bec

arqué et glabre à la base, un pouce épaté, et des jambes

totalement emplumées. (Ch. D.)

ÉPOUVANTAIL. [Omith.) L'espèce de sterne ou hiron-

delle de mer à laquelle on a donné ce nom (
qui vient

probablement, de sa couleur d'un cendré très- foncé sur la

tête et le dessus du corps) , est le slernafissipes de Linnaeus et

de Latham. (Ch. D.)

ÉPRAULT. (Bot.) Dans quelques cantons on donne ce nom
au céleri. (L. D.)

EPSONITE. {Min.) Delà Methcrie adonné ce nom à la

magnésie sulfatée. Nous serions disposés à adopter pour la

minéralogie ce système de nomenclature non significative,

et par conséquent durable, univoque, simple et commode,
que Linnœus a le premier introduit avec tant de succès en

histoire naturelle; mais, comme cette nomenclature n'est

point encore établie, voyez Magnésie sulfatée. (B.)

EPTACITKETE. ( Tchthyol. ) Voyez ErrATRÈME. ( H. C. )

EPTATRÈME ou EPTATRÈTE {Icluhyol.) M. Duméril a

donné ce nom à un genre de poissons de la famille des cy-

clostomes , et voisin par conséquent des lamproies et des

myxines. Il lui assigne les caractères suivans :

Corps cylindrique , nu, visqueux; bouche tronquée, arrondie;

lèvres tentaculées; sept trous latéraux pour tes branchies.
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A l'aide de ces notes on distinguera au premier coup d'œil

les eptatrèmes des Lamproies et des Ammocètes, qui n'ont point

les lèvres tentaculées, et des Myxines, qui n'ont
,
pour ouver-

tures des branchies
,
que deux trous ventraux. (Voyez ces

mots et CVCLOSTOMES. )

Le mot eptatrème est grec et signifie qui a sept trous (î7r](i ,

septeni , et r^nfxa. -,
foramen). M. Duméril avoit d'abord pro-

posé le mot eptacitrète, qui a la même valeur {syrlciKii;, sep-

ties, et TPMToç , perforatus). On ne connoît encore qu'une

espèce dans ce genre, c'est

L'Eptatrète DOiAiBEY, Eptiitretus Domleii , Duméril; le Gas-

trobranche DoiMbey , Lacépède. Tête arrondie et plus grosse

que le corps; quatre barbillons à la lèvre supérieure; dents

pointues, comprimées, triangulaires et disposées sur deux

rangs circulaires; l'extérieur est composé de vingt-deux de

ces dents, et l'intérieur de quatorze seulement; une dent

plus longue que les autres et recourbée
,
placée au milieu

du palais; point de traces d'yeux; queue très-courte, arron-

die à l'extrémité et terminée par une nageoire qui se réunit

à celle de l'anus.

Ces deux nageoires sont les seules que l'animal présente;

elles sont très-basses et très-difficiles à distinguer.

M. le comte de Lacépède, le premier, a fait connoître cet

animal curieux d'après une peau sèche qui avoit été appor-

tée des mers du Chili par le célèbre voyageur Dombey. Mais

il l'avoit placé dans son genre Gastrobranche , à côté de la

myxine , et nous avons fait voir, en en exposant les carac-

tères
,

qu'il en différoit d'une manière notable.

Depuis cette époque, dans un Mémoire lu, le i.'^''Juin i8j5,

à la Société royale de Londres, Sir Everard Home a donné la

description des organes de la respiration de l'eptatrème,

d'après un individu rapporté de la mer du Sud par Sir Joseph

Banks. Ces organes, dit-il, ressemblent à ceux de la lam-

proie pour le nombre des ouvertures extérieures et pour

celui des sacs branchiaux; mais ils se rapprochent de- ceux

des myxines , en ce qu'il n'y a aucune apparence de thorax

ni de péricarde cartilagineux : les sacs branchiaux eux-mê-

mes sont des sphéroïdes aplatis, disposés verticalement; leur

cavité est petite ; leurs parois sont élastiques , et leur orifice
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intérieur communique directement avec l'œsophage

,
qui est

d'un fort petit calibre, et qui se termine par un repli mem-
braneux lâche et transversal.

VEptatrète a une narine postérieure et une espèce de luette,

une vésicule du fiel , une rangée de glandes volumineuses de

chaque côté de l'abdomen , et un intestin soutenu par un

mésentère.

Les organes de la génération sont semblables à ceux de la

lamproie.

Sir Everard Home pense, dans le Mémoire que nous ve-

nons de citer, que cet animal doit faire un genre particulier

et distinct de celui des lamproies et des myxines. C'est à

une époque où il ne pouvoit connoitre le travail de l'auteur

anglois, que M. Duméril établissoit à Paris son genre Epta-

trème. (H. C.)

ËPURGE [Bot.), nom vulgaire d'une espèce de tithymale ,

eupliorlia lalhjris, dont trois ou quatre graines suffisent pour

purger violemment. (J. )

EQUAPIUM. {Bot.) Gaza, cité parDodoèns, nommoit
ainsi le maceron, smyrnium olusatrum. Théophraste parle

du lachrjma equapii, suc extrait de cette plante. (J.)

EQUATEUR. {Géogr.phys.) C'est, sur la surface terrestre,

une ligne dont tous les points sont à égale distance des Pôles

(voyez ce mot). En regardant cette surface comme celle

d'une sphère ou d'un sphéroïde de révolution , formes dont

elle diffère très-peu , l'équateur est un cercle dont le

plan est perpendiculaire à l'axe de rotation. Prolongé dans

le ciel, il y détermine un cercle qu'on nomme équateur

céleste.

L'équateur est incliné à PÉcupti^le (voyez ce mot); il

coupe riiorizon aux points est et ouest, et est divisé par ce

cercle en deux parties égales .- voilà pourquoi les astres par

lesquels il passe, demeurent aussi long-temps au-dessous de

l'horizon qu'au-dessus. Il partage la surface terrestre en deux

hémisphères, qui tirent leur dénomination de celle du pôle

qu'ils comprennent. Le nôtre est Vhémisphère septentrional ou

ioréal, et l'autre, Yhémisphère méridional ou austral. L'équa-

Jeur passe au milieu de la zone torride ; la durée des nuits

y est constamment égale à celle des jours, parce que les
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horizons des points de ce cercle , étant des méridiens, coupent

ses parallèles en deux parties égales. (L. C.)

EQUEREPANAR". {Bot.) Ce nom est donné, suivant

Lœfling, au cissampelos pareira, dans les lieux de l'Amérique

méridionale qui avoisinent l'Oréuoque. (J.)

ÉQUERRE. ( Conchjl. ) Nom marchand dune espèce

d'huitres, Ostrea isogonum, de Linnaeus , faisant partie du
genre Ferne. Voyez ce mot. (De B. )

ÉQUERRET. {Ornith.) Bougainville dit, dans son Voyage

autour du monde, édit. in^4.", p. 68 , au 4.* chapitre, con-

tenant des détails sur l'histoire naturelle des îles Malouines,

qu'on y voit planer sur les eaux des mouettes de couleurs

variées , des caniards et des équerrets
,
presque tout gris

,
qui

fondent sur le poisson avec une vitesse extraordinaire. Les

caniards, dont Belon fait mention, p. 167 de son ouvrage

sur la Nature des oiseaux, sont des goélands variés, larus

nœvius, Linn. Il est probable que les équerrets appartiennent

au même genre ; mais, comme ce nom ne leur étoit donné

que par les matelots de l'expédition , il seroit diHicile d'en

déterminer l'espèce , et même de reconnoitre s'ils en cons-

tituent une particulière. (Ch. D.)

EQUES {IchthjyoL) , nom latin du genre Chevalieh. Voyez
ce mot. (H. C.)

EQUICETUM. (Bot.) Voyez E^uisetum. (Lem.)

EQUILLE [Ichthjol.) , nom que les pêcheurs des côtes de

l'Océan donnent à l'ammodyte appât, ammodjtes tohianus.

Voyez Amhodyte. (H. C.)

EQUINALIS ET EQUINALIS SALIX {Bot.), nomsqueRuel-
lius rapporte au nombre de ceux que les anciens ont donnés

aax presles ou equisetum. (Lem.)

EOUINOXES. {Astron. phjs.) Ce sont les points où l'équa-

teur céleste coupe l'écliptique. Quand le soleil paroît dans

ces points, comme il reste aussi long- temps au-dessous d'un

horizon quelconque qu'au-dessus , la durée des jours est égale

à celle des nuits pour toute la terre. Ce phénomène arrive

deux fois dans l'année, à des époques nommées aussi équi-

noxes , et qui tombent aux environs du 20 Mars et du 21

Septembre. ( L. C. )

ÉQUINOXIALES [Fleurs], {Bot.), c'est-à-dire qui s'ou-
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vrent et se ferment à des heures fixes. Telles sont, entre au-

tres
, la belle d'onze heures , le souci des champs , la chicorée,

le nymphaea, le géranium, triste, etc. Les fleurs équinoxiales,
indiquant avec assez de régularité les heures du jour et de
la nuit, ont servi à composer I'Horloge de I'lore. Voyez ce
mot. (Mass.)

EQUISELIS {Bot.), synonyme d'equisetum chez les Latins.

(Lem.)

ÉQUISELÏS. {Ichtlvyol.) C'est par ce mot que Gaza a' in-

terprété celui d'*V7r«^oç
, par lequel Aristote a désigné le

corjphœaa hippurus. Voyez Coryphèke. (H. C.)

ÉQUISÉTACÉES , Equisetacen. (Bot.) Famille de plantes,

rangée dans les cryptogames, et qui faisoit autrefois partie de
celle des fougères : ses caractères sont tirés, et de sa singulière

fructification, et de la structure physiologique des plantes qui

la composent. Sa fructification consiste en un cône terminal

plus ou moins ovoïde et alongé , composé de nombreuses
écailles peltacées , c'est-cà-dire , soutenues par leur centre , et

présentant en-dessous plusieurs rangées d'étuis ou cornets

membraneux
,

qui s'ouvrent par le côté intérieur en une

fente longitudinale
,
pour laisser sortir des globules qui

,

observés au microscope , sont formés d'un corps globuleux

(ovaire?), surmonté d'un mamelon (stigmate?), et muni à

la base de quatre lames ( étamines?) , attachées en croix. Ces

lames sont alongées , étroites , couvertes en dedans d'une

poussière fine , roulées et fortement appliquées contre l'ovaire

lorsqu'elles sont humides, étalées et ouvertes; lorsqu'elles

sont sèches, elles se roulent et se déroulent avec promptitude

et élasticité, et se détachent de même , en entraînant l'ovaire.

Tiges simples ou rameuses, articulées et striées, ainsi

que les rameaux ; rameaux verticillés
;
point de fronde; des

gaines scarieuses dentées à chaque articulation ; les pieds

fructifères ordinairement très - simples , à peine rameux
;

pieds stériles beaucoup plus grands, extrêmement rameux.

Plantes marécageuses et fluviatiles, ou des terrains humides :

incinérées, elles donnent une certaine quantité de silice,

qu'on aperçoit quelquefois en points cristallins sur les stries

rudes des articulations. Les fougères donnent de la potasse

en pareille circonstance.
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Cette famille ne contient qu'un seul genre , celui des Presles

(Equisetum). Voyez ce mot.

Linnaeus est le premier botaniste qui ait fait attention à

la singulière organisation de ces plantes. Hedwig, Batsch

,

Hoffmann , Mirbel , Richard , etc., en ont fait ensuite l'objet

d'observations intéressantes, et qui tendent à séparer la fa-

mille des équisétacées de celle des fougères , et à la placer

sur le passage de cette famille aux phanérogames; mais nous

manquons des données qui pourroient faire décider la ques-

tion : par exemple , nous ignorons comment s'opère la germi-

nation des organes qu'on prend pour des ovaires, et si les

lames qu"on donne , avec Hedwig, pour des étamines, en sont

réellement. L'on sait cependant que la structure physiologique

de la tige des équisétacées est analogue à celle des plantes

phanérogames, et, ce qu'il y a de remarquable, c'est que le

tissu cellulaire a plus d'analogie avec celui des dicotylédons

qu'avec celui des monocotylédons. Il est donc aisé d'expli-

quer et de justifier les diverses places dans lesquelles on a

placé les équisétacées dansle règne végétal. Adanson les mettoit

près des pins ou conifères ; elles leur ressemblent en effet

par le port, mais en différent du reste. Linnœus, en les

plaçant dans les fougères, les met à leur tête, de manière
que les équisétacées se trouvent, en cryptogamie, le genre

le plus près àcs plantes phanérogames ; et Jussieu est du même
avis, puisqu'en suivant l'ordre naturel il commence la série

des végétaux par les cryptogames, et qu'il termine ceux-ci

au genre Equisetum, compris dans la famille des fougères, la

dernière de celles qui composent la classe des acotylédons.

Willdenow, qui a partagé l'ordre des fougères de Linnœus

en familles ou sections , forme des équisétacées le groupe qu'il

désigne ipar gonopteridée {fougères articulées). Hoffmann l'avoit

désigné Tpar peUaceœ , et Batsch ipar pcltigerœ
,
qui rappelle la

forme peltée des écailles de l'épi, etc. Voyez Presles. (Lem.)

EQUISETUM. {Bot.) Ce mot, composé de deux mots la-

tins, qui signifient crin ou soie de chcifal, est le nom latin des

presles, qui, par le port et la forme rameuse de leur tige

stérile, ont été comparées à une queue de cheval, Tour-

nefort est le premier qui l'ait fixé à ce genre , et depuis

les botanistes ont adopté celte application; mais avant Tour-
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nefort , et même après

,
quelques botanistes s'en sont servis

pour désigner soit les mêmes plantes , soit d'autres végétaux

qui
,
parleur forme , rappeloicnt aussi une queue de cheval,

ou bien, par leurs feuilles verticillées , la disposition des ra-

meaux des prêles : par exemple, Velaline alsinastrum , Vhip-

puris vulgaris, des chara , le ceratoph^llum demersiim , des

uvettes (ephedra) , etc.

Ce nom est ancien , car on trouve dans Pline qu'il étoit

celui d'une plante qui croissoit dans les prairies , et qui

les gâtoit ; il fait remarquer qu'elle étoit âpre et ressem-

bloit aux crins du cheval. Les Grecs lui donnoient le nom
d'hippuros, qui signifie queue de cheval. Pline expose les

propriétés et les qualités de cet equisetum. On reconnoît

aisément qu'il a voulu désigner nos prêles communes,
encore appelées queue de chei'al et chevalines. Cependant

Pline fait observer que les Grecs parlent d'une manière

différente de Vequisetum , et il en décrit deux espèces.

L'une, qui s'appeloit aussi hippuris , ephedra et anabasis

,

avoit de petites feuilles noirâtres , semblables à ceUes du

pin ; elle croissoit au pied des arbres, grimpant et s'en-

tortillant autour du tronc, en laissant pendre ensuite sa

chevelure noire et junciforme, comme une queue de cheval.

Ses tiges, minces, garnies de nœuds, ne portoient presque

pas de feuilles, et encore celles-ci étoicnt fort petites. La

graine étoit roide et semblable à celle de la coi'iandre ; les

racines étoient dures comme du bois. La plante croissoit

dans les vergers et les lieux boisés. Cette description convient

à Vephedra altissima , Desf. , mieux qu'à aucune autre des

espèces que l'on a données pour cette plante décrite par

Pline , et dont la description esj rapportée
,

presque dans

les mêmes termes, par Dioscoride , à l'article des deux hip-

puris qu'il mentionne.

La seconde espèce d'equisetum des Grecs ne différoit de la

précédente, selon Pline, que par ses feuilles plus molles, plus

petites et plus blanches. Dioscoride lui attribue une tige

droite , creuse , haute de plus d'une coudée
,
garnie

,
par inter-

valles, de feuilles plus courtes, plus molles et plus blanches,

que dans l'espèce précédente. 11 semble que ces deux auteurs

ont voulu parler de la Fesse d'eau [hippuris vulgaris, J.);mais,
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ainsi que pour tous les rapprochemens qu'on fait des plantes

des anciens avec celles que nous connoissons, on ne doit

rien affirmer.

Adanson rapporte aux Preslf.s {equisetum) les nomssuivans,

qu'on trouve indiqués dans les diverses éditions de Diosco-

ride et de Pline , et que Ruellius a rassemblés : hippuris , ana-

lasis , cheredranon
,

phedron , itiandendron
, gis, schanostro-

phos , trimachion, qui se rapportent presque tous à Vhippuris

grimpant de Dioscoride, et les suivans , equisetum, cauda-

equinn , equinalis , equiselis , equitium , etc., qui appartiennent

à la seconde espèce d^hippuris. Voyez Presles. (Lem.)

EQUITES. (Entom.) Linnœus avoit ainsi nommé, popilfones

équités (chevaliers), les espèces de papillons de jour à ailes

supérieures plus longues de l'angle postérieur au sommet
qu'a la base même. Voyez Chevaliers. (CD.)
ÉQUITION. (Bot.) Voyez Equinalis. (J.)

EQUITIUM (Bot.), synonyme à'equisetum chez les anciens.

(Lem.)

ÉQUORÉE, /Equorea. (Arachnod.) MM. Peron et Le Sueur,

dans leur grand travail sur les Médusaires, donnent ce nom
aux espèces gastriques , monostomes , sans pédoncules ni bras,

mais dont la face inférieure de l'ombrelle est pourvue d'un

cercle de lignes, de faisceaux, de lames ou même d'organes

cylindroïdes. Elles sont assez nombreuses et se divisent aisé-

ment en trois sections naturelles, d'après la forme des organes

qui sont à. la face inférieure de l'ombrelle. Leur organisation

et leurs mœurs sont celles des Méduses (voyez ce mot).

I." Sous -GENRE. Equorées à lignes simples.

1." Equorée sphéroïdale; Mquorea sphœroidalis , Pér. Om-
brelle sphéroïdale de 4 à 6 centimètres , de couleur hyaline

cristalline, cerclée de trente-deux lignes simples
,
pourvue à

son rebord de trente -deux échancrures et de trente -deux

tentacules. De la terre d'Endracht.

2° Équorée' amphicurte , /Equorea amphicurta. Ombrelle

subhémisphériqiie hyaline de 4 à cinq centimètres avec un
cercle de lignes simples et de verrues entre l'estomac, et

une protubérance centrale dont la saillie égale seulement le



H'2 EQU
tiers de l'épaisseur de l'ombrelle; dix- huit teiitacults très-

courts autour de l'estomac. Terre de Witt.
5.° ÉyuoRÉE BUNOGASTRE, jEquored huYiogaster : presque en

tout semblable à la précédente, dont elle ne paroit différer

que parce que la protubérance centrale égale à peu près

la hauteur de l'ombrelle. De la terre d'Arnheim.

a.'^Sous-CENRE. Equorée àfaisceaux de lames distinctes.

4.° Equokèe mésonème; yEquorea mesonema, Forsk. , tab. 18,

fig. B. Ombrelle déprimée, discoïde, bleue; estomac très-

étroit, disposé comme en bandelette autour d'une tubérosité

centrale; dix-huit tentacules très-courts. De la Méditerranée ?

5.° iquoRRE l'WosTHÉmvHOKE , ALquorea phospheriphoi'a. Om-
brelle épaisse déprimée ; estomac centi'al entouré d'un an-

neau composé de lames et de tubercules
;
quatorze tenta-

cules très-courts; un cercle de gros tubercules éminemment
phosphoriques : 8 à 10 centimètres. Terre d'Arnheim.

6.° Equorée forsk aliexne ; yEquorea Forskalii , Forsk.
,

tab. 02. Ombrelle presque plane, de 56 à ho centimètres;

hyaline, les lames brunes; tentacules très-nombreux. De la

Méditerranée.

7.° ÉouoRÉE EURoniNE, JEquorea curodina. Ombrelle subhé-

misphérique, de couleur rose, de 10 à 12 centimètres, et

garnie sous son rebord d'un très-grand nombre de tentacules

roses. Détroit de Bass.

8.° Equorée cvAN^E, yEquorea cjanea. Ombrelle subhémi-

sphérique et comme légèrement étranglée, d'une belle cou-

leur bleue, ainsi que les faisceaux lamelleux, dont chacun a

l'apparence d'un corps alongé subclaviforme : 5 à 6 centi-

mètres. Terre d'Arnheim.

g.° ÉyuonÉE thalassine , yEquorea thalassina. Ombrelle

presque plate , relevée en bosse au milieu ; un cercle linéaire

à la base de l'estomac ; faisceaux lamelleux peu serrés ; cou-

leur d'un vert léger : de 2 à 5 centimètres. De la terre

d'Arnheim.

1 0.° Équorée stauroglyfhe, yEquorea staurogljpha. Ombrelle

subhémisphérique, déprimée à son centre et marquée d'une

large croix ; faisceaux lamelleux pointus ; toutes les parties

généralement roses : 2 à 3 centimètres. De la Manche.



EQU 143

ij.° Équor^e POUKPRÉE , yEqaorea purpurea. Ombrelle très-

déprimée, pourpre - violet , avec vingt-quatre faisceaux de
lames polyphyllées ;

ce qui suffit pour la faire distinguer de
toutes les autres espèces précédentes de ce sous -genre, où
elles sont diphyllées : 8 cà 10 centimètres. Delà terre d'En-

dracht.

12." Equorée pleuronote, JEquorea pleuronota. Ombrelle
subdiscoide , marquée d'un grand nombre de côtes inégales;

les faisceaux de lames réunis par paires ; dix tentacules blancs
;

couleur hyaline : 2 à 3 centimètres. De la terre d'Arniieim.

i3." Ec^'UGRÉE ONDULEUSE, /Equoi'ea uiidulosu. Ombrelle sub-

conique , d'une belle couleur rose , marquée à sa surface d'un

grand nombre de lignes onduleuses ; tentacules très- nom-
breux : 8 à 10 centimètres. De la tevre d'Arnheim.

3.*^ Sous -GENRE. Equorées à organes cylindroïdes

,

formant le cercle ombrellaire.

i4«° Equorée allantophore , JEquora allantophora. Ombrelle
subsphérique , hyalino - cristalline , à tentacules très -courts,

fort multipliés : 4 à 6 centimètres. Des côtes de la Manche.
j5.° Equorée risso , yEquorea risso. Ombrelle très-aplatie

,

hyaline, à tentacules très- nombreux et très - longs : 8 à 10

centimètres. Des côtes de Nice.

MM. Peron et Le Sueur placent encore dans ce genre trois

espèces incertaines des mers du Nord et Atlantique. (De B.)

EQUULA {Ichthfol.) , nom latin du genre Poulain. Voy.
ce mot. (H. C. )

EQUUS {Mamm,), nom latin du cheval. (F. C.)

EQUUS MARINUS. (Omilh.) L'oiseau des îles Féroé dont

parle Clusius {Exot. auctuarium, p. 368) sous le nom de Haff-

Hert, que Niéremberg {Hist. nat., p; 257) traduit par Equus

marinus ou cheval de mer, a, suivant Pontoppidan {ISat. hist.

oflSorway, t. 2, p. 76), reçu cette dénomination parce qu'il rend

un son semblable au hennissement du cheval , et que le bruit

qu'il fait en courant sur l'eau, approche du trot de ce mam-
mifère. C'est le pétrel cendré de Brisson, tome 6, p. 143,-

mais Linnaeus en fait un synonyme de son procellaria glacialis,

ou fulmar de BufFon. (Ch. D.)
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ÉRABLE; Acer, Linn. {Bot.) Genre de plantes dicotylé-

dones, de la famille des acérinées, Juss. , et de lu polygamie

monoécie , Linn., dont les principaux caractères sont d'avoir

un calice à cinq divisions: une corolle de cinq pétales; huit

étamines; un ovaire à deux lobes, surmonté d'un style, ter-

miné par deux stigmates; deux capsules comprimées, réunies

à leur base, terminées, dans leur partie supérieure, par une

aile membraneuse , et formées intérieurement d'une seule

loge contenant une graine ovale ou arrondie. Les érables

sont des arbres élevés ou de grands arbrisseaux; leurs feuilles

sont opposées, partagées en plusieurs lobes, plus rarement

en folioles distinctes; leurs fleurs naissent dans les aisselles

des feuilles ou au sommet des rameaux , disposées en grappe

ou en bouquet, et elles sont polygames, les unes herma-

phrodites et fertiles, les autres mâles sur le même individu

ou sur des individus différcns : le nombre des parties de

leur fructification n'est d'ailleurs pas toujours le même, sur-

toxit celui de leurs étamines
,
qui varie souvent de cinq à dix.

On connoît aujourd'hui vingt-cinq espèces d'érables natu-

relles aux parties tempérées de l'un ou l'autre continent :

lîuit d'entre elles sont particulières à l'Amérique septentrio-

nale ; six croissent en Europe, et onze dans l'Orient, en Tar-

tarie , au Japon ou autres parties de l'Asie.

N'ayant, en général, que peu de renseignemcns sur celles

de ces dernières contrées, nous nous bornerons ici à parler

des espèces d'Europe et d'Amérique, qui, pour la plupart,

présentent plus ou moins d'intérêt sous le rapport de leurs

propriétés et de leurs usages.

Erable SYCOMORE; Acer pseudoplatanus , hinn. , Spec. , 1495.

Cet arbre , connu vulgairement sous les noms de sycomore,

de faux-platane et d'érable blanc , s'élève de trente à qua-

rante pieds; ses feuilles sont larges, portées sur un pétiole

creusé en gouttière , découpées en cinq lobes pointus et den-

tés, d'un vert foncé en- dessus , blanchâtres ou d'un vert

glauque en-dessous ; ses fleurs sont petites, d'une couleur

herbacée, disposées en grappes longues, très-garnies et pen-

dantes. Cette espèce croît en France , en Allemagne , en

Angleterre, etc., dans les bois des montagnes. Elle est très-

propre à figurer dans les parcs, où elle réussit dans les plus



ERA u5
mauvaises terres; on peut aussi en former des taillis, qui

croissent très-promplement. Son bois est très-flexible, et

il o/Ire une résistance soutenue à la violence et à la con-

tinuité des vents, ce qui rend cet arbre propre à être

planté pour en garantir, soit une habitation, soit quelques
plcuiîations. Sous ce rapport il est le seul arbre qui ait

pu réussir dans la partie du beau cours de la ville d'Aix
en Provence, la plus exposée aux vents, les autres arbres

qu'on y avoit plantés n'ayant pu en supporter la violence.

Le bois de sycomore est meilleur que les autres bois blancs .-

on en fait des planches d'un bon usage pour l'intérieur

des maisons ; il est assez bon pour les ouvrages de tour et

pour les arquebusiers. Il est excellent pour brûler, et il

donne plus de chaleur qu'aucun autre arbre indigène.

Le sycomore a une variété à feuilles panachées, qui est

un très-bel arbre d'ornement : lorsque ses feuilles ont pris

toute leur croissance, elles sont d'un vert obscur, rayé

d'un blanc jauncàtre ; mais quand elles sont encore jeunes,

ces raies tirent sur la couleur de rose.

Plusieurs érables d'Amérique fournissent
,
par la perfora-

tion faite à leur écorce et à leur aubier , une liqueur qu'on
peut convertir en sucre par l'évaporation. L'observation a

prouvé, dans ces derniers temps, que la sève de quelques-

uns de nos érables , et principalement celle du sycomore,
pouvoit être employée au même usage; et à ce sujet M.
Dufour de Montreux , dans le canton de Vaud , a envoyé à

la Société d'émulation de ce pays des échantillons de sucre

d'érable faux-platane qu'il a fabriqué , et il assure que clia-

que arbre de cette ei^pèce , en mettant en usage les procédés
usités dans les Etats-unis et dont nous parlerons plus bas,

peut donner pendant Phiver , si le temps est beau, trente à

quarante pintes de sève , dont on retirera deux à trois livres

de sucre. M. Dufour calcule qu'une femme, aidée de quel-

ques enfans, pourroit^ pendant un hiver, tirer cinq cents

livres de sucre d'un millier d'arbres, en ne les supposant

que d'un diamètre de huit à neuf pouces; mais, en prenant
des arbres d'un diamètre double, à peu près de l'âge de
vingt-cinq ans, ils^donneroient deux mille livres de sucre.

Erable flâne; Acer jjlatanoidcs ^ Linn. ; Spec, i4c)C, Cette

i5, lo
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espèce, connue vulgairement sons les noms de plane, dt-

plasne , de faux-sycomore, est un arbre droit, s'élevant h

trente ou trente-six pieds, dont les feuilles, portées sur des

jiétioles cylindriques, sont glabres, d'un vert jaunâtre, dé-

coupées en cinq lobes pointus, bordés de dents longues et

étroites. Ses fleurs sont jaunes, terminales, disposées en co-

rymbe. Cet arbre croît naturellement dans les bois monta-
gneux, en France, en Suisse, en Autriche, etc. Il a une variété

remarquable par ses feuilles très-découpées et souvent crépues.

L'érable plane étoit autrefois plus cultivé qu'aujourd'hui

pour l'ornement des parcs et des jardins; on s'en est dégoûté,

parce que ses feuilles sont souvent attaquées par les insectes.

Quoi qu'il en soit, c'est un arbre d'un beau port, qui a le

mérite de pousser ses feuilles de très-bonne heure , et de se

couvrir, en Avril, d'une grande quantité de fleurs d'un as-

pect assez agréable. Il se plaît dans les terrains frais et pier-

reux, à toute exposition. Quelquefois ses feuilles, pendant

les chaleurs, se couvrent, ainsi que celles du sycomore, d'un

suc extravasé, rassemblé en grumeaux blancs ef sucrés. Les

abeilles font une ample récolte de ce suc, ce qui doit en-

gager les propriétaires et les cultivateurs qui se livrent au

soin de ces précieux insectes, à multiplier les plantations de

ces deux sortes d'ai"bres.

Érable a sucre : Acer saccharinum , Linn. , Spec. , 1496;

Mich., Arh. Amer., 2
, p. 218 , tab. i5. Cet arbre atteint qu^el-

quefois une grande élévation dans son pays natal, comme
soixante-dix à quatre-vingts pieds; mais le plus communé-

ment il ne s'élève qu'à cinquante ou soixante pieds. Ses feuilles

ont environ cinq pouces de largeur; elles sont portées sur

de longs pétioles, et découpées en cinq lobes entiers et aigus,

lisses et d'un vert clair en-dessus, glauques ou blanchâtres

en -dessous. Ses fleurs sont petites, jaunâtres, portées sur

des pédoncules menus, flexibles, et disposées en corymbes

peu garnis; ses fruits sont formés de deux capsules ovales,

renflées, dont les ailes sont courtes, redressées et rappro-

chées, bien moins ouvertes que dans l'espèce précédente.

Cet érable est originaire du nord des Etats-Unis d'Amérique

et du Canada , où il croit dans les situations froides et

humides, mais dont le sol est fer'ile et montagneux.
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Le bois de l'érable à sucre a le grain fin, très-serré, eJ;

il est susceptible
,
quand il est travaillé

, de prendre un beau
poli et une apparence soyeuse comme lustrée

; nouvellement
débité, il est d'aboi'd blanc et devient avec le temps d'une
couleur rosée. Il est assez pesant et il a beaucoup de force.

Dans quelques parties du nord des Etals-Unis , où le chêne est

fort rare , on l'emploie dans les campagnes pour faire la

charpente des maisons, et dans certains ports pour former
la quille et la partie inférieure des vaisseaux, parties qui,
restant toujours submergées, ne sont pas sujettes aux alterna-

tives de sécheresse et d'humidité qui font promptement pour-
rir le bois d'érable à sucre et le rendent peu propre à beau-
coup d'autres construc(ions. Quand il est bien desséché, les

charrons s'en servent aussi pour faire des essieux de voitures,

des jantes de roues; et les ébénistes savent tirer parti de cer-

taines ondulations de ses fibres ligneuses, et de certaines

petites taches qui se rencontrent dans les vieux arbres, pour
en fabriquer des meubles de prix. Le bois de cette espèce,

parsemé de ces petites taches, qui n'ont pas ordinaireaient

plus d'une demi-ligne de largeur, est nommé érable à œil

d'oiseau. Elles sont quelquefois contiguës les unes aux au-

tres, quelquefois aussi distantes de plusieurs lignes; plus elles

sont multipliées, plus cet érable est recherché par les ébé-

nistes, qui le débitent ordinairement en feuilles très- minces

pour les plaquer sur d'autres bois, et même sur de l'acajou.

L'érable à sucre fournit un excellent bois de chaulfage;

il brûle en produisant beaucoup de ciialeur, et ses cendres,

riches en principes alkalins , fournissent beaucoup de po-

tas^. Son charbon est très-estimé, aux États-Unis, pour les

forges.

Le sucre qu'on fabrique avec la sève de cet érable est

d'une assez grande importance dans certaines parties de cette

contrée de l'Amérique , et il est d'une grande ressource pour
les habitans qui, placés à une grande distance des ports de

mer, vivent dans les cantons où cet arbre abonde ; car, dans

ce pays, toutes les classes de la société font un usage jour-

nalier de thé et de café. Nous allons donner la méthode
suivie dans les États-Unis pour l'extraction de cette sève et

la fabrication du sucre , en abrégeant, autant que possible,



U8 ERA
ce que dit à ce sujet M. André Michau.v , dont l'ouvrage

contient des notions si exactes et si étendues sur tous les

arbres forestiers de l'Amérique du Nord.

Le procédé qu'on suit généralement pour obtenir cette

espèce de sucre est très-simple, et il est à peu de chose

près le même dans tous les lieux où on le pratique. C'est

ordinairement dans -le courant de Février ou dans les pre-

miers jours de Mars qu'on commence à s'occuper de ce tra-

vail, époque oîi la sève entre en mouvement, quoique la

terre soit encore couverte de neige, que le froid soit très-

rigoureux, et qu'il s'écoule presque un intervalle de deux

mois avant que les arbres entrent en végétation. Après avoir

choisi un endroit central, eu égard aux arbres qui doivent

fournir la sève , on élève un appentis désigné sous le nom
de sugar camp (camp à sucre) : il a pour objet de garantir des

injures du temps les chaudières dans lesquelles se fait l'opé-

ration, et les personnes qui la dirigent. Une ou plusieurs ta-

rières d'environ neuf lignes de diamètre; de petits augets

destinés à recevoir la sève; des tuyaux de sureau ou de su-

mac, de huit à dix pouces, ouverts sur les deux tiers de

leur longueur et proportionnés à la grosseur des tarières
;

des seaux pour vider les augets et transporter la sève au

camp; des chaudières de la contenance de quinze ou seize

gallons (soixante à soixante -quatre litres); des moules pro-

pres à recevoir le sirop arriA'é au point d'épaississement con-

venable pour être transformé en pains; enfin, des haches

pour couper et fendre le combustible, sont les principaux

ustensiles nécessaires à ce travail.

Les arbres sont perforés obliquement, de bas en haut, à

dix-huit ou vingt pouces de tei-re, de deux trous faits pa-

rallèlement, à quatre ou cinq pouces de distance l'un de

l'autre ; il faut avoir l'attention que la tarière ne pénètre

que d'un demi-pouce dans l'aubier, Tobservatioa ayant ap-

pris qu'il y avoit un plus grand écoulement de sève à cette

profondeur que plus ou moins avant. On recommande en-

core , et l'on est dans l'usage, de les percer dans la partie

de leur tronc qui correspond au midi : cette pratique, quoi-

que reconnue préférable, n'est cependant pas toujours suivie.

les augets, de la contenance de deux ou trois gallons
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(huit à douze litres), sont faits de pin blanc, de frcnc blanc,

d'érable ou de mûrier, suivant les cantons. On évite de se

servir du châtaignier , du chêne , et surtout du noyer noir,

parce que la sève se chargeroit facilement de la partie co-

lorante , et même d'un certain degré d'amertume dont ces

bois sont imprégnés. Un auget est placé à terre au pied de

chaque arbre
,
pour recevoir la sève qui découle par les

deux tuyaux introduits dans les trous faits avec la tarière
;

elle est recueillie chaque jour, portée au camp et déposée

provisoirement dans des tonneaux d'où on la tire pour em-

plir les chaudières. Dans tous les cas on doit la faire bouillir

dans le cours des deux ou trois premiers jours qu'elle a été

extraite du corps de rarl)re , étant susceptible d'entrer promp-

tement en fermentation, surtout si la température devient

plus douce. On procède à l'évaporation par un feu actif;

on écume avec soin pendant l'ébuUition , et on ajoute de

nouvelles quantités de sève, jusqu'à ce que la liqueur ait

pris une consistance sirupeuse; alors oh la passe, après qu'elle

est refroidie (il vaudroit mieux la passer toute chaude) , à

travers une couverture ou toute autre étoffe de laine, pour

en séparer les impuretés dont elle peut être chargée.

Quelques personnes recommandent de ne procéder au

dernier degré de cuisson qu'au bout de douze heures; d"au-

tresj au contraire, pensent qu'on peut s'en occuper immé-

diatement. Dans l'un ou l'autre cas on verse la liqueur siru-

peuse dans une chaudière qu'on n'emplit qu'aux trois quarts,

et par un feu vif et soutenu on l'amène promptement au

degré de consistance requis pour être versée dans des moules

ou baquets destinés à la recevoir. On connoit qu'elle est ar-

rivée à ce point, lorsquen en prenant quelques gouttes entre

les doigts on sent de petits grains. Si, dans le cours de cette

dernière cuite, la liqueur s'emporte, on jette dans la chau-

dière un petit morceau de lard ou de beurre , ce qui la fait

baisser sur-le-champ. La mélasse s'étant écoulée des moules,

ce sucre n'est plus déliquescent comme le sucre brut des

colonies.

Le sucre d'érable, obtenu de cette manière, est d'autant

moins foncé en couleur qu'on a apporté plus de soin à

l'opération et que la liqueur a été rapprochée convenable-
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ment. Sa saveur est aussi agréable que celle du sucre de

canne, et il sucre également bien; raffiné, il est aussi beau

et aussi bon que celui que nous obtenons dans nos raffi-

neries d'Europe.

L'espace de temps pendant lequel la sève exsude des ar-

bres ,
est limité à environ six semaines. Sur la fin elle est

moins abondante et moins sucrée, et se refuse quelquefois

à la cristallisation : on la conserve alors comme mélasse. La
sève, exposée plusieurs jours au soleil, éprouve vine fermen-

tation acide qui la convertit en vinaigre. Cette sève, au

sortir de l'arbre, est claire et limpide comme l'eau la mieux

filtrée; .elle est fraîche et laisse dans la bouche un petit goût

sucré fort agréable. Elle est très-saine, et l'on n'a point re-

marqué qu'elle ait jamais incommodé ceux qui en ont bu,

même après des exercices violens et étant tout en sueur.

Elle passe très-promptement par les urines.

Difiérentes circonstances contribuent à rendre la récolte

du sucre plus ou mains abondante : ainsi un hiver très-froid

et très-sec est plus productif que lorsque cette saison a été

variable et humide. On observe encore que , lorsque

pendant la nuit il a gelé très- fort, et que dans la journée

qui la suit l'air est très -sec et qu'il fait un beau soleil, la

sève coule avec une grande abondance , et qu'alors un arbre

donne quelquefois deux à trois gallons (huit à douze litres)

en vingt- quatre heures. On estime que trois personnes peu-

vent soigner deux cent cinquante arbres, qui donnent en-

semble mille livres de sucre.

Les mêmes arbres peuvent ainsi être travaillés pendant

trente années de suite, et donner des récoltes annuelles sem-

blables sans diminuer de vigueur, parce que, comme on

évite de perforer leur tronc au même endroit, il se forme

un nouvel aubier aux places qui ont été entamées, et les

couches ligneuses qu'ils acquièrent successivement , les met-

tent dans le même état qu'un arbre récemment soumis à

cette opération.

Un arbre de deux à trois pieds de diamètre, qu'on ne mè-
nageroit pas et qu'on ne craindroit pas d'épuiser, pourroit

fournir une bien plus grande quantité de sucre que celle

qui vient d'être énoncée, et <jui peut se mont«r à quatre 11-
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vres pour chaque arbre. D'après les expériences Elites à ce

sujet, un particulier a retiré le même jour, d'un seul érable

percé de vingt trous, quatre-vingt-seize litres de sève, les-

quels ont donné sept livres et un quart de sucre, et tout le

produit de ce dernier, obtenu du même arbre dans une seule

saison, fut de trente-trois livres.

Les arbres qui croissent dans les lieux bas et humides don-

nent plus de sève ; mais elle est moins chargée de principes

saccharins que dans ceux qui sont situés sur les collines.

Les animaux sauvages et domestiques sont avides de la sève

des érables, et forcent les barrières pour s'en rassasier.

M. Michaux ne dit pas quelle quantité de sucre d'érable

se fabrique annuellement dans les États-Unis d'Amérique:

Duhamel, qui, dans son Traité des arbres et arbustes, est

aussi entré dans d'assez longs détails sur la manière de se

procurer ce sucre, dit qu'à l'époque où il écrivoit on es-

timoit qu'il s'en fuisoit tous les ans en Canada douze à quinze

milliers.

Considéré, soit sous le rapport des qualités de son bois, qui

sont supérieures à celles de la plupart des autres espèces con-

génères , soit pour la quantité de matière sucrée qu'on peut

retirer de sa sève, l'érable à sucre est un arbre dont on

doit recommander la propagation dans le Nord de l'Europe.

Il conviendra de le planter dans toutes les contrées où les

érables sycomore et plane croissent naturellement.

Erable noir; Acer nigrum , Mich., Arh. Amer., 2, p. 228,

tab. 16. Cette espèce a beaucoup de rapports avec la pré-

cédente, et elle n'en est peut-être qu'une variété : elle en dif-

fère principalement par ses feuilles d'un vert beaucoup plus

foncé, d'une texture plus épaisse, dont les sinus ou échan-

crures sont plus ouverts ; elles sont aussi légèrement velues

en-dessous. Cet arbre croit naturellement dans les vallons

et sur les bords des rivières dans plusieurs parties des États-

Unis ; mais il appartient à une latitude plus méridionale de

quelques degrés que l'érable à sucre. Son bois possède à peu

près les mêmes qualités que celui de ce dernier, si ce n'est

que son grain est plus grossier et qu'il paroît moins lustré

lorsqu'il est travaillé. On obtient de même du sucre de sa

sève. Son feuillage , beaucoup plus touffu que celui d'aucune
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autre espèce d"érable , le rend très-propre à former des

allées dans les parcs et jardins où l'on veut avoir de beaux

couverts.

Érable a fruits cotonneux, ou Erable blanc : Acer eriocar-

puin , Mich., Flor. bor. Amer. 2
, p. 2 53 ; Desf. , Annal. Mus., 7,

p. 412, tab. 26, fig. 1. Cet arbre ne s'élève pas à une grande

hauteur : il est rare qu'il dépasse quarante à cinquante

pieds ; mais son tronc en acquiert jusqu'à douze et quinze

de circonférence, et la partie supérieure de sa lige se divise

en un grand nombre de branches divergentes, qui s'éten-

dent à une distance considérable. Ses feuilles sont grandes

,

vertes en- dessus, glauques ou blanches en-dessous, décou-

pées en cinq lobes aigus, inégalement dentés et médio-

crement pétiolées. Les fleurs naissent cinq à six ensemble,

dans des bourgeons axillaires, entourés d'écaillcs rougeàtres;

elles sont jaunâtres
,
polygames et dépourvues de corolle

;

i'ovaire des hermaphrodites est cotonneux. L'érable blanc

croît naturellement dans les États-Unis sur les bords de

toutes les rivières qui , des montagnes , se rendent dans

l'Océan.

Le bois de cette espèce est très-blanc, plus tendre et plus

léger que celui des autres érables. On n'en fait presque au-

cun usage dans son pays natal
,
parce qu'il manque de force

et qu'il pourrit facilement. C'est dommage que cet arbre ne

présente pas plus d'avantage sous le rapport de son utilité;

car sa végétation est extrêmement rapide , et son feuillage

magnifique le rend très-propre à l'embellissement des grands

jardins paysagers. C'est une des espèces exotiques les plus

répandues dans les pépinières d'Europe. Sa sève donne du

sucre , mais dans des proportions moitié moindres que le

véritable érable à sucre.

Érable ROUGE, ou Erable de Virginie : Acer ruhrum, Linn.,

Spec, 3496; Desf., Ann. Mus., 7, p. 41 3; Mich., Arh. Amer.,

2, pag. 210, tab. 14. Cette espèce devient un grand arbre

quand çWe croît dans un terrain favorable, où elle acquiert

jusqu'à soixante- dix pieds d'élévation sur trois à quatre de

diamètre. Ses feuilles, portées sur des pétioles menus, sont

d'un vert souvent nuancé de rouge. Ses fleurs, polygames

comme dans l'érable blanc, sont d'un rouge plus foncé,
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portées sur des pédoncules plus grêles, plus alongés , et elles

sont munies d'une corolle à cinq pétales. Les ovaires des

fleurs hermaphrodites sont glabres et comprimés , tandis qu'ils

sont renflés et cotonneux dans l'espèce précédente. L'érable

rouge croît dans l'Amérique septentrionale , depuis le qua-

rante-huitième degré de latitude, dans le Canada, jusqu'à

l'extrémité de la Floride et de la Basse-Louisiane; il se plaît

particulièrement dans les lieux humides , les marais et les

terrains fréquemment inondés.

Le bois de cet ar&re n'étant propre ni au charronnage ni

à aucune espèce de grande construction, parce qu'il manque
de force et qu'il est sujet à être attaqué par les vers et à

pourrir promptement, ne peut être pour nous d'un grand

intérêt sous le rapport de sa naturalisation dans nos forêts;

ce n'est guère que comme arbre d'ornement, et à cause de

son beau feuillage
,
qu'il peut trouver place dans nos parcs

et dans nos grands jardins. Les usages auxquels on l'emploie

en Amérique sont d'ailleurs assez variés, quoique assez peu
importans : ainsi on s'en sert pour flibriquer des chaises, des

rouets, des bois de selle, des pelles et certains ouvrages de

boisselerie ; on en fait aussi des meubles. Mais l'usage le plus

constant auquel on l'emploie, est d'en faire des montures

de fusils et de carabines qui , à la légèreté et à la beauté

,

réunissent la solidité, parce qu'on choisit, pour faire ces

derniers ouvrages, une variété dont les fibres ligneuses, au

lieu d'être longitudinales, sont disposées en zigzag. On l'es-

time d'ailleurs très-peu comme combustible, et il ne brûle

bien que lorsqu'il a été coupé très- long -temps d'avance.

Le tissu cellulaire de l'écorce de cet érable est d'un rouge

terne : en le faisant bouillir seul, il donne une couleur pur-

purine qui
,
par l'addition du sulfate de fer , devient d'un

bleu foncé ; ce qui fait que dans les campagnes on s'en sert

pour teindre la laine en noir, en y ajoutant une certaine

quantité d'alun. Les habitans de quelques cantons font aussi,

avec cette même écorce, une encre très-noire et très-bonne

pour écrire.

Les François canadiens fabriquent du sucre avec la sève

de cet érable, qu'ils nomment plaine, comme avec celle de

l'érable à sucre ; mais, de même qu'avec celle de l'érable
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blanc , il faut le double de sève pour retirer la même quan-

tité de sucre.

Erable JASPÉ : Acer striatiim, Lanik. , Dict. cnc, 2
, p. 58i ;

Mich., Avb. Amer., 2, pag. 242, tab. 17; Acer pensjlyanicum

,

Linn. , Spec. , 1496. Cet érable n'est qu'un arbrisseau dans

son pays natal , où il ne s'élève ordinairement qu'à huit ou
dix pieds de hauteur, et où il est fort rare de le trouver

ayant le double de cette élévation. 11 est remarquable par

la belle couleur de sa tige, qui est d'un vert glauque, rayée

de beaucoup de lignes blanchâtres dans nos jardins , et noi-

râtres dans les forêts de l'Aanérique , où il croit depuis la

Géorgie jusque A'ers le quarante-neuvième degré tie latitude.

Ses feuilles sont vertes et glabres sur leurs deux faces

,

grandes, larges, ovales -arrondies vers leur base, découpées

dans leur partie supérieure en trois lobes pointus et finement

dentelés : ses Heurs naissent en grappes lâches, pendantes et

terminales; elles sont verdàtres, et ont leur calice et leur

corolle plus longs que les étamines.

Le bois de l'érable jaspé est très-blanc et il a le grain

très-fin; mais le peu d'élévation et le peu de grosseur aux-

quels il parvient , s'opposent à ce tju'on l'emploie à des ou-

vrages de quelque importance. Les ébénistes et les tabletiers

sont les seuls qui s'en servent quelquefois pour de petites pièces

de placage. La beauté de son feuillage, et surtout l'aspect

singulier de sa tige, le font rechercher en Europe, où il a

été introduit depuis long- temps pour l'ornement des parcs

et des jardins paysagers. Comme on le greffe presque tou-

jours sur le sycomore, qui est un grand arbre, sa végétation

se ressent de la vigueur de ce dernier, et les individus que

l'on cultive de cette manière acquièrent souvent une éléva-

tion deux fois plus grande et une grosseur quadruple de

celle à laquelle les individus naturels h l'Amérique septen-

trionale parviennent dans les forêts de cette partie du

inonde.

Erable de montagne -.Acer montanuni , Willd., Spec, 4?

pag. 988; Acer spicatum, Lamk. , Dict. enc, 2, p. 58i. Cette

espèce ne forme , comme la précédente
,
qu'un arbre mé-

diocre ou un grand arbrisseau; mais elle en diffère d'ailleurs

beaucoup par la forme et la disposition de ses fleurs. Ses
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feuilles sont ovales, un peu en cœur à leur base, acuminées,

à trois ou cinq lobes pointus, dont le terminal est plus grand.

Ses fleurs sont petites, d'un jaune verdàtre , disposées en

grappes composées , droites , longues de trois à quatre pouces ;

elles ont un calice à cinq divisions ovales , ciliées , et cinq

pétales linéaires, une fois plus longs que le calice. Les fleurs

mâles ont six à sept étamines. Cet érable se trouve dans

l'Amérique septentrionale , depuis le Canada jusqu'aux Flo-

rides. Il est cultivé, depuis assez long- temps , au jardin du

Roi.

Erable champêtre; Acer campestre, Linn., Spec, 1Z197. Cet

érable forme un arbre peu élevé, très-rameux, dont l'écorce

est jaunâtre, rude, fortement striée ou crevassée. Sts feuilles

sont pétiolées, pubescentes en-dessous, à trois ou cinq lobes

obtus à leur sommet et en leurs angles. Ses fleurs sont petites,

d'un vert jaunâtre, disposées en grappes courtes et pani-

culées, ordinairement assez droites. Ses fruits sont pubescens,

à ailes très- divergentes. Cet arbre est commun en France

et dans la plus grande partie de l'Europe, dans les bois et

les haies.

H n'est pas diflicile sur le terrain et A^ient facilement

partout; comme il est fort touffu et qu'il souffre très-bien

la tonte aux ciseaux , cela le rend d'une grande ressource

pour faire des palissades de verdure et remplacer la char-

mille là où elle refuse de venir. Il croit très -lentement;

son bois tst dur et propre pour les ouvrages de tour et pour

ceux des arquebusiers.

Erable opale : Acer opalus, Willd. , Spec, 4, p. 390; Acer

rotundifolium, Lamk. , Dict. enc, 2, p. 082. Cette espèce se

l'approche un peu de la précédente; mais ses feuilles sont

plus grandes
,
plus arrondies. Elle forme un grand arbris-

seau , et même un arbre très-rameux et très-touffu. Ses

feuilles sont glabres, d'un vert fojicé en-dessus, un peu

glauques en-dessous, découpées en cinq lobes courts, dont

les deux inférieurs sont plus petits. Ses fleurs sont blanchâtres,

disposées en grappes courtes et presque corymbiformes. Les

capsules sont petites, un peu globuleuses, presque glabres,

surmontées d'ailes minces et en sabre. Cet érable croit na-

turellement en Italie, où l'on en fait cas à cause de son beau
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feuillage, et où on le plante souvent sur le bord des roules

et dans le voisinage des habitations. On le cultive depuis

quelque temps en France.

Erable a feuilles d'obier; j4cer opulifolium ,Yï\\., Dauph.,

3, pag. 802. Celui-ci est un petit arbre qui n'acquiert que
dix à quinze pieds d'élévation, et dont l'écorce est pointillée,

brune ou grisâtre. Ses feuilles sont orbiculaires , découpées
en cinq lobes courts et cbius. Ses fleurs sont disposées en.

grappes pendantes et corymbifornies. Ses capsules sont sur-

montées de deux ailes parallèles ou très- peu divergentes.

Cette espèce croît naturellement dans les montagnes duDau-
phiné, où il est connu sous le nom d'ajart; il se trouve aussi

aux environs de Paris.

Erarle de Montpellier; Acer monspessulanum , Linn. , 5pec.,

1497. Il ne forme souvent qù"un arbrisseau très-rameux et

de médiocre grandeur; mais, lorsqu'il est cultivé dans un
terrain favorable et dans une bonne exposition, il jieut s'é-

lever en arbre à la hauteur de trente à quarante pieds. Ses

feuilles sont petites, fermes, coriaces, d'un vert foncé en-

dessus, glabres, découpées en trois lobes plus ou moins di-

vergens. Ses fleurs sont petites, d'un vert jaunâtre, disposées

en bouquets peu garnis. Les capsules sont glabres, ovales,

surmontées d"ailes droites et presque parallèles. Cette espèce

croît naturellement dans les lieux chauds et pierreux du
Midi de la France , de l'Italie et du Levant : elle ne perd

ses feuilles que fort tard, et, lorsque la saison n'est pas ri-

goureuse, elle les conserve presque tout Fhiver. Elle est pro-

pre à former des haies et des palissades.

Erable a feuilles de frêne : Acer negundo , Linn. , Spec,

1497; Mich., Arh. Amer., 2
, p. 247, tab. 18. Cet érable croît

rapidement dans ses premières années, et cependant il ne

forme pas un très-grand arbre; car M. A. Michaux, qui l'a

observé dans son pays natal , dit que le plus élevé qu'il ait

vu n'excédoit pas cinquante pieds de hauteur sur vingt pou-

ces de diamètre, et qu'ordinairement la plupart de^ indivi-

dus n'ont que la moitié de cette élévation. Ses rameaux sont

très-lisses, d'un vert presque glauque; ses feuilles sont com-

posées de trois à cinq folioles, pédicellées, ovales, acuminées,

d'un vert gai : ses fleurs sont dioïques
,
petites, portées sur
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des pédoncules capillaires, disposées en grappes pendantes;

elles n'ont qu'un calice et point de corolle, et elles parois-

sent avant les feuilles : les fruits sont composés de deux cap-

sules comprimées, un peu pubescentes, surmontées chacune
d'une aile droite. Cet érable croit naturellement dans la

Pensylvanie, la Virginie, la Caroline, et en général il est de
toutes les espèces d'Amérique celle qui s'étend le moins vers
le nord. Il se plaît particulièrement dans les bas-fonds qui
longent les rivières , et dont le sol , très-profond , Irès-meuble

,

est constamment fà-ais et fréquemment exposé à être sub-

mergé.

Le bois de cet arbre a le grain fin et fort serré; maïs
la proportion de l'aubier au cœur est considérable, si ce n'est

dans les vieux pieds, et il est susceptible de s'altérer très-

promptemeot quand il est exposé aux injures de l'air, ce

qui est cause qu'on n'en fait po-nt d'usage pour les arts dans

les pays où il est le plus commun. Sa sève ne fournit point

de sucre.

Il y a environ soixante- dix ans qu'il a été introduit en
France par le marquis de la Galissoniére , et depuis cette

époque il s'est répandu en Allemagne, en Angleterre, en,

Italie et dans plusieurs parties de l'Europe, oîi on le plante

pour l'ornement des parcs et des grands Jardins. Il se mul-
tiplie très- facilement de bouture; mais on préfère relever

de semence.

Tous les érables sont en général d'une culture facile. On
sème leurs graines dans un terrain bien labouré aussitôt après

leur maturité, et on les recouvre de cinq à sLx lignes de
terre. Au bout de la première année on lève le jeune plant

pour le mettre en pépinière, où on le place par rangées à

deux pieds de distance en tout sens, et où les arbres peuvent

rester quatre à cinq ans, jusqu'à ce qu'ils soient assez forts

pour être mis en place à demeure. Les semis et les jeunes

plants en pépinière n'ont besoin que d'être sarclés et binés,

pour les débarrasser des mauvaises herbes. Pendant la pre-

mière et la seconde année on les arrose lors des séche-

resses; quand les pieds sont plus forts, cela devient ensuite

inutile. (L. D.)

ÉRABLE DE MONTAGNE. (Bot.) C'est un érable men-
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tionné par C. Bauliiu , et non par Tonrncfort ni par Lin-

naeus. Il croît, an rapport de Belon , dans Tile de Crète, où
il est nommé asphendannos. On en apporte des cargaisons

à Constantinople, où il est travaillé par les tourneurs, sur-

tout pour faire des manches d'outils. (J.)

KRABLES. (Bot.) On a substitué à ce nom, donné pri-

mitivement à une famille de plantes, celui d'Acerinées,
sous lequel son caractère est indiqué dans le Supplément
du premier volufne de ce Dictionnaire. (J.)

ÉRABUDU. {Bot.) Dans l'île de Ceilan on nomme ainsi

Yerythrina indica, suivant Rheede. (J.
)

ERACLISSA. (Bot.) Forskaël a donné ce nom générique à

une plante trouvée près du village dEraclissa, sur le hord

occidental de la mer de Marmora, dans le détroit des Dar-

danelles. Comparée par Vahl à Vandrachnc telephioides , dans

la famille des euphorbiacées , elle a été reconnue pour être

absolument la même , et la réunion des deux a été depuis

long-temps opérée. On ajoutera encore, avec Vahl, que le

limeum liumile de Forskaël ne diffère en rien des deux pré-

cédens. (J.
)

ÉRAGROSTIS. (Bol.) ]M. Pallsot de Beauvois a établi sous

ce nom un nouveau genre de plantes graminées, auquci il

donne pour caractère d'avoir deux glumes contenant quatre

à dix fleurettes distiques, imbriquées, à deux balles, dont

la supérieure est entière, ciliée, réfléchie, persistante,

repliée en ses bords; un ovaire échancré, surmonté de deux

styles; une graine libre, à deux cornes et non sillonnée. Ce
nouveau genre comprend une douzaine d'espèces tirées du

genre Paturin. (L. D.)

ERAILLE ou Moussfxix éraillé. (Bot.) Le docteur Paulet

donne ce nom à deux espèces de boletus , L.
,
qui ont la sur-

face comme effleurée, dont la surpeau est légèrement éraillée,

et dont la tige est un peu alongée. Ces deux champignoris

,

de mauvaise qualité, forment la quatrième division des

mousseux Jïns ou satinés qui composent la première section

<les cépès mousseux de Paulet; ce sont :

1." L'Eraillé LONGUE-TIGE (P.iulet, Tr. champ., 2, p. 076,
pi. 174, fig. 1— 3). C'est \e pinarolo des Italiens , et proba-

blement Vagaricus granulatus, Linn.
,
que Paulet place aussi
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dans ses cépès à ttihcs jaunes. Sa substance est molle ; il répand

une odeur sulfureuse ; sa chair , lorsqu'on la déchire , est

d'abord blanche, puis elle devient jaune-verdàtre , et enfin

noire. Ce champignon, de couleur de pain d'épice en-dessus,

a ses tubes jaunes , et son stipe roux : il s'élève à trois pouces

environ.

2." L'Éraillé-Perroqtjet (Paulet,!. c.,pl. 174, fig. 4,5, G).

Il est couleur de feuille-morte en-dessus, et d'un vert tendre

ou de perroquet eu-dessous. Son stipe est fauve, quelquefois

rouge , lavé de vert à sa partie supérieure ; l'épiderme du
chapeau se déchire inégalement , surtout vers le bord : sa

chair, lorsqu'on la déchire, est d'abord blanche et brune,

mais elle verdit presque aussitôt. Ce champignon est comme
saupoudré de la double couleur qui le teint. (Lem.)

ERANDO {But.), nom brame, cité par Rheede, de Vava-

nacu des Malabares
,
qui est le ricin ordinaire. (J.)

ERANGELIA (Bot.), nom sous lequel Reneaulme , bota-

niste du dix-septième siècle , désignoit la perce-neige ,

nommée postérieurement narcisso-Ieucoium par Tournefort,

et galardhiis ni^-alis par Linnseus. (J.)

ERANGO. {Ichlhjol.) Quelques auteurs ont donné ce nom
à la pastenague. (H. C.)

ÉRANTHÈME, Eranthemum. (Bot.) Genre de plantes dico-

tylédones, k fleurs complètes, monopétalées, très-rapproché

de la famille des verhénacées , appartenant à la diandrie mono-

gynie de Linnaeus , offrant pour caractère essentiel: Un calice

tubuleux à cinq découpures; une corolle monopétale à cinq

divisions; le tube grêle un peu courbé; le limbe plane ; deux

étamines, les filamens très-courts, attachés vers le sommet du

tube de la corolle ; les anthères souvent saillantes ; un ovaire

supérieur; un style; un stigmate.- une capsule polysperme.

Ce genre , composé d'arbustes exotiques à l'Europe , a le

port des selago. Les feuilles sont simples, opposées ou altei'-

nes; les fleurs disposées en épis terminaux. Vahl en a exclu

Veranthemum capensc, qu'il a reconnu pour appartenir aux

justicia ( carmantine). Il paroît même n'admettre que le seul

eranthemum salsoloidcs. Dans la plupart des autres la fructi-

fication n'est encore qu'imparfaitement connue, ce qui jette

quelques doutes sur plusieurs espèces. On cite les suivantes:
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ErakthÈme a feuilles étroites: Eranthemum anguslifolium

)

Linn. , Lamk. , III. gen. , tab. 17, fig. 1 ; Selago dubia , Linrr. ,

Spec; Burin., Afric. , tab. 47, fig. 3; Pluken. , ManL, tab.

445 , fig. 6. Arbrisseau de TaYTrique, haut d'environ un pied

et demi, composé de rameaux grêles, dressés, eflilés, glabres

et cylindriques, garnis de feuilles éparses , nombreuses,
étroites, linéaires, presque longues d'un pouce : les fleurs

sont presque sessiles , étalées, réunies au sommet de chaque
rameau en un épi droit, long de trois ou quatre pouces;

chaque fleur accompagnée à sa base d'une bractée ol)longue;

la corolle pourvue d'un tube long, filiforme, un peu courbé;

le limbe petit, à cinq lobes un peu inégaux.

Eranthe.-\ie a petites ieuilles : Eranthemum par'^ifollum,

,

Linn., Mant., 171 ; Lamk., III. gen., tab. 17, fig. 2 ; Comm.

,

Hort. Amst. , 2 , tab. 60. Ses rameaux sont grêles, ligneux,

cylindriques, rudes par les cicatrices des anciennes feuilles.

Les feuilles sont petites, nombreuses, imbriquées, glabres,

linéaires-lancéolées, aiguës; les fleurs blanches, disposées en

un épi sessile au sommet des rameaux; les bractées ovales,

aiguës, concaves, relevées en carène sur le dos; le tube de

la corolle filiforme; le limbe à cinq divisions ovales-oblongues ,

obtuses, plus courtes que le tube ; deux étamines à l'orifice

du tube. Cet arbuste croît au cap de Bonne-Espérance.

EranthÈme a feuilles de soude : EranÙiemum salsoloides

,

Linn. fils, Supp. , 82. Arbrisseau découvert dans l'île deTéné-

riffe, aux environs de la ville de Sainte-Croix. Il a le port

d'une soude. Ses feuilles sont linéaires , un peu cylindriques,

très-glabres , charnues ; les fleurs sont disposées au sommet

des rameaux en grappes axillaires et pubesceates; les pédi-

celles réfléchis; chacun d'eux accompagné de trois bractées

en alêne; le calice se divise en cinq découpures en alêne et

pubescentes; le tube de la corolle, plus long que le calice,

courbé dans son milieu ; le limbe à cinq divisions ovales
,

acuminées.

EranthÈme variable: Eranthemum rariahile, Rob. Brown
,

Prodr. JVot^. HolL, 477. Petit arbuste dont les tiges se diVi-

sent en rameaux étalés, légèrement pubescens , épineux à

leur sommet; les pédoncules sont axillaires, chargés au plus

de trois fleurs; Içs bractées et les calices subulés; les feuilles
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fevales, oblongues, linéaires, obscurément dentées dans une
variété, ovales et très-entières dans une seconde; étroites

oblongues
,
sinuées ot dentées dans une troisième. Les fleurs

dans les deux dernières , sont plus nombreuses disposées en
épis. Cette plante croît sur les c6tcs delà Nouvelle-Hollande.

Loureiro (dar.s le Flor. Ccchirïch. , i, pag. \q) cite une
autre es^/èce , sous le nom ô'eranthemum spinosum

, qu'on ne
peut rapporter a ce genre qu'avec doute. Ses tij^es sont
ligneuses, dressées, hautes d'un pied; les feuilles petites

opposées, ovales, entières, pileuses; les stipules épineuses
ainsi que les bractées: les fleurs violettes, solitaires, latérales

pédoncukes; le calice à deux folioles dressées, acuminées-
le tube de la corolle long, filiforme, courbé vers sa base-

le limbe à cinq découpures étalées; le fruit consiste en une
capisule Ovale , supérieure , renfermant plusieurs semences.

Cette plante a été découverte en Afrique, dansle Mosambique.
Ueranthemum pulchellum, Andr. , Bot. rep, , tab. 88 , et Roxb.
Coromand., tab. 1^7, a été placé parmi les ruellia par Ven-
tenat, sous le nom de ruellia varians. Voyez Ruellie. (Poir.)

ERANÏHEMUM. (Bot.) La plante que Dodoens nommoit
ainsi est Vadonis autumnalis ; Veranthemum de Linnaeus est un
genre monopétale très-différent. (J.)

ERANTHEMUM. [Bot.) Voyez Éranthème. (Poir.)

ERAINTHIS. (Bot.) M. Salisbury, sous ce nom, fait un
genre de ïhelleborus hjemalis

,
qui diffère de ses congénères

par un calice à six feuilles, six pétales, quatre ovaires; et

par les fleurs solitaires entourées d'une feuille florale au
sommet d'une hampe-. Le même genre avoit déjà été fait par

Boerhaave et Adanson sous fe nom de helleboroides ; par

M. Biria , sous celui de Koellea; et, plus récemment, M. Mérat

en a fait son rohertia. (J.)

ERATO. [Entom.) C'est le nom d'un papillon hélicoiiien à

ailes noires, tachetées de rouge et de jaune, décrit parCramer

comme originaire de l'Amérique méridionale. ( C. D.
)

EuxW'AY. {Bot.) Cliisius, dans ses ExoUca , cite sous ce

nom une petite espèce de ricin de Guinée, que quelques

empiiiques employoicnt pour purger. ( J. )

ERBIN. (Bot.) On donne vulgairement ce nom à plusieurs

espèces de graminées du genre Cauche ^ aira, Linn. {l. D.)

i5. li
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ERBUE ou HERBUE. {Min.) Les métallurgistes françoîs

donnent, avec les forgerons, ce nom à la pierre ou terre

argileuse que l'on ajoute comme fondant au minerai de fer.

(B.)

ERBUM {Bol.)j nom arabe de Fers, e.rvum , suivant Dale-

champs. (J.)

ERCINITE. {Min.) M. le chevalier Napione , minéralo-

giste piémontois, avoit donné ce nom au minéral que
M. Haiiy a nommé depuis Harmotome. Voyez ce mot. (B.)

ERD-BULL {Ornith.) , un des noms allemands du butor,

ardea stellaris, Linn. (Ch, D.)

ERDJADl. {Bot.) Aux environs de Hadie , dans l'Arabie

.

ce nom est donné , suivant Forskaël, à son genre CebaLha, qui

est le jnenispermum edule de Vahl. (J.)

ÉRÈBE. {Entom.) M. Latreille a nommé ainsi (en latin.

erehus) un genre de lépidoptères chétocères ou à antennes en

soie, voisin de celui des noctuelles, d'après la forme des.

palpes : telles sont les noctua crepuscularis , sirix, huho. Voyez

Noctuelle. (C. D.)

EREBINTHUS. {Bot.) Le genre que Mitchell avoit fait sous

ce nom, est le galega virginica de Linnaeus. (J.)

ÉRECPITITES {Bot.), ancien nom du séneçon, cité dans

l'ouvrage de Dioscoride. (H. Cass.)

ÉRÈME. {Bot.) M. Mirbel nomme érèmes les boîtes péri-

carpiennes sans valves ni sutures, qui, par leur ensemble,

forment le fruit composé qu'il désigne sous le nom de Céxo-

siON (voyez ce mot). Les érèmes étoient autrefois considérés

comme des graines nues. Ils n'ont ordinairement qu'une loge.

Ceux du cerinthe en ont deux. Leur consistance est variée;

ils sont coriaces dans \e plilomis fruticosa, crustacés dans la

sauge, osseux dans le lithospermum officinale, drupéolés dans

le prasium majus. (Mass.)

EREM1T( Ornith.) , nom norvégien de la sittelle . silta eu-

ropœa, Linn. (Ch. D.)

ÉRÉMOPHILE, Eremophila. {Bol.) Genre de plantes dico-

tylédones, à fleurs complètes, monopétalées , irrégulières,

de la famille des verhcnucces , de la didynawie gymnospermic

de Linnœus , offrant pour caractère essentiel : Un calice ;i

cinq divisions , persistant et scarieux sur le fruit : une corolle
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(non observée): quatre étamines didynajnes ; un style; un
5tigmate entier. Le fruit est un drupe sec. à quatre loges,

à quatre semences.

Ce genre a été établi par M. Rob. Brown pour des arbris-

seaux de la NouA^elle- Hollande, à tige pliante, <Tarnie de
feuilles <à demi cylindriques , opposées ou alternes; les pédon-
cules solitaires, uniflores. M. Brown indique les deux espèces

suivantes :

Erémophile a feuilles opposées; Eremophila oppositifolia.

Brown, Prodr, Nov. Holl., 5 18. Ses feuilles sont opposées,

ses calices à cinq divisions rétrécies en onglet à leur base,

dépourvues de glandes. Dans la seconde espèce, VEremophila

aUernifolia, Brown, /. c. , les feuilles sont éparses, alternes;

les calices glanduleux; leurs divisions non rétrécies à leur

base. Ces arbrisseaux ont été découverts sur les côtes de la

Nouvelle -Hollande. ( Poia. )

ÉRÉMOPHILE, £remop?ii7j/5. (Ichthjol.) M. le baron Alex,

de Humboldt , dans la première livraison de son Recueil

d'observations de zoologie et d'anatomie comparée, a décrit

sous ce nom un genre de poissons très- remarquable , de

l'ordre des apodes et de la famille des pantoptères. Il lui

assigne les caractères suivans :

Corps alongé; quatre barbillons maxillaires; deux barbillons

plus courts et demi-tubuleux sur les narines; une nageoire dor-

sale et une anale; un ou deux rajons à la membrane des branchies.

Ce genre ne renferme qu'une espèce; c'est

L'Erémophile de Ml'tis , Eremcphilus Mutisii, Corps com-
primé et assez analogue à celui de l'anguille; teinte générale

d'un gris bleuâtre, avec des taches sinueuses olivâtres; tête

petite et aplatie; bouche étroite, à l'extrémité du museau;

mâchoire supérieure plus longue, très-alongée , double,

yeux petits et voilés par une membrane demi-transparente
,

extrémité des lèvres garnie de petites dents en forme de

poils; langue courte et très-charnue; ouverture branchiale

étroite; bord de l'opercule dentelé; nageoire caudale ar-

rondie. Taille de dix à onze pouces.

Ce poisson curieux n'a point de vessie natatoire. Son corps

est enduit de mucosité, comme celui de la plupart des

apodes. Il habite la petite rivière de Bogota, qui forme la
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fameuse cataracte de Tequendama , dans le royaume de la

Nouvelle-Grenade, à treize cent quai-ante-sept toises de hau-

teur. Leshabitans du pays le nomment capitaine. 11 fréquente

seul la rivière, avec une espèce d'alhérine, qu'on appelle

guapucha, et c'est de cette circonstance qu'est tiré le nom
d'érémophile, qui semble indiquer la solitude dans laquelle

le capitaine vit à de si grandes hauteurs et dans des eaux
qui ne sont presque habitées par aucun être vivant. Sa chair

est un aliment très- agréable , et d'autant plus précieux que,
sans lui, dans le temps du carême, les habitans de la capi-

tale de Santa- Fé seroient réduits au poisson salé de mer,
qui leur vient de très-loin.

M. de Humboldt a donné à cette espèce le nom trivial de

Mutisii, en l'honneur du célèbre naturaliste Mutis , dont les

riches collections se conservent dans la grande vallée de

Bogota. (H. C.)

ERERIA. {Bot.) Anguillara cite sous ce nom et sous celui

de cbalceios la pimprenelle épineuse, poterium spinosutn.

Voyez CnALCEiosi (J.
)

ÉKESE. (Entom.) M. Walckenaer a fait connoître sous

cette dénomination une division des araignées-loups , d'après

la disposition des yeux fermant deux quadrilatères. (CD.)
ERESIA. {Bot.) Plumier avoit fait un genre sous ce nom,

désignant la patrie de Théophraste , et auquel Linnseus a cru

devoir substituer le nom plus convenable de Tliéophrasta. (J.)

EREUNAI {Bot.), nom caraïbe d'un arbre de Cayenne

,

présenté par Aublet comme un apocin, mais dont il cite

comme synonyme la nomenclature de Plumier, désignant

Vailamanda catharlica, (J.)

EREUJNETES. {Ornith.) lUiger a établi sous ce nom grec,

qui, en latin, peut se rendre par explorator , le 112.'' genre

de son pro(/ro//)ws, auquel il donne pour caractères : Un bec

médiocre, effilé, mou, étroit, dont les mandibules, droites et

égales, se terminent un peu en cuiller et sont rudes au

toucher ;
des narines petites et situées dans une rainure à la

base de la mâchoire supérieure ; la face emplumée; les pieds

coui-eurs , assez longs , foibles ; les trois doigts antérieurs réunis

à leur base par une membrane qui est plus courte entre

les deux internes ; le pouce de la longueur d'une phalange
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des autres doigts, et posant par terre ; les ongles comprimés
;

le tarse un peu plus long que le doigt intermédiaire, et le

dessus du pied à réseaux. L'auteur ne cite pour espèce ap-

partenant à ce genre qu'un individu envoyé de Bahia , lequel

étoit d'une taille inférieure à celle de la guignette ou petite

alouette de mer, tringa hypoleucos , I.inn. : il pense que plu-

sieurs espèces européennes de tringas peuvent être ses con-

génères; mais , d'après les descriptions existantes , il n'ose les

déterminer. (Ch. D.)

EREWETA-MARAM. (Bot.) Vaillant, dans son Herbier,

cite sous ce nom malabare , et sous celui de waga, une es-

pèce d'acacia, à feuilles bipennées, à tiges sans épines, à

gousses longues, larges et aplaties. Elle ne paroît pas rap-

portée dans les ouvrages modernes. ( J. )

ERGATILE (Ornith.) , un des noms vulgaires de l'hiron-

delle de rivage, hirundo riparia , Linn. (Ch. D.)

ERGEN. {Bot.) C. Bauliin cite sous ce nom un arbre

des Indes orientales , à feuilles de myrte , à fruit sembla-

ble à une prune et dont le noyau , de la grosseur d'une

amande, est marqué de deux lignes dans sa longueur. Cette

indication est insuffisante pour déterminer son genre. Sloane

le cite sous le nom d'ergon, avec doute, comme pouvant être

un palmier dont la figure qu'il donne ressemble au régime de

fruits de ïelais ; mais son feuillage ne permet pas de l'assi-

miler à un palmier. (J.)

ERGETT {Bot,) , nom donné dans l'Abyssinie aux acacias,

suivant Bruce. (J.

)

ERGIR. {,Bot.) Voyez Gergyr. (J.)

ERGON. {Bot.) Voyez Ergen. (J.)

ERGOT. {Bot.= Agricidt.) Excroissance en forme de corne

un peu courbe
,
qu'on trouve dans les épis de diverses espèces

de céréales, et qui remplace le grain. Le seigle est plus fré-

quemment sujet à l'ergot que toutes les autres espèces de

h\é. Les saisons pluvieuses et les terrains humides favorisent

le développement de ce lléau.

Les naturalistes et les agriculteurs sont encore à savoir ce

que c'est que l'ergot. Les premiers sont portés à le regarder

comme une excroissance fongueuse qui remplace le grain

.'iprès l'avoir détruit : les seconds, comme une maladie propre
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J.UX grains , ou bien comme une dégénérescence de la subs-

tance de ces mêmes grains.

L'on convient généralement que l'ergot communique à la

farine des qualités meurtrières, et qu'il est capable de pro-

duire la gangrène sèche. Les observations de Langius , de

Noël, de Salerne, de Vétillart , deTessier, etc., ne permet-
troient guères de douter des qualités pernicieuses de l'ergot,

si des observateurs non moins respectables, Mœler, Schleger,

Model, Parmentier, Paulct , ne fondoient une opinion con-

traire sur des faits authentiques. Paulet même s'exprime ainsi.

« L'ergot n'a rien qui annonce des qualités suspectes; il ne se

« corrompt pas , est ferme , sec et cassant, et , donné par poi-

t? gnées aux animaux, il ne les incommode pas. "

Cependant il est très-raisonnable de penser que la farine

qui contient de l'ergot peut devenir nuisible par l'elfet de

la fermentation panaire
,
qui doit nécessairement agir sur sa

substance et l'altérer.

Nous ignorons complètement comment l'ergot se propage ;

mais nous savons comment il se développe. Le grain, atta-

qué de ce fléau, commence par être mou et pulpeux; il

se solidifie et s'aionge peu à peu ; sa croissance n'a plus de

rapport avec celle du reste de la plante : un épi n'ofîre

qu'un ou deux grains ergotes, et cette maladie ne gagne pas

les grains voisins. M. ïessier a observé des grains mi -partie

de bon seigle et mi -partie ergotes. L'ergot se manifeste

lorsque la plante est avancée en âge; et dans son plus grand

développement , il a jusqu'à deux pouces de longueur .•

mais il est communément plus court ; il est ^lindrique,

eflilé et un peu arqué , et quelquefois il oflre un sillon

longitudinal. Dans sa jeunesse il est rougeàtre ou violacé,

puis il prend une teinte plombée, enfin il devient noir,

Paulet fait observer qu'on aperçoit souvent à sa surface une

poudre noire. 11 est blanc dans l'intérieur. Lorsqu'il est

frais, il a «ne saveur acre ; lorsqu'il est sec, sa chair, ferme

et cassante, a une légère saveur de truffe.

L'on a beaucoup écrit sur l'ergot ; maia nous n'avions pas

encore une bonne analyse chimique de cette singulière pro-

duction, dans laquelle les botanistes croient reconnmtre un

végétal, M; De Gandoîlc est pl;;s porté à le regarder comjne
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une plante fongueuse du genre Sclerotium
, qui se développe

dans la fleur, ou plutôt même dans l'ovaire, et qui végète à

la place du grain. M. Vauquelin
,
guidé par les résultats

de l'analyse qu'il a faite de l'ergot, conclut qu'il doit être

considéré comme l'effet d'une maladie putride. D'après ce

savant, dont nous allons rapporter les propres expressions,

l'ergot contient chimiquement,

« 1.° Une matière colorante, jaune fauve, soluble dans

« l'alcool, ayant une saveur semblable k celle de riiullc do

« poisson.

« 2.° Une matière huileuse blanche, d'une saveur douce,

« qui paroît être assez abondante dans l'ergot. C'est elle

,

« sans doute
,
que M. Cornet a extraite par la simple pression.

« 5." Une matière colorante violette, de la même nuance

« que celle de l'orseille; mais qui en diffère par son inso-

« lubilité dans l'alcool, et qui s'applique facilement à la laine

« et à la soie alunécs.

« 4.° Un acide libre, dont M. Vauquelin n'a pas déterminé

« l'espèce, mais qu'il croit être en partie phosphorique , si

« toutefois on en peut juger par sa fixité et par les précipités

« que l'infusion d'ergot forme dans l'eau de chaux , dans

<< celles de baryte et dans l'acétate de plomb.

« 5.° Une matière végéto- animale très- abondante , très-

« disposée à la putréfaction, et qui fournit beaucoup d'huile

« épaisse et d'ammoniaque à la distillation.

« 6." Une petite quantité d'ammoniaque libre que l'on

« peut obtenir à la température de l'eau bouillante.

« Peut-on, ajoute M. Vauquelin, d'après les épreuves chi-

« miques auxquelles nous avons soumis l'ergot, prononcer

« avec quelque certitude sur la nature de cette production?

« Est-ce un végétal nouveau qui s'est développé dans la

« baie qui devoit contenir le grain de seigle, ainsi que le

« prétend M. De Candolle P ou n'est-ce qu'une dégénérescence

« du grain résultant d'une maladie produite par des causes

« extérieures, comme tout le monde l'a cru jusqu'ici? Il est

« certain que s'il falloit
,
pour admettre cette opinion, re-

« trouver dans l'ergot les mêmes principes qui existent dans

« les grains du seigle naturel , la chose seroit impossible : car

« on n'y découvre pas de quantité sensible d'amidon , subs-
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'« tance cependant la plus abondante du seigle ; on n'a pas

« pu non plus en séparer le gluten, au moins dans son état

« naturel: mais il y existe, comme dans le seigle naturel,

« une substance qui, en se décomposant au feu, fournit un
« acide comme l'amidon, et une autre matière qui fournit

« Tammoniaque , comme le gluten, par le même genre de

« décomposition.

« Si l'on considère les propriétés physiq^ues de cette pro-

« duction, on sera encore plus disposé à la regarder comme
« un véritable grain de seigle altéré par une maladie. Ea
« effet, il conserve encore, jusqu'à un certain point, sa forme

« originelle; on y remarque encore des restes de la rainure

« qui caractérise les semences céréales; l'on voit dans l'in-f

« térieur de l'ergot coupé une structure formée de grains

« blancs et brillans comme dans le seigle naturel,

« Il paroit que, dans sa dégénérescence, le seigle a princi-

« paiement souffert dans son principe amylacé, puisque l'on

« n'en retrouve pas de traces sensibles dans l'ergot ; l'amidon

« y a été remplacé par une matière muqueuse. Le gluten

« n'y est pas non plus dans son état naturel ; il a subi une

« altération qui a modifié ses propriétés , et parott avoir

« donné naissance à une huile épaisse et à de l'ammoniaque.

« Enfin je pense que l'on peut considérer l'ergot de seigle

« comme l'effet d'une maladie putride. ^>

M. Vauquelin s'est confirmé dans cette opinion en ana-.

lysant le sclerotium stercorarium , champignon d'un genre au-

quel j\I. De Candolle rapporte l'ergot.

Voici les observations déduites de cette analyse par M.
Vauquelin,

« 1.° Cette espèce de 5c/erof/wm diffère de l'ergot du seigle,

« en ce que son infusion est sans couleur, sans acidité; qu'elle

« est précipitée plus a!;ondaninient par l'alcool, la noix de

v galle et le chlore ; qu'elle est beaucoup plus mucilagineuse

« que celle de l'ergot; que son extrait aqueux n'a pas la sa-

<( veur désagréable et acre de celle de l'extrait de l'ergot :

« au coniraire . il est doux et mucilagîncux comme celui

« des champignons à manger.

« 2." Soumis à la distillation à feu r.u , le sclerotium ne

« donne pas d'huile épaisse et butyreuse comme l'ergot : l'ai?
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« du récipient est alcalin comme celui de l'ergot; mais le pro-

« duit est beaucoup plus acide et moins épais.

« 3.° L'ergot contient une huile fixe toute développée

,

« qu'on peut en extraire par la simple pression ; le sclerotium

« dont nous parlons n'en contient pas : il y a encore dans

« l'ergot une espèce de résine très-àcre qui n'existe pas dans

« le sclerotium, Entin l'ergot renferme de l'ammoniaque toute

« formée
,
qui s'en dégage a la température de l'eau bouillante ;

« le sclerotium n'en donne qu'à la chaleur rouge, il y a donc

« des différences essentielles dans la composition de ces deux

(-: productions. ^^

Voici les raisons que M, De CandoUe allègue en faveur de

son opinion.

« 1,° L'ergot est singulièrement favorisé par toutes les causes

« qui augmentent l'Iiuniidiié (et l'on sait qu'il en est ainsi

« de tous les champignons, et notamment des sclerotium),

« 2° jl est certains cantons qui y sont plus exposés que

« d'autres, quoique ceux-ci offrent d'ailleurs toutes les cir-

„ constances favorables ; ce qui prouve que l'ergot n'est pas

« seulement dû à ces circonstances, et qu'il rentiffe dans l'his-

« toire générale des êtres organisés, dont la naissance est

« due au développement de quelques germes.

« 3." Ou ne peut point faire naître l'ergot en arrosant les

« épis, sans doute parce qu'on n'y introduit point les graines

« de ce champignon.

« 4." L'ergot est un phénomène local; un ou plusieurs

<i
grains peuvent en être affectés sans que les autres parois-

« sent en souffrir beaucoup : ce qui est conforme à l'histoire

« de la carie et de la plupart des champignons parasites.

« 5." L'ergot commence par être mou et pulpeux; il se

« solidifie et s'alonge peu à peu , et sa croissance a peu de

« rapports avec celle du reste de la plante .- tous ces faits

« s'appliquent naturellement à un champignon.

« 6.° L'ergot n'est pas particulier au seigle, mais peut se

« trouver sur presque toutes les graminées : ainsi un grand

« nombre de champignons parasites , tels que les puccinia

« umbeUiferarum , croissent sur presque toutes les espèces des

« familles dont ils portent le nom,

« 7,° La saveur et l'odeur de l'ergot, et surtout ses pro^
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« priétés acres et vénéneuses, s'expliquent très-bien en le

« considérant comme un champignon : les analyses chimiques

« qui en ont été faites, ont plus de rapport avec celles des

« champignons (l'analyse de l'ergot, par M. Vauquelin, n'a

« été faite qu'après la publication du mémoire de U. De
« Candolle) qu'avec celle d'aucune autre niatière végétale.

<^ 8." Enfin, l'opinion qui attribue l'origine de l'ergot à des

« vers ou à des insectes, est depuis long-temps abandonnée,

« vu que les insectes ou vers qu'on y a trouvés, y sont si rares

« qu'ils sont évidemment accidentels , etc.

« Quant à l'observation des grains mi-partie sains, et mi-

<{ partie ergotes, dont parle Tessier, il n'est pas rare, dit M.

« De Candolle, de trouver des grains de diverses céréales qui

« ne sont qu'à moitié occupés par le charbon ou par la carie,

« et qu'on ne nie point être des champignons : quant à l'ergot

« en particulier, je supposerois qu'en se développant ou un

« peu plus tard ou dans une position un peu excentrique, il

« peut laisser au grain la possibilité de se développer en

« partie et de se greffer avec lui par sa base.

« Résumfkt donc les faits que je viens de passer rapidement

« en revue, je pense que l'ergot est un champignon qui ap-

« partient au genre des sclérotes, et que je nomme S. clavum;

« que les corpuscules reproducteurs des sclerotium sont situés

« à leur superficie et non à l'intérieur : ses graines, tombées

« à terre et mêlées avec le terrain, sont introduites dans

« l'intérieur des graminées avec l'eau de végétation et trans-

« portées par les vaisseaux jusqu'au lieu convenable pour

,< leur développement. ^^

Si les ingénieux rapprochemens établis par M. De Candolle

pour prouver que l'ergot est un végétal cryptogame, ont pu

séduire , nous devons rappeler qu'il existe de grandes diffé-

rences entre l'ergot et les sclerotium
,
qui sont de tous les

végétaux ceux qui s'en rapprochent le plus.

1." Les sclerotium naissent en famille, ou s'étendent en

général sur les végétaux en décomposition , de l'aveu même
de M. De Candolle. L'ergot se manifeste dans les graminées

vivantes, lorsque l'épi a pris son premier développement.

2° Les sclerotium sont variables dans leur forme. L'ergot

est constant dans la sienne
,
qui ne se trouve dans aucune
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espèce do sclerol'utm , et qu'on peut considérer comme celle

même du grain qu'il attaque ; et il olïre souvent le sillon

longitudinal propre à ce grain.

5." La carie attaque, eu tout ou en partie, les épis des

graminées, et les détruit complètement. Les épis des grami-

nées crgotées n'offrent qu'un ou deux grains ainsi transfor-

més. La carie se réduit en une poussière tenace ; l'ei-got

demeure solide , etc.

Il nous semble donc que l'ergot n'est point un être par-

ticulier, mais une dégénérescence de la substance des grains;

et comme cette substance est la même dans toutes les cé-

réales, c'est-à-dire farineuse, il est naturel de croire que
la cause qui produit l'ergot agit de même sur les espèces de
grains sujets à ce fléau. Je serois donc porté à croire, avec

M. Vauquclin
,
que l'ergot n'est pas un végétal.

Rien n'a arrêté jusqu'ici le développement de l'ergot. L'on

a proposé plusieurs moyens pour en débarrasser les grains

parmi lesquels il se trouve mélangé en quantité. Le meilleur

est le criblage exécuté avec grand soin. Les grains ergotes,

étant beaucoup plus gros que les grains sains , demeurent
sur le crible, si l'on n'a eu soin de n'employer qu'un crible

à troux d'une grandeur convenable.

L'ergot est .figuré dans le beau Mémoire de M. De Can-
dolle sur les espèces du genre Sclerolium , inséré dans les

Mémoires du Muséum d'histoire naturelle, vol. 3
,
pag. 416,

tab. 14, fig. 8. Il l'avoit été précédemment par M. Tessier,

Maladies des grains, pag. 21 à 189, fig. 1 — G. C'est le cla\^us

et le clavus secalinus de la plupart des traités d'agriculture

anciens. Les botanistes l'ont nommé également ainsi, et encore

clavis siLiginis, secalis mater, sexale luxurians , etc. Il semble que
Pline a voulu parler de Vergot dans le passage du livre 18,

ch. 17, de son Histoire naturelle .- Inter vitia segetuni et luxiiria

est, cum onerata fertilitate procumhunt. (Lem.)

ERGOT. [Mamm.) Les naturalistes donnent communément
le nom d'ergot, en parlant des mammifères, aux ongles des

doigts imparfaitement développés et qui se trouvent en gé-

néral placés derrière les autres. Ainsi les ongles des doigts

rudimentaires du cochon domestique et des ruminans sont

des ergots, etc. (F. C-j
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ERGOT. {Orvith.) Voy. Éperon. (Ch. D.)
ERGOT DU SEIGLE. (C/am.) M. Vauquelin a reconnu les

propriétés suivantes à du seigle ergoté récolté dans le bois

de Boulogne près de Paris.

La partie moyenne de l'ergot étoit cylindrique, et ses ex-

trémités étoient effilées et courbées en forme de croissant;

on remarquoit un sillon sur la partie concave et sur la partie

convexe. Il avoit une couleur violacée à l'extérieur ; Tinté-

rieur étoit blanc, et au microscope il paroissoit formé de

petits grains brillans. Mis dans la bouche, il ne produisoit

d'abord aucune sensation , mais à la longue il avoit une

âcreté très-désagréable.

L'ergot éfoit composé

,

1.° D'une matière colorante jaune fauve, soluble dans

l'alcool, ayant une saveur d'huile de poisson.

2." D'une huile blanche, douce, assez abondante dans

l'ergot pour que M. Vauquelin ait pensé que Cornette, qui

a fuit anciennement un examen de l'ergot, ait pu obtenir

cette huile par la simple pression.

5° D'une matière violette, soluble dans l'eau, ayant la

couleur de l'orseille , mais qui différoit de cette matière en ce

qu'elle étoit insoluble dans l'alcool : elle s'appliquoit sur la

soie et surtout Sur la laine qui avoient été alunées.

4.° D'un acide fixe que M. Vauquelin regarde comme étant

de l'acide phosphoriquc.

5.° D'une matière azotée, très-abondante, très - altérable

,

qui donnoit à la distillation beaucoup d'huile épaisse et d'am-

moniaque.
6." D'un peu d'ammoniaque libre, qui se dégageoit de

l'ergot à la température de 100 degrés.

M. Vauquelin pense qu'il est plus conforme aux ana-

logies déduites de la composition chimique , de considérer

l'ergot comme un grain de seigle altéré
,

que comme un

végétal du genre Sclerotium , ainsi que M, De CandoUe le

prétend.

M. Vauquelin est disposé à croire que, dans la production

de l'ergot, l'amidon s'est changé en une matière muqueuse,

et que le glutineux a donné naissance à de l'huile épaisse et

à de l'ammoniaque. Il attribue l'action délétère de l'ergot
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sur l'économie animale , à la matière acre , et à sa substance

azotée gui a une grande disposition à se putréfier. (Ch.)
ERGYNE {Cnistnj^; Ergjiie , Risso. Genre de crustacés à

yeux sessiles, qui a pour caractères: Corps ovale, aplati,

quatre antennes, longues, ramifiées et plumeuses.

Espèce. Ergyke corne-de-cerf ; Ergyne cervicornis , Risso

,

Crustacés de Nice, i5o, pi. 3 , fig. 12.

Trouvée sur le Fortune -Rondelet, à Nice. (W.E. L.)
ERIACHNE. (Bot.) Genre de plantes monocotylédones, à

fleurs glumacées, de la famille des graminées, de la triandrie.

disjnie de Linnaeus , très-rapproché des aira (canches) , offrant

pour caractère essentiel : Des épillets barbus, à deux fleurs;

un calice bivalve, biilore; une corolle à deux valves, l'exté-

rieure mutique ou terminée par une arête; trois étamines;

deux styles ; les stigmates plumeux ; l'ovaire accompagné a.

sa base de deux petites écailles.

Ce genre a été établi par M. Rob. Brown pour des plantes

de la Nouvelle-Hollande, très -rapprochées par leur inflores-

cence, et même parla plupart de leurs caractères génériques,

des aira. 11 le divise en deux sections , d'après la présence ou
l'absence d'une arête qui termine la valve extérieure du
calice. M. de Beauvois a formé deux genres de ces deux
sections : il sépare du genre Eriachne toutes les espèces dé-

pourvues d'arête, et les réunit dans un genre particulier qu'il

nomme achneria.

* Valve extérieure à la Corolle, terminée par une

arête.

Eriachne pauciflore; Eriachne rara , Rob. Brown, Prodr.

Nov. Holl. , 18 3. Les tiges sont couvertes, sur leurs nœuds,
de poils soyeux; les feuilles pileuses, rudes, ainsi que les

gaines; une panicule très-simple; ses ramifications peu gar-

nies de fleurs distinctes ; les valves presque glabres ; les arêtes

plus longues que les fleurs. Dans Yeriachne squarrosa les fleurs

sont disposées en un épi médiocrement rameux ; elles sont

peu nombreuses, rapprochées; leurs valves hérissées, acumi-

nées. Ses tiges et ses feuilles présentent les mêmes caractères

que fespèce précédente.

Eriach^jk gi».\uque ;. Eriachne glaiica . Brov/n, l. c. Cette
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csp-éce a des figes parfaitement glabres . même sur les nœuds

les feuilles lisses et glabres . de même que les gaines : les Heurs

sont nombreuses, imbriquées, disposéqi» en une panicule

resserrée; leurs valves hispides ; l'arête plus longue que les

fleurs. Dans Yeruicline avenacea , les feuilles sont sétacces
,

glabres, ainsi que les gaines; les panicules resserrées, com-
posées de rameaux simples, à fleurs distantes: les valves de

la corolle très-glabres et nerveuses: celles du calice hérissées

à leur bord extérieur de poils barbus; larêtc plus courte

que les fleurs.

Eriachne CILIÉE; EnacJiue ciliala , Browu. /. c. Les feuilles

et leurs gaines sont hispides; les panicules simples, un peu

serrées ; leurs ramifications garnies de quelques fleurs dis-

tantes ; les valves de la corolle presque glabres, acuminées,

celles du calice barbues dans leur longueur ; l'arête presque

de la longueur des fleurs. Dans l'eriachne pallcscens , les feuilles

sont lisses et glabres, ainsi que leur gaine: les panicules éta-

lées, chargées de quelques rameaux capillaires . à fleurs rares ;

les valves de la corolle glabres, un peu obtuses; Tarête

presque aussi longue que les fleurs.

** Valves de la corolle dépqurvnes d'arêtes {Âcîmeria^

Pal. Beauv.).

Eriachne mucronée; Eriachne mucronala , Brown , /. c. Ses

tiges sont garnies de feuilles rudes et ciliées; ses panicules

sont simples, resserrées; les ramifications peu garnies de

fleurs; les valves de la corolle glabres; la valve extérieure

du calice mucronée , hispide à sa moitié inférieure. L'eriachnr

hrcvifolia difTère peu de la précédente : ses feuilles sont roides .

sétacées, lisses et glabres, ainsi que leur gaine ; les fleurs

peu nombreuses, disposées en une panicule simple et serrée.

Eriachne obtlse; Eriachne obtusa, Brown, Le. Ses feuilles

sont glabres, ainsi que leur gaine; les panicules un peu res-

serrées; les ramifications inférieures médiocrement divisées,-

les valves de la corolle presque glabres, très-aiguës; celles

du calice plus longues, un peu obtuses. Dans ïeriachne ca-

piUaris les feuilles et les gaines sont hispides ; les panicules

capillaires étalées, peu garnies; le rachis velu; l^ valves
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de la corolle glabres. Toutes ces plantes croissent à la Nou-
velle-Hollande. (PoiR.)

ÉRJANTHE, Ej'ianthus. {Bol.) Genre de plantes monocotv-
lédones , à fleurs glumacées , de la famille des <rramine.cs, de
la. triandrie digynie de Linnaeus, très-i'approché àes saccharnui
(canamelle), offrant pour caractère essentiel : Deux valves
calicinales inégales, mutiques, uniflores , entourées à leur
base de très-longs poils; les valves de la corolle glabres, un
peu plus courtes ; l'intérieure terminée par une longue arête .-

une à trois étamincs ; l'ovaire accompagné à sa base de deux
écailles très-courtes : deux styles; les stigmates en pinceau.

Ce genre ne diff'ère essentiellement des saccharuiv que par
la longue arête qui termine la valve intérieure de la corolle.

11 varie dans le nombre des étamines. Il renferme quelques

belles espèces découvertes par Michaux dans TAmérique
septentrionale

;
quelques espèces d'andropcgon de Linnœus

viennent se ranger dans ce genre. 11 comprend les espèces

suivantes:

Erianthe fausse-canamelle; Erianthus saccharoidcs , Micli. ,

Flor. Amer. , 1
,
pag. 55 : Pal. Beauv. , Agrost. , tab. 6 , fiT. 2 ,

Anthoxanlhum giganteum , Walth. , Carol. Cette belle grami-

néc s'élève à la hauteur de huit à neuf pieds sur une fif^e

forte, droite et feuillée. Les feuilles sont amples, alternes,

garnies h. leur orifice d'une touff'e de poils lanugineux fort

épais. Les fleurs sont disposées en une panicule assez sem-
blable à celle du saccharum officinale, mais plus serrée , plus

roide ; les épillets réunis sur chaque rameau , deux à deux,
l'un scssilc , l'autre médiocrement pédicellé, tous deux sem-
blables et hermaphrodites. Leur calice est composé de deux
valves mutiques, un peu inégales , linéaires , oblongues , cana-

îiculécs, entourées k leur base d'une touffe épaisse de longs

poils lanugineux : la corolle un peu plus courte que le calice ,

à deux valves glabres, linéaires , canaliculécs , minces, mem-
braneuses ; l'extérieure mutique ; l'intérieiire terminée par

une longue arête : deux étamines (une seule, Beauv.); les

anthères oblongues: l'ovaire ovalc-oblong, accompagné de
deux écailles trois fois plus courtes , cunéiformes et tron-

quées. Celte plante croît aux lieux humides, dans la Caro-

line et la Floride.
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Érianthe a poils courts; Erianthus hre^'ival\is, Mich. , l. d

Cette plante, découverte à la Caroline et sur les collines nu

Tennessee , n'appartient que médiocrement à ce gen^c, ;,ya!it

les valves de la corolle, à la vérité , très-aiguës, mais i épo r-

vues d'arête; les poils qui entourent la balle c. licnaie .^ont

beaucoup plus courts que les valves; les gaines ([es feuilles

sont à peine velues à leur orifice, et les rleurt sont rcuuiis

en une panicule assez roide.

Érianthe strié : Erianthus striatus , Pal. Beauv. , AgrosK , i /, ;

Andropogon striatum, "VVilid. , Sppc. . 4, p. go3. Cette esjièce

a des racines dures, ligneuses; des tigCs haules d'envlroi; un

pied ci demi, ascendantes , r?meuses a leur base; les l'euilies

fermes, glabres, striées; les gaines barbues à leur orifice;

les épis solitaires, tertninaux, longs d'un pouce et demi: les

fleurs géminées; l'une pcdicellée, très-souvent n.àle et sté*

rile ; l'autre sessile , hermaphrodite: la valve extérieure du

calice acuminée. ciliée à ses bords, à trois ou cinq nervures;

l'intérieure membraneuse: la corolle bivalve, munie d'une

arête géniculée. qui s'élève de la base de l'ovaire , beaucoup

plus longue que les valves. Dans les fleurs pédicellées l'arête

est droite et terminale. Celte plante croit au Malabar.

Érianthe doré: Erianthus aureus , Pal. Beauv., /. c; ylndro^

pogon aureum, Willd., Spec, 4, pag. 921 ; Bory , Itin. , 1 ,

p. 367, tab. 21. Espèce découverte a l'île de Bourbon paP

M. Bory-Saint-Vincent. Ses tiges s'élèvent a la hauteur de

deux pieds : ses feuillt s sont planes et roides; leurs gaines

striées, pileuses à leur orifice; les épis digitcs au nombre

de cinq à quinze, longs de deux à quatre pouces; les fleurs

géminées, hermaphrodites, l'une pédicellée , l'autre sessile;

les valves du calice obtuses, couvertes d'une laine luisante,

d'un jaune doré; la balle corollaire munie à sa base d'une

arête torse, trois fois plus longue que les fleurs; le rachis

couvert de poils roussàtres.

Ces deux dernières espèces s'éloignent beaucoup des erian-

thus par leur port, quoiqu'elles en soient rapprochées paf

leurs fleurs; cependant ces dernières n'y conviennent qu'im-

parfaitement, ainsi qu'on peut l'avoir observé d'après l'expo-

sition de leurs caractères. M. de Beauvois pense qu'on de-

vroit également rapporter aux erianthus le saccharum lia^

ymnœ
,
japonicum, repens , Linn. (l'oiR.)
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ERICA {Bot.}, nom latin du genre Bruyère. (L. D.)

ERICA MARINA. {Zoophyt.) Rumphius, Aniboin. , VI,

p. 209 et suiv. , désigne sous ce nom générique les espèces

d'antipathes que Fallas a nommées A. pennacea , wyriophylla

et Jlabellum.

Belon donne ce nom à l'aphrodite aiguillonnée de nos

mers. (De B.)

ÉRICHÉLYOPE, Ericheljopus. {lehthyol.) Suivant les au-

teurs du Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle , on a

formé, sous ce nom un genre de poissons qui a le hlennius

viviparus "ponv type (voyez Blennie). Il existe probablement

ici quelque faute typographique, et Érichélyope est mis pour

ENCHÉLYorE. Voyez ce dernier mot. (H. C)
ERICHTES. (Crust.) M. Latreille a nommé ainsi un genre

de crustacés arthrocéphales ou stomapodes , voisin de celui

des squilles, dont ils difterent par l'étendue de la -partie su-

périeure de leur test, qui se prolonge en arrière jusqu'à

l'extrémité postérieure du tronc, et qui recouvre les anneaux

portant les dernières paires de pieds postérieurs. Telle est

la squille vitrée de Fabricius
,
qui a été rapportée de l'Océan

atlantique. Voyez Squiludées. (C. D.)

ERICIBE, Ericibe. (Bot.) Genre de plantes dicotylédones,

à fleurs complètes, monopétalées , régulières, de la famille

naturelle des convolvulacées , appartenant à la pentandrie

monogjnie de Linnœus , caractérisé par un calice inférieur

,

à cinq dents; une corolle monopétale, à dix lobes, cinq

étamines; point de style; un stigmate à cinq sillons; une

baie monosperme. Ce genre ne renferme qu'une seule

espèce.

Ericibe paniculée; Ericibe paniculata , Roxb. , Corotn. , vol. 2
,

tab. lôg. Arbrisseau découvert sur les hautes montagnes du

Coromandel. Ses tiges sont grimpantes ; ses rameaux alter-

nes, cylindriques, couverts dans leur jeunesse d'une pous-

sière noirâtre, garnis de feuilles alternes, pétiolées , oblon-

gues
, lancéolées, acuminées, entières, glabres à leurs deux

faces, un peu rétrécies à leur base, longues de quatre à

cinq pouces, larges de deux; les pétioles très -courts; les

fleurs sont disposées en une longue panicule terminale et

feuillée; ses ramifications axillaires, couvertes d'une pous-

^5. 12
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sière rouilléc. Le calice se divise en cinq découpures courtes,

persistantes; la corolle est monopétale; le limbe à cinq dé-

coupures, dont chacune est divisée en deux lobes arrondis;

les étamines insérées sur le tube , alternes avec les divisions

de la corolle; les filamens très-courts, terminés par des an-

thères sagittées, non saillantes; l'ovaire ovale, surmonté d'un

stigmate scssile, à cinq lobes. Le fruit consiste en une baie

ovale, à une seule loge monosperme. (Poir.)

ÉRICINÉES. {-Bot.) Cette famille de plantes tire son nom
de la bruyère, n-ica , celui de ses genres qui est le plus

connu et le plus nombreux en espèces. Elle appartient à la

classe des pari-corollées ou des coi^ollcs monopétales insé-

rées au calice.

Ses caractères sont : Un calice monophylle persistant

,

libre ou infère dans beaucoup de genres , adhérent ou supère

dans quelques-uns. La corolle, insérée ordinairement au point

où le calice se sépare de l'ovaire ou de son support, est mo-
nopétale, divisée seulement par le haut en quelques lobes,

ou rarement partagée presque jusqu'à sa base en plusieurs

parties imitant des pétales distincts ; elle est généralement

marresccnte, c'est-à-dire, se desséchant sans tomber après la

floraison. Lesétamines, en nombre défini, égal ou double des

divisions de la corolle, sont insérées à sa hase ou au point

de son attache sur le calice, de sorte que cette insertion

peut être regarrJee comme indécise, périgyne ou épipétale.

Les filets sont ordinairement distincts; les anthères sont

souvent fourchues à leur base, basi-bicomes. L'ovaire, sur-

monté d'un style et d'un stigmate ordinairement simples,

est le pins souvent libre ou supère, entouré a sa base d'un

disque glanduleux ; dans quelques genres il est infère ou

demi-infère, plus ou moins adhérent au calice. Il devient,

en mûrissant, un fruit capsulaire ou plus l'ai-ement charnu,

à plusieurs loges remplies de plusieurs graines attachées

à un réceptacle ceAtral. La capsule s'ouvre de haut en

bas en plusieurs valves, munies chacune dans leur milieu

d'u|ie cloison qui s'applique contre l'axe central séminifère

,

de sorte que chaque vaive répond à deux loges, et chaque

loge est enfermée par deux moitiés de valve (en quoi cette

famille difTère des rhodoracées, dont chaque valve forme
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seule sa loge, sans le concours des valves Voisines). L'em-
Lryon contenu dans chaque graine est cylindrique, à lobes
courts et à radicule alongée, placé dans le centre d'un pé-
risperme charnu, et dirigé vers l'ombilic de la graine. Les
plantes de cette famille sont des arbrisseaux, ou des sous-ar--

brisseanx, ou des herbes; leurs feuilles sont alternes ou op-
posées, ou verticillées. Les fleurs n'ont point de disposition
uniforme.

Un caractère remarquable dans les éricinées
, et faisant

exception à une règle générale , est celui d'une corolle mono-
pétale qui ne porte pas les étamines; il se retrouve aussi

dans les campanulacées : mais on observe en même temps
que, dans ces deux familles,, cette corolle se dessèche ordi-

nairement sans tomber, à la manière de beaucoup de ca-

lices. Celte particularité peut faire supposer que la corolle

participe ici de la nature du calice, ou n'en est qu'un ap-

pendice intérieur, au-dessous duquel les étamines peuvent
rester insérées.

On voit aussi dans cette famille assez naturelle la réu-
nion de genres à ovaire supère , et d'autres à ovaire infère,
laquelle s'observe encore dans quelques autres familles, et
prouve que ces deux cai-actères ne sont pas incompatibles.
Ils servent seulement ici à désigner deux sections.

Dans celle des ovaires supères on range les genres Oyrilla;

Blœria; Diapensia, auparavant placé à la fin des convolvula-
cées ; Pjxidanthera de Michaux; Salaxis et Colluna de M. Sa^
lisbury; Erica; Andromeda; Arhutus ; Cuellaria de la Flore du
Pérou; Cliftonia (Je M. Banks ; Clethva et Tinus réunis; So-
lenandria de M. de Beauvois , ou Eiytlirorhia de Michaux, à
confondre peut-être avec le galax de Linn3?us ; Pjrola ;

Gaultheria, dont le brosscea de Plumier est congénère suivant

M. Richard.

On place dans la section des ovaires infères les genres

Argoph-ylliim; Mœsa, auquel se joint le siburalia de M. du Petit-

Thouars; Escallonia , dans lequel on peut refondre le jungia de
Gairtner, le mollia de Gmelin , ïimbricaria de M. Smith,
ainsi que le stereoxylum de la Flore du Pérou; Vaccinium et

ses congénères, Vacosta de Loureiro et le cavinium de M. du
Petit-Thouars.
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On laisse à ia lin, comme genres voisins, mais différens

en plusieurs points, Vempetrum et le grubbia. unis ou séparés;

le ceratiola de Michaux; le hudsonia. (J.)

ERICOILA {Bot.), nom sous lequel Reneaulme désignoit

le gentiana verna , dont il faisoit un genre distinct, à cause

de sa corolle plus longue que la tige, et à cinq divisions

dentées. Delarbre , dans sa Flore d'Auvergne , établit le même
genre sous le nom de hippion. (J.)

ERICU (Bot.), nom malabare, cité par Rheede, de Vas-

clepias gigantea. (J.)

ERIGÉNIE, Eiigenia. [Bot.) Genre de plantes dicotylé-

dones, de la famille des ombellifères , de \a pentandrie digjnie

de Linnaeus, caractérisé par un calice court, entier; cinq

pétales égaux, entiers, étalés, ou en ovale renversé ; cinq éta-

mines ; deux styles très-longs, subulés, persistans; le fruit

ovale, un peu comprimé latéralement, composé de deux

semences convexes, en bosse ^ marquées de trois stries; point

d'involucre commun.
Ce genre a été établi par Nuttal {Gen. Nord-Jmer., pi. i

,

pag. 187) pour une plante de l'Amérique septentrionale que

Michaux avoit nommée sisun hulbosum , et Pursh , hjdroco-

fjle composita. Ses tiges sont ascendantes, longues d'un à

deux pouces, portées sur une bulbe écailleuse à son sommet,

accompagnées d'une feuille radicale , deux fois ternée , à

plusieurs divisions presque rhomboïdales, le lobe terminal

tribde , obtus : plusieurs pédoncules, en forme de liampe,

longs de trois à quatre pouces , sont munis à leur sommet
d'une feuille sessile , assez semblable à la radicale; ils sup-

portent une ombelle imparfaite à trois ou quatre fleurs pres-

que sessiles. Il n'y a point d'involucre commun : les partiels

se divisent en quelques folioles simples, entières, linéaires-

oblongues. Les pétales sont blancs , un peu onguiculés

.

oblongs , en ovale renversé ; les étamines plus longues que

les pétales; les anthères d'un brun foncé. Cette plante croit

aux lieux inondés.

Nuttal pense qu'il faut rapporter à ce genre le hydrocofj'Ié

amhigua de Pursh , seu hj'drocotjle hipinnala , Muhlenb. , Calai.

Sa tige est simple, très-courte, presque nue, munie d'une

seule feuille radicale, ternée ; les folioles divisées en trois
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iobes; deux ou trois ombelles, composées d'environ trois

fleurs blanches; les pétales lancéolés; les anthères purpu-
rines. Elle croît dans la Louisiane. (Poir.

)

ERIGERE, Erigeron. (Bol.) [Corymbifères , Jiiss. = Syngénésie

polfgarnie superflue, Linn.J Ce genre de plantes, établi par
Linnaeus dans la famille des synanthérées , appartient à notre
iribu naturelle des astérées. Les botanistes lui attribuent au-

jourd'hui environ cinquante espèces; mais nous nous sommes
assurés que plusieurs de ces prétendus erigeron offrent des

caractères génériques très -variés , et qui ne s'accordent point

avec ceux qui sont propres au type de ce genre. Ainsi l'en-

geron annuum de Persoon et de Desfontaines, ayant l'aigrette

double, appartient à notre genre Diplopappus ; ïerigeron hie-

racifolium de M. Poiret, et quelques autres espèces, ayant la

cypsèle collifère , ou si l'on veut l'aigrette stipitée , consti-

tuent notre genre Podocoma ; Verigeron acre de Linnaeus et quel-

ques autres espèces, ayant deux couronnes féminiflores, dont

l'intérieure est tubuliflore et non radiante, constituent notre

genre ou sous-genre Trimorpha; Verigeron glutinosum de Lin-

naeus, qui ne ressemble en rien aux vrais erigeron, est le type

de notre genre Mjriadenus ; ïerigeron inuloides de M. Poiret,

qui est dans le même cas, forme notre genre Tubilium; enfin les

erigeron siculum, Gouani, œgjptiacum, de Linnaeus, et quelques

autres, qui n'ont qu'une couronne tubuliflore et inradiante,

composent notre genre Dimorplianthcs. Après toutes ces nou-

velles réformes, et le renvoi de plusieurs espèces à quelques

genres plus anciens que les nôtres, le genre Erigeron, très-

réduit, peut être caractérisé avec plus d'exactitude , de la ma-
nière suivante,

La calathide est courtement radiée, oblongue , composée

d'un disque pluriflore, régulariflore , androgyniflore; et d'une

couronne subunisériée, multiflore , liguliflore , féminiflore.

Le péricline, égal aux fleurs du disque et subcylindracé, est

formé de squames irrégulièrement imbriquées , linéaires ,

subfoliacées. Le clinanthe est plane , alvéolé , à cloisons

charnues, dentées. Les ovaires sont oblongs, comprimés bi-

latéralement , hispides ; leur aigrette est composée de squa-

mellules filiformes, barbellulées. Les corolles de la couronne

ont la languette courte, étroite, linéaire.
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Les botanistes moclerncs croient que tous les er'igeron k

couronne jaune doivent être exclus de ce genre : c'est une
erreur; car nous avons examiné plusieurs de ces espèces, et

nous avons reconnu qu'elles ne pouvoient être séparées des

espèces à couronne blanchâtre ou purpurine. Nous conve-
nons qu'alors il est diflicile de distinguer bien nettement le

genre Engeron du genre Solidago ; il n'est pas plus facile de
le distinguer artificiellement des espèces d'ester dont nous
avons formé notre sous-genre Eurjbia ; mais les botanistes qui
ont approfondi l'étude des rapports naturels, savent très-bien

qu'un genre peut être excellent, quoiqu'il soit impossible

de lui assigner aucun caractère qui soit parfaitement et

constamment distinctif. La considération des affinités natu-

relles, et la réunion de plusieurs caractères ordinaires, voilà

les deux élémens qui constituent les genres, comme les fa-

milles, comme tous autres groupes, aux yeux du vrai na-

turaliste.

L'Erigère DU Caxada (Erigeron canadense , Linn.) est une
plante herbacée, annuelle, d'un vert blanchâtre, à tige

dressée, haute de deux à trois pieds, cylindrique, velue,

ramifiée supérieurement en une longue panicule
,
qui est

garnie de calathides très-nombreuses, très-petites, à disque

jaune et à couronne blanche; les feuilles sont nombreuses

,

éparses, alongées, étroites, pointues, dentées, ciliées. Cette

plante, originaire, dit-on, du Canada, est maintenant ré-

pandue dans toute l'Europe , et notamment en France , où
elle est très-commune dans les terrains pierreux, et où elle

fleurit en Juillet et Août. On a remarqué qu'en mâchant ses

calathides, on éprouvoit une sensation analogue a celle que
procure la menthe poivrée, c'est-à-dire, une sensation pi-

quante à laquelle succède de la fraîcheur.

Le Journal de botanique de Juillet 181 5 rapporte des

expériences deM. Dubuc, pharmacien, desquelles il résulte,

i.°que cent livres de cette érigère, cueillie en fleurs et avec

ses racines, puis léchée et brûlée , donnent six livres de
cendre très-chargée d'alkali, et qui peut être fort utilement

employée dans Fart du blanchiment; 2.° que les six livres

de cendre donnent environ une demi -livre de potasse peu
carbonatée, et ne contenant qu'un cinquième de sels étran-
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gers. On en conclut que cette plante est l'une des plus pro-

ductives en alkali, et on engage a la cultiver, d'autant qu'elle

végète dans les plus mauvais terrains, et que son goût acre

la préserve de la voracité des animaux. Enfin on fait obser-

ver que , bien qu'annuelle, elle peut donner deux récoltes

par an : la première en Juillet, avec la précaution de cou-
per la tige un peu au-dessus de la racine

; la seconde en
Octobre, époque où l'on arrachera toute la plante. (H. Cass.)

ERINACE. (Bot.) Ce nom vulgaire
,
particulier à une es-

pèce d'hydne [hydnuni erinaceus , Bull.), est généra'isé par
quelques botanistes François, qui s'en servent pour désigner

le genre entier; nous en traiterons a l'article Hydne. (Lem.)

ERINACEA. (Bot.) La plante que Clusius nommoit ainsi

est Vanthfllis erinacea de Linna-us. Elle croit abondamment
dans le royaume de Valence, où on la nomme erizo, parce

qu'elle est hérissée de piquans comme le hérisson, d'où vient

encore son nom latin. (J.
)

ERINACEUS. (Bot.) Dillen et Michel! ont donné ce nom
au genre Hydniim, Linn. Voyez Hydne. (Lem.)

ERINACEUS (Mamm.). nom latin du Héhisson. Voyez ce

mot. (F. C.)

ERINE (Bot.) ; Erinus , Linn. Genre de plantes dicotylé-

dones, de la famille des personnées , Juss. , et de la didjnamie

angiospermie , Linn. , dont les principaux caractères sont les

suivans : Calice de cinq folioles lancéolées, persistantes; co-

rolle monopétale, infundibuliforme, à limbe ouvert, plane,

découpé en cinq lobes presque irréguliers , échancrés en

cœur; quatre étamines, dont deux plus courtes; un ovaire

supérieur, ovale, surmonté d'un style court, terminé par

un stigmate en tête; une capsule ovale, à deux loges poly-

spermes, et entourée par le calice. Les érines sont des plantes

herbacées, à feuilles le plus souvent alternes, à fleurs axil-

laires ou placées dans Faisselle d'une bractée , et disposées en

épi ternùnal. On en compte aujourd'hui une douzaine d'es-

pèces, dont plusieurs ne sont encore qu'imparfaitement con-

nues. Nous nous bornerons à mentionner les suivantes.

Erine DES Alpes : Erinus alpiniis, Linn., Spec. , 878; Lamk.,

Illttst. 621. La même racine donne ordinairement naissance

à plusieurs tiges un peu étalées à leur base, ensuite redres-
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sées

, hautes de quatre à six pouces, pubescenfes, garnies

de feuilles oblongucs, dentées vers leur sommet et alternes.

Les fleurs sont purpurines, quelquefois blanches, petites,

mais d'un aspect agréable, pédonculées et rapprochées en
grappe au sommet des tiges. Cette plante croît dans les lieux

pierreux des Alpes , des Pyrénées et des montagnes de
l'Europe.

Erine d'Afrique : Erinus africanus, Linn., Spec, 878; L/cJi-

nidea villosa
, foliis ex alisfloriferis .Jloriim petalis cordatis , Burm.

,

-4fr., jog, tab. 60 , fîg. 1. Sa tige est cylindrique, rameuse,
haute de six à neuf pouces, toute velue, ainsi que les feuilles:

celles-ci sont lancéolées, à peine dentées. Les fleurs sont

axillaires , sesslles , rapprochées en épi terminal ; le tube de

leur corolle est grêle et une fois plus long que le calice.

Cette espèce croît en Afrique.

Erine a fleurs de phlox: Erinus Ijchnidca, Linn. fils, Suppl.,

287. Sa tige est partagée en rameaux cylindriques, pubes-

cens, longs d'un pied et demi à deux pieds, garnis de feuilles

lancéolées-linéaires, légèrement dentées, un peu cotonneuses.

Ses fleurs, grandes, velues en dehors, d'abord rapprochées

en corymbe , s'alongcnt en épi à mesure que la fructification

se développe; leur tube est saillant d'un pouce hors du ca-

lice. Cette plante croît au cap de Bonne- Espérance.

Erine odorante : Erinus fragrans , Ait., Hort. Kea: , 2, p.

067 ; J.j'clinidea villosa
, foLiis oblnngis dentatis

,
floribus spicatisy

Burm. , Afr. , i58, tab. 49,fig. 4. Ses feuilles sont lancéolées
,

obtuses, déniées en scie, un peu cotonneuses, portées sur

de très-courts pétioles. Se^ fleurs, purpurines ou jaunâtres,

et d'une odeur agréable , sont disposées en épi terminal.

Cette espèce croît au cap de Bonne-Espérance.

Erine du Pérou : Erinus peruvianus , Linn., Spec, 879; L)'ch-

nidea veronicœ folio , flore coccineo , Feuill. Pcrui., 5, p. 26,

fig. 5. Ses tiges sont presque simples, pubescentes, hautes

de huit à neuf pouces, garnies de feuilles opposées, ovales-

îancéolées, dentées, pubescentes. Ses fleurs sont d'une belle

couleur rouge , et ramassées en bouquet terminal. Cette

plante croit dans le Paraguay; il nest pas certain qu'elle

vienne au Pérou. (L. D.)

ERINEUM. (Bot. = Crjpiog. = Champignons.) Les erincum
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forment sur les feuilles des plantes vivantes ou sèches, tantôt

à leur surface supérieure, tantôt à leur surface inférieure,

ou sur les deux côtés, des taches ou des points épars ou ag-

glomérés, de couleurs diverses, et dont la structure n'est vi-

sible qu'à une forte loupe ou au microscope. Alors ces taches

sont de petits amas de iilets roides, granuleux, formant par
leur réunion des espèces de cupules ou de petits cylindres

tronqués et agglomérés , et enfoncés dans la substance des

feuilles.

Les erineum naissent en grand nombre sur les feuilles, et

quelques-uns ont été considérés comme des espèces de
mucor , de hyssus et de dematium, Persoon. Ils ont effec-

tivement beaucoup plus de rapport avec ces champignons

et les genres du même ordre qu'avec les algues, famille dans

laquelle M. Palissot de Beauvois les range. Il est vrai que

M. Link avoit d'abord pensé ainsi ; mais ce naturaliste obser-

vateur, qui avoit aussi réuni l'ermei/m au rubigo, s'exprime

ainsi dans son deuxième Mémoire sur la classification des

champignons, à l'article Sporodermium [Mag. ciir. Berl. 3
, p.

41). f/; Je ne sais sur quel fondement j'ai rapporté ici Veri-

« neum et le rubigo. Ils s'éloignent beaucoup des autres genres

« de l'ordre des mucédines , mais ne peuvent pas être réunis

« aux algues. Je n'ai jamais pu y découvrir de vestige de

'< sporidies (ou conceptacles); mais, quant au genre Hélico-

<< myces
,
je le place maintenant avec les algues, et je n'y

« vois plus que de jeunes oscillatoires le plus souvent con-

« tournées en spirale. ^^ 11 est possible que les espèces ob-

servées par M. Palissot de Beauvois , et qu'il a cru être des

erineum ne soient que des helicomjces. Ce qu'il y a de cer-

tain , c'est que les véritables erineum n'ont d'analogie réelle

qu'avec des champignons. Nous devons prévenir que le genre

Erineum de Link ne comprend que des espèces d'erineum
,

Pers. , dont les filets , examinés au microscope
,
paroissent cloi-

sonnés. Link avoit fait des autres espèces son genre Rubigo.

Mais Pries fait observer que ces noms sont mal appliqués,

attendu que presque tous les erineum des auteurs rentrent

dans ce rubigo, qui offre le même caractère générique donné

par Persoon à son erineum : en conséquence il s'est cru auto-

risé h appeler phjllerium le genre Erineum de Link, et Erineum



le genre ruligo de Link. Pries, néanmoins, modifie encore
le genre Eripeum ; car il en ôte, i

." les espèces cupuliformes,
telles que ïerineiim aureum, Pers. , dont il fait un genre par-

ticulier, le tapkriuj 2.° Verineum asclepiadeum , Punch, type
de son genre Cronartium, dont les filets sont simples, égaux,
non cloisonnés, et seulement rapprochés en manière de
cylindre droit. 11 ne laisse dans les erineum que les espèces ù
fil imens non cloisonnés, et réunis en forme de cupules
stijjitées. 11 fait observer cependant que toutes les espèces de-

mandent a être e>iaminées sous le microscope. N'ayant point

égard à tous ces changemens, le genre Erineum contiendroit

une trentaine d'espèces. les espèces suivantes s'y trouvent

comprises. Avant de les décrire, faisons remarquer que les

ïiredo n'ont que des rapports éloignés avec les erineum, et

qu'on ne doit pas les y réunir.

1. EniNEîiM DES ÉRABLES (Erineum acerinum , Pers., Dec.,

FI. fr. , n.° 181 ; Mucor ferrugineus, Bull., t. 5i.Z|, f. la"!, for-

mant, sous It'sfeuillis vivantes des érables champêtre et faux-

plane, des facht-s un peu étalées, un peu enfoncées, d'abord

blanches, puis d'un rose rouge, enfin d'un brun roussàtre,

composées d'une multitude de cupules larges stipitées. Selon

Bulliîird, ces cupules s'ouvrent irrégulièrement pour lancer

les graines nom'>reuses qu'elles contiennent. Il a observé

cette plante sur l'orme, le bouleau et le charme, ce qui peut

faire croire qu'il a conf'ondu plusieurs espèces de ce même
genre ou qui lui sont étrangères.

2.° Erineum du peuplier [Erineum populinum , Pers.), formant

sous les feuilles vertes du tremble de nombreuses petites

taches oblongues et confluentes, enfoncées, d'abord jaunâtres,

mais bientôt rousses; enfin d'un roux brun, composées de

très- petites cupules scutelliformes a stipe épais. Ces tarhes

ont Paspect grenu, adhèrent fortement à la feuille, et for-

ment sur sa face supérieure de petites bosselures.

3." Erineum pourpre [Erineum purpureum , Pries , Mjc. , vol. 1

,

p. 221; E. befulinum, Alb. et Schwein., Nisk., n." 1108, non
Dec), sous forme de taches arrondies, irrégulières, coniluentes;

d'abord d'un brun roussàtre, puis de couleur de pourpre ou
de sang, composées d'un amas de petites cupules scutelli-

formes , à bord droit et à stipe épais alongé. Croît ci la sur-
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face supérieure des feuilles du bouleau blanc, au printemps

ou en été.

4." Erineum du bouleau (Erineum betulinum,Vrïes, Observ.

mycol., \ ,^.221 ; Erineumhetulce,Dec., Fl.fr., Suppl. n." 187 ;

Excl. sjn. Alb. et Schw.
)

, sous forme de taches d'apparence

granuleuse, agglomérées, un peu enfoncées, d'abord blan-

châtres
,
puis d'un brun roussàtre , formées de cupules por-

tées sur des stipes rétrécis vers l'extérieur , et plus longs.

Croît en automne à la surface inférieure des feuilles du bou-

leau tombées ou prêtes à tomber.

L'EniNEUM DE r.A vigne [Erineum vitis , Schrad. , Pers.) fait

partie du genre Phyixerium. Voyez ce mot. (Lem.)

ERINUS. {Bot.) Dioscoride mentionne sous ce nom une

plante qui donne du lait, et dont les feuilles sont petites-,

comme celles du basilic: c'est la raiponce, cainpanula rapun-

cidits, suivant Columna, qui nommoit de même le cainpa-

nula erinus , faisant maintenant partie du genre Prismatocar-

pus ; en quoi il est d'accord avec Césalpin son contempo-

rain. Matthiolc
,
plus ancien, nommoit erinus une plante

chicoracée , liieracium sabaitdum, qui., comme toutes celles de

sa famille, donne aussi du lait. D'autres erinus, cités par

C. Bauhin, ne peuvent être rapportés à des espèces connues.

On ignore pourquoi Linnœus a adopté ce nom pour un de

ses genres qui n'a aucun rapport avec la plante de Dios-

coride. (J.) C'est aussi le nom latin du genre Erinc. (L. D.)

ERIOCALIA [Bot.); Smith, Bot. exot. , tab. 78, 79. Genre

établi par M. Smith
,
qui doit être rapporté au genre Acti-

notus de M. de Labillardière. M. Smith en distingue deux

espèces :
1." ÏEriooalia major, tab. 78 ,

qui est très-pi'obable-

ment la même que Vactinotus hcliantlii , Labill.; 2.°ÏEriocalia

minor, tab. 7g. Celle-ci diffère de la précédente par ses

feuilles ternées, ou à trois lobes profonds, presque en coin,

tritides à leur sommet, aigus. Elle croît au port Jackson.

Voyez AcTiNOTE, vol. "i,Supp. (Po:r.)

ERIOCAULON {Bot.), nom tiré du grec, qui signifie

tige laineuse, et qui a été donné par Plukcnet à une petite

plante d'un aspect agi'éablc
,
qu'on trouve dans les terrains

marécageux de l'Amérique septentrionale. Voyez JoNciNErJE.

(...)
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ÉRIOCÉPHALE, Eriocephalus. (Bot.) [Corymli/ères , Juss.=

Sjngénésie pnlygarnie nécessaire, Linn.] Ce genre de plantes,

établi par Dillen dans la famille des synanthérées, appar-

tient à notre tribu naturelle des anthéinidées. Voici les ca-

ractères génériques que nous avons observés sur {'Eriocepha-

lus africanus, et qui ne s'accordent pas entièrement avec ceux
que donnent les auteurs.

La calathide est globuleuse, courtement radiée, composée
d'un disque pluriflore, régulariflore, masculiflore, et d'une

couronne unisériée, pauciflore, liguliflore , féminiflore. Le
péricline est subhémisphérique et double : l'extérieur est

formé de cinq squames unisériées , égales , libres , ovales

,

arrondies , obtuses , concaves et glabres intérieurement , un
peu laineuses extérieurement; l'intérieur est formé de trois

squames épaisses, coriaces
,

glabres intérieurement , très^

laineuses extérieurement , entregrelTées inférieurement
,

libres supérieurement , obtuses , membraneuses et commç
frangées au sommet. Le clinanthe est garni de squamelles

inférieures aux fleurs, étroites, sublinéaires, glabres, à bords

frangés et disséqués en très-longs poils laineux. Les ovaires

de la couronne sont obcomprimés , obovales, planes inté-

rieurement, convexes extérieurement, arrondis, obtus, hé-

rissés de poils laineux, et bordés de deux énormes bourre-

lets : il n'y a point d'aigrette. Les faux-ovaires du disque

sont grêles et glabres. Les fleurs de la couronne, au nombre
de trois ordinairement, ont la languette courte, très-large,

subcunéiformc, trilobée.

L'EarocÉPHAr.E d'Afrique (Eriocephalus africanus, Linn.)

est un arbrisseau toujours vert, de trois à quatre pieds de
hauteur, rameux, touffu, pubescent, à tiges et branches

droites et fermes; ses feuilles, très-nombreuses, sont persis-

tantes, un peu épaisses, d'un vert cendré, linéaires, étroites,

et découpées en trois ou cinq petites lanières linéaires et

obtuses; les calathides, composées de fleurs blanchâtres un
peu purpurines, sont disposées en corymbes de six à huit,

qui terminent les rameaux. Cet arbuste , indigène au cap

de Bonne- Espérance . est cultivé, dans nos climats, par les

amateurs des productions exotiques, avec la précaution de
le serrer l'hiver dans l'orangerie; H demande une terre subs-



ERI 189

tantielle , consistante , et se multiplie facilement par bou-

tures faites dans le cours de Tété, en pot, sur une couche

ombragée. Il fleurit en Janvier, Février et Mars, suivant

Dumont-Courset ; en été, suivant Desfontaines.

Les botanistes comptent deux autres espèces d'ériocé-

phales, qui sont aussi des arbustes du Cap, mais qui sont

moins connues que celle-ci. (H. Cass.)

ERIOCEPHALUS. (Bo^) Vaillant range sous ce nom les es-

pèces de chardon à aigrette plumeuse , dont Willdenow a

formé depuis son genre Cnicus , et qui plus récenmient sont

rapportées toutes au cirsium de Tournefort. Dillen et Lin-

naeus ont donné le même nom à un autre genre
,
placé dans

les corymbifères. (J. )

ERIOCHLOA. (Bot.) Genre de plantes monocotylédones,

à fleurs glumacées, de la famille des graminées, de la trian-

drie digjnie de Linnaeus , rapproché des paspalum , et carac-

térisé par des épillets uniflores , munis d'un involucre sétacé,

persistant: les deux valves du calice un peu inégales; l'infé-

rieure subulée , aristée : les valves de la corolle plus courtes

que le calice; trois étamines; deux stigmates en pinceau
^

une semence ovale.

Ce genre a été établi par M. Kunth pour quelques plantes

recueillies dans l'Amérique méridionale par MM. Humboldt
et Bonpland. Il diff"ère des panicum, Linn. , ainsi que des

piptatherum , Pal. Beauv.
,
par la présence d'un involucre,

ainsi que par une des valves du calice subulée. Son nom est

composé de deux mots grecs , mon. (laine) , chloa (gramen)

,

ayant l'involucre pileux et le calice lanugineux. Il est borné

aux deux espèces suivantes :

Eriochloa a deux Éi'is ; Eriochloa distacliya , Kunth in Humh.
et Bonpl. , Nos'. Gen. , 1

,
pag. 96 , tab. 5o. Plante découverte

sur les bords de l'Orénoque. Ses tiges sont lisses , rameuses

,

hautes d'un pied
,

pileuses vers le sommet , ainsi que les

rameaux; les nœuds pubescens; les feuilles pileuses, roulées

à leurs bords ; les gaines glabres , striées , munies à leur

orifice d'une languette très -courte, ciliée et pileuse. Les

fleurs sont disposées sur deux épis courts, distans, terminaux,

étalés; le rachis cylindrique, pileux; les rameaux planes,

suppoi-taut des épillets solitaires
,
pédicellés , unilatériiux

,
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placés sur deux rangs; un involucre composé de poils blancs,

nombrejix
,
persistans, de la longueur des épillcts; les Aalvcs

calicinales ovales-lancéolées, acuminccs, blanchâtres, lanu-

gineuses et pileuses en dehors ; linférieure un peu plus grande,

subulée au sommet ; les valves de la corolle coriaces , oblon-

gues, aiguës, ciliées vers le sommet, une fois plus courtes

que le calice.

Eriochlqa a plusieurs épis; Eviocliloa polystachj'a , Kunth
in Humb., /. c, tab. 5i. Ses tiges sont pubescentes, velues

vers leur sommet, ainsi que les nœuds; les feuilles planes,

glabres, rudes à leurs bords; les gaines légèrement pubes-

centes; une languette très -courte, lanugineuse ; des épis

nombreux, alternes, rapprochés, offrant l'aspect d'une pani-

cule serrée; le rachis lanugineux, long de trois pouces; les

épillets alternes, solitaires, pédicellés ; les involucres com-

posés de poils so)'eux , une fois plus courts que les épillets;

les valves du calice subulces, pileuses en dehors; la valve

inférieure un peu plus grande, munie d'une arête droite;

les valves de la corolle ovales , obtuses , une fois plus courtes

que le calice ; l'inférieure mucronée au sommet, la supérieure

plane et mutique; une semence enveloppée par les valves de

la corolle. Celte plante croît dans les prés inondés, proche

Guayaquil, au royaume de Quito. (Poir. )

ERIOCHRYSIS. (Bot.) Genre de plantes monocotylédones ,

à fleurs glumacées, delà famille des graminées, de la triandrie

digynie de Linnaeus , très-rapprocl>é des saccharum ( cana-

melle), offrant pour caractère essentiel : Des épillcts ternes,

l'intermédiaire sessile, les deux latéraux pédicellés, tous

hermaphrodites; les valves du calice uniflorcs, presque

égales , couvertes de poils touffus et luisans ; celles de la co-

rolle glabres, aiguës, un peu plus courtes que le calice;

trois étamines; deux styles.

Ce genre, borné jusqu'à ce jour à une seule espèce, établi

par M. de Beauvois, est remarquable par ses fleurs disposées

en une panicule touffue, resserrée en épi, chargée de poils

soyeux, d'un roux foncé, jaunâtre et luisant. Cette couleur

brillante, presque dorée, a fait donner à ce genre le nom
d'£noc/iTjs(5 , composé des deux mots grecs erion (laine),

crusos (or).
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Eriochrysis de Cayenne : Eriochrjsis cayennensts
, Palis.

Be'duv.,Agrost., 8 , tab. 4 , fig. ? j Kunth , m Humb. et Bonpl.

,

No^\ Gen., }, p. i85; Poir. , lll.Gen., Suppl,^ icon. : Eriochrjsis

pulchru, Pal. Beauv. , /. c. , 162. Cette belle espèce a des

tiges glabres, striées , hautes d'environ trois pieds ; des feuilles

planes -linéaires , élargies, lanugineuses et pileuses cà leurs

deux faces; les gaines pileuses; une languette très-courte à
longs cils. Les fleurs sont réunies en une panicule ohlouf^ue

très-rameuse, fortement resserrée, presque lobée, en forme
d'épi long de deux ou trois pouces ; les rameaux cour.'s

très-touffus , chargés de poils lanugineux , d'un brun jauoàtre

,

veloutés et luisans ; les épillets ternes, ovales- obloni;s, uni-

flores ; les valves du calice drres, coriaces, presque é'^jib s

très-velues
,
presque à trois nervures , concaves et obtuses

;

celles de la corolle glabres, aiguës, membraneuses, blan-

châtres, mutiques, saizs nervures, un peu plus courtes que
le calice: les semences libres, glabres, aiguës, un peu arron-

dies, tronquées obliquement à leur base. Celte plante a

été découverte dans la Nouvelle -Andalousie et à Cayenne.
(Poir.)

ÉRIOCLINE. (Bot.) [Coijmlifcrcs
, Juss.:=Sjngénésie poly-

garnie nécessaire, Linn. ] Ce nouveau genre de plantes, ou
plutôt ce sous -genre, que nous avons établi dans la famille

des synanthérées (Bull, delà soc. philom. , Septembre 1810),

appartient à notre tribu naturelle des calendulées, et ne dif-

fère de VosLeospermutn que par le clinanthe fimbrillifère.

La calathide est radiée, composée d'un disque multiflore,

régidariflore , masculiflore ; et d'une couronne unisériée , li-

guliflore, féminiflore. Le péricline, un peu supérieur aux
fleurs du disque, est formé de squames bi-trisériées , irrégu-

lièrement imbriquées, appliquées, inti'adilcitées, ovales-acu-

minées , coriaces-foliacées; les intérieures souvent appendi-

ciformes au sommet. Le clinanthe est convexe, hérissé d'une

multitude de longs poils laineux, capillaires, frisés, emmêlés.

Les ovaires de la couronne sont réguliers, oblongs , épais,

arrondis, inaigrettés ; les faux-ovaires du disque sont extrê-

mement courts et inaigrettés. Les corolles de la couronne

ont la languette elliptique.

L'Eriocune a feuilles oBovAiEs {EriocUne ohovalg. , H.Cass.)
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est un arbuste haut d'environ cinq pieds, tortueux,

diffus, très- irrégulièrement ramifié; ses branches sont éta-^

lées, cylindriques, vertes, d'abord cotonneuses, puis gla-

bres; les dernières ramifications deviennent spinescentes au

sommet, quand elles ne portent pas de calathides ; les feuilles

sont alternes, éparses , longues de près d'un pouce et demi,

larges de &inq à six lignes, obovales, pétioliformes eu leur

partie inférieure , uninervées , épaisses, coriaces-charnues,

d'abord cotonneuses, puis très-glabres, munies sur les bords

de quelques très-petites dents spinuliformes , très -distantes

et à peine saillantes ; les calathides , composées de fleurs

jaunes, sont solitaires au sommet de rameaux simples, grêles,

pédonculiformes , tomenteux
,

garnis de bractées linéaires-

lancéolées; leur péricline est un peu laineux.

Nous avons observé cet arbuste au Jardin du Roi , où il

est cultivé sous le nom d'ostecspcrmum spinosum ; mais nous

croyons que l'cs^ièce nommée ainsi par la plupart des bota-

nistes, diffère de celle-ci par plusieurs caractères génériques

et spécifiques, et notamment par le clinanthe nu et le péri-

cline simple. Cependant il est probable que notre ériocline.

est Vosteospermum spinosum de W'illdenow et Persoon, très-

distinct de leur osteosperrnum spinescens
,
qui paroit être le

véritable osteosperrnum spinosum de Linnaus, de Lamarck

,

et de la plupart des botanistes. Quoi qu'il en soit , notre

ériocline' est sans doute originaire du cap de Bonne -Espé-

rance, comme tous les ostéospermes. (H. Cass. )

ERIOCOMA {Bot. ) ; Nuttal , Nord -Amer. , vol. i
,
pag. 46.

Genre de plantes monocotylédones, de la famille Aes grami-

nées , de la triandrie rnonogynie de Linnaeus , très- rapproché

des stipa , offrant pour caractère essentiel : Un calice uni-

llore, à deux valves en bosse, resserrées à leur partie supé-

rieure, plus longues que la corolle, à trois nervures, ter-

minées par trois pointes : les valves de la corolle arrondies

,

coriaces, couvertes d'un duvet soyeux: la valve extérieure

terminée par une arête subulée , courte, triangulaire, cadu-

que : les anthères velues; un seul style; deux stigmates

courts, A^elus ; une semence élargie, presque sphérique.

Ce genre, établi par Nuttal, ne renferme jusqu'à présent

qu'une seule espèce , découverte dans l'Amcrique scptcn-
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trionale , sur les bords du Missouri, que Pursh {Flor. Amer.
,

2 ,
pag. 728) avoit nommée stipa membranacea. Cette graminée

a des liges longues de deux ou trois pieds, point ramifiées,

garnies de feuilles glabres, alongées , filiformes, roulées et

un peu rudes à leurs bords; les gaines d'un demi-pied
, cou-

vrant les tiges dans toute leur longueur : les fleurs sont dis-

posées en une panicule lâche , dichotome , étalée : les pédi-

celles capillaires, flexueux, renflés à leur sommet; les valves

calicinales , membraneuses, longuement acuminées
, à trois

nervures; celles de la corolle ovales, plus courtes, un peu
sphériques, chargées de poilssoyeux très-abondans; une arête

droite, nue, caduque, à peine de la longueur du calice; les

anthères bifides à leurs deux extrémités, et munies de deux
petites touffes de poils. ( Poir. )

ÉRIOCOME, Eriocoma. {Bot.) [Corymbifères , Juss. ~ Sjn-

génésie polfgarnie frustrajiée , Linn.] Ce nouveau genre de

plantes, établi par M. Kunth dans la famille des synanthé-

rées, appartient à notre tribu naturelle des héiianthées,

section des millériées.

La calathide est radiée , composée d'un disque multiflore
,

régulariflore , androgyniflore, et d'une couronne unisériée

,

pauciflore ,
liguliflore

, neutriflore. Le péricline, inférieur

aux fleurs du disque et subhémisphérique, est formé d'envi-

ron huit squames irrégulièrement imbriquées , oblongues-

lancéolées et planes. Le clinanthe est planiuscule , et muni
de squamelles inférieures aux fleurs, enveloppantes, persis-

tantes, ovales, acuminées, laineuses. Les ovaires sont com-
primés bilatéralement, obovales-cunéiformes, à quatre an-

gles , lisses , inaigrettés , et enveloppés par les squamelles.

Les corolles du disque ont le tube long, et les divisions du
limbe garnies de poils un peu épais, qui les font paroître

frangées ou ciliées.

L'Eriocome multiflore (Eriocoma Jloribunda, Kunth , Noi'.

gen. et sp. plant, tom. IV, in-folio
,
pag. 211) est une plante

herbacée, velue, à racine vivace , à tige dressée, haute de

trois à quatre pieds, très-rameuse ; les feuilles sont opposées,

pétiolées, longues de deux pouces, larges d"un pouce, à

pétiole long de huit lignes; elles sont deltoïdes-ovales, aiguës,

très-entières, ou un peu dentées, triuervées .- les calathides,

i5. 1.^
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composées de fleurs blanches , sont disposées en corymbes
terminaux, très-rameux et feuilles. Cette plante a été décou-

verte par MM. de Humboldt et JBonpland, près de la ville de

Mexico, dans des lieux arides, élevés de douze cents toises

au-dessus du niveau de la mer, et où elle fleurit en Juillet.

Le volume dont nous avons extrait cette description, n'est

point encore publié ; mais il est imprimé dans le format in-

folio
, et M. Kunth a présenté et déposé le premier exem-

plaire à l'Académie des sciences, le 26 Octobre 1818; il a

bien voulu nous communiquer un autre exemplaire, le 1."

Décembre de la même année , ce qui nous a procuré le

moyen de prendre connoissance de ses nouveaux genres

pour en enrichir ce Dictionnaire.

L'auteur place Veriocoma entre le seîloa et le meyern; il

pense que le genre dont il s'agit n'a d'affinité qu'avec le

mej'era, le sclerocarpus , et peut-être Vespeletia. (H. Cass.
)

ERIOCYLAX. (Bot,) Necker sépare du genre Aspalalhus

^

sous ce nom, les espèces à feuilles planes, qui ont en efiet

un port différent. (J.)

ÉRIODON. {Entom.) M. Latreille avoit ainsi nommé les

espèces d'araignées dont M.Walckenaer a fait depuis le genre

Missulène. On n'en connoît encore qu'une espèce voisine des

mygales, qui a été rapportée de la Nouvelle -Hollande par

MM. Peron et Le Sueur. (C. D. )

ERIOGONE, Eriogonum. {Bol.) Genre de plantes dicoty-

lédones, à fleurs incomplètes, delà famille des poljgonées

,

de Vennéaiidrie monogynie de Linnœus, offrant pour caractère

essentiel : Un calice presque campanule, à six divisions;

point de corolle; neuf étamines ; un style court: trois stig-

mates; une semence triangulaire, recouverte par le calice.

Ce genre se rapproche beaucoup des polygonum (renouée).

Il a été établi par Michaux pour une plante qu'il a décou-

verte, au milieu des forêts de pins, dans la Caroline et la

Nouvelle-Géorgie : comme ses feuilles sont couvertes de poils,

et ses tiges articulées, elle a reçu le nom d'eriogiinum , com-

posé des deux mots grecs, erios (laine), gonu (genou). On
ne connoissoit d'abord qu'une seule espèce ; Pursh en a décrit

une seconde.

Ertogoni". tomeN'teuse : Eriogonum loinenfosum. Mich.. Flor.
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Amer., x , lab. 24; Poir. , III. gen. , Suppl, , cent. 10, Icon,

Plante herbacée , recouverte sur toutes ses parties d'un duvet

lanugineux. Ses tiges sont dressées, articulées, cylindriques,

les rameaux dichotomes, très-ouverts; les feuilles inférieures

pétiolées, oblongues-lancéolées, obtuses, très-entières, ré-

trécies en coin à leur base ;
les caulinaires sessiles , verti-

cillées trois par trois, beaucoup plus petites, conniventes

à leur base, ovales, un peu aiguës; point de stipules vagi-

nales : les fleurs sont blanchâtres, pédicellées , fasciculées

dans les aisselles des feuilles supérieures ; chaque fascicule

sort d'un involucre sessile , campanule, assez semblable au
calice : les pédoncules courts, inégaux, uniilores : le calice

à six divisions ovales, obtuses; les trois intérieures un peu
plus grandes : neuf filamcns capillaires, un peu plus longs

que le calice; les anthères courtes, ovales; l'ovaire triangu-

laire; trois stigmates alongés, presque filiformes; une se-

mcnce aiguë, triangulaire
, recouverte parle calice persistant.

Ériogone soyeuse; Eriogonum sericeum, Pursh, FI. Amer.,

1
,
pag. 277. Espèce découverte dans la Louisiane, sur les

bords du Missouri. Ses tiges sont simples et nues; les feuilles

radicales pétiolées, oblongues , lancéolées, velues en-dessus
;

les fleurs d'un jaune pâle, pédouculées, disposées dans un
involucre en ombelles fasciculées, terminales. (Poir.)

ERIOLITHIS. {Bot.) Gœrtner {de Fruct. sem., 2, tab. 140)

a mentionné sous ce nom un fruit incomplet
,
qui se présente

sous la forme d'une noix osseuse, très-velue, à deux loges,

sans valves; les semences solitaires. Il paroît avoir quelques

rapports avec la plante nommée par J. Bauhin amygdali

semi-fructus hirsutus {Exot. Hist., 1 , 1. 2
,
pag, 184). Ce fruit

vient du Pérou. (Pom.)

ERIOPHOKUS. (Bof.) Clusius donnoit ce nom, qui signifie

porte-duvet, à la scille du Pérou, scillaperuyiana; Vaillant,

à Vandrjala sinuata; I-innfeus en fait le nom spécifique d'un

chardon; un fromager, bombax pentandriini estVeriophoros ja-

'vana de Rumph. (J.)

Él\lO?UYLhE , Eriophjyllum. {Bot.) [Corjmbifèrcs , Juss.—

Sjngéaésie polygamie supeijlue , Linn. ] Ce nouveau genre de

plantes, de la famille des synanthérées, a été établi par M,
Lagasca , dans son opuscule publié à Madrid, en i8i6, souî;
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le titre de Gênera et species plantarum

,
quœ aut novœ sunt, nul

nonduin recie cognoscuntur.

La calathide est radiée , composée d'un disque multiflore,

régulariflore, androgyniflore , et d'une couronne unisériée
,

liguliflore , féminiflore. Le péricline est formé de huit à onze

squames unisériées. Le clinanthe est inappendiculé. Les

ovaires sont oblongs , tétragoncs , aigus à la base : leur aigrette

est composée de quatre à huit squamellules paléiformes.

L'Ériophylle a feuilles de TnCLLius {Eriophyllum trollifo-

lium, Lagasca) est une plante herbacée, couverte d'un du-

vet blanchâtre, à racine vivace, à tige divisée en branches

alternes, à peu près cylindriques et striées; à feuilles alter-

nes, blanches surtout en-dessous : les inférieures tripartites,

raultifides , dentées ; les supérieures indivises , linéaires

,

munies d'une ou deux dents, devenant très-entières vers le

sommet de la plante : les calathides, solitaires au sommet de

pédoncules alongés, sont composées de fleurs à corolle pur-

purine; leur péricline est formé de neuf à onze squames, et

l'aigrette des ovaires est de quatre squamellules lancéolées,

aiguës, canaliculées. Cette plante habite la Nouvelle-Es-

pagne , où elle a été trouvée par Née.

L'Ériophylle a feuilles de st^echas {Eriophyllum stœchadi-

folium, Lagasca) est une plante herbacée, à racine vivace

.

à feuilles éparses , rarement opposées, linéaires, obtuses,

roulées par les bords , tomenteuses et blanches
,
principale-

ment en-dessous; les calathides, disposées en corynibe ter-

minal, ont le péricline tubuleux , formé de huit squames,

et les aigrettes composées de huit squamellules linéaires .

obtuses. Cette plante, qui habite la Nouvelle-Espagne, res-

semble extérieurenuent à une cinéraire.

M. Lagasca place Vériophjllum entre le pectis et le tagetes

.

sans toutefois énoncer explicitement son opinion sur les affi-

nités naturelles du nouveau genre. 11 nous est impossible d'as-

signer avec certitude la place de ïeriophjllum dans l'ordre

naturel, parce que l'auteur a négligé de décrire les organes

floraux ; cependant nous présumons que le genre dont il

s'agit appartient à notre tribu naturelle des hélianthées,

section des héléniées, et dans ce cas il différcroit très- peu

du genre Actinea de M. de Jussieu. (H. Cass.
)
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ÉRIOPTÈRE, (Entoni.) On trouve ce nom d'erioptera, le-

quel signifie ailes laineuses, dans l'ouvrage de Meigen sur
les diptères. C'est une espèce de tipule à ailes noires et à
balanciers blanc- de-neige. ( C. D.)

ERIOSPERME, Eriospermum. (Bot.) Genre de plantes mo-
nocotylédones , de la famille des asphodélées , de Vhexandrie
monogjnie de Linnœus, offrant pour caractère essentiel : Une
corolle à six pétales, campanulée, persistante; point de ca-

lice ; un style ; une capsule à trois loges ; les semences enve-
loppées d'un duvet lanugineux.

En parlant de Vornithogalum capense, dans le Dictionnaire

encyclopédique, j'ai exprimé les doutes que cette espèce me
faisoit naître relativement au genre dans lequel elle se

Irouvoit placée. Jacquin, en effet, l'en a séparée, et l'a réunie

à son genre Eriospermum , composé de plusieurs autres es-

pèces, toutes originaires du cap de Bonne-Espérance, re-

marquables par le duvet lanugineux qui entoure les semen-
ces, ainsi que l'exprime le nom de ce genre.

Eriosperme LANUGINEUX; Eriospcrmum lanuginosum, Jacq.,

Hort. Schœnhr., 3, tab. 26/,. Cette plante a une racine char-

nue , de la grosseur du poing, de couleur cendrée en dehors.

Ses tiges paroissent avant les feuilles; elles sont dressées,

cylindriques, hautes d'un pied et demi, un peu velues,

enveloppées à leur base par une foliole velue, en forme de

spathe, accompagnée d'une feuille en cœur, presque ovale

,

concave, aiguë, très-entière, roulée, lanugineuse à ses deux
faces, rétrécie en un pétiole cylindrique, longue de quatre

pouces. Les fleurs sont terminales, longuement pédoncu-

lées, disposées en grappes longues et glabres; les pédoncu-

les partiels uniflores, munis à leur base d'une petite bractée

lancéolée, aiguë : six pétales d'un jaune pâle, lancéolés,

aigus; les trois extérieurs étalés; les trois autres dressés, con-

nivens: lessemcncesbrunes, couvertes d'une laine blanchâtre.

UEriospermum puhescens de Jacquin , Hort. Schanbr.
,

tab. 265 , ne me paroit être qu'une variété de l'espèce pré-

cédente, distinguée par ses feuilles entièrement glabres
;
par

ses fleurs blanches, traversées d'une raie verte. Toutes deux

naissent au cap de Bonne-Espérance.

Eriosperme a petites feuilles: Eriospei-mum paryifolium

,
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Jacq. , Icon rar. , 2 . tab. 421 , et Collect. suppl. , ']l^. On dis-

tingue cette espèce à ses feuilles courtes, j^etites
,
planes,

elliptiques, rétrécies en pétioles, obtuses et arrondies à

leur sommet, glabres à leurs deux faces, longues d'un pouce

et demi. Les tiges sont glabres, fort grêles, dressées, cylin-

driques; elles s'élèvent d'une racine composée d'une bulbe

arrondie et de quelques libres simples et charnues. Les

Heurs sont petites, d'un blanc un peu verdàtre; les trois pé-

tales extérieurs très-ouverts, les intérieurs dressés et obtus.

Elle a été observée au cap de Bonne-Espérance.

Ériosperme lancéolé : Eriospermum lanceolatum , Jacq. , Icon.

rar., 2, tab. 821, et Collect. suppl., 72. Ses racines sont épais-

ses, charnues ; ses tiges grêles, dressées, verdàtres, piquetées

de blanc, glabres, nues, munies à leur base de feuilles gla-

bres, pétiolées, ovales-lancéolées, un peu ondulées à leurs

bords, roulées en dedans; les fleurs disposées en une grappe

étroite, alongée , terminale; les pédoncules partiels, trois

fois plus longs que les fleurs, uniflores et alternes; les pétales

ovales, aigus, d'un blanc sale, un peu concaves , traversés par

une bande rougeâtre. Elle croit au cap de Bonne-Espérance.

Eriosperme a larges feuilles: Eriospermum latifolium, Jacq.,

Icon. rar,, 2, tab. 420, et Collect. suppl., 'jo : Oiviiihogalum

capense, Linn., Spec.
, 441; Commcl., Horl., 2, tab. 88;

Bre\fn. , Cent., tab. 41 ; Rudb. , Elys. , 1, fig. 14. Cette es-

pèce a une racine épaisse, charnue, assez semblable à celle

du cyclamen. Ses tiges sont vertes, nues, dressées, hautes

d'un pied, munies de deux feuilles radicales assez sembla-

bles à celles du plantain moyen, ovales, en cœur, aiguës,"

à fortes nervures longitudinales, rétrécies en pétiole à leur

base. Les fleurs sont petites, vertes, puis blanches, disposées

en une longue grappe; les pédoncules partiels très-longs, un
peu courbés en arc; les pétales presque en cœur, aigus.

Elle a été découverte au cap de Bonne-Espérance. (Poir.)

ERIOSTEMON {Bot.), genre de plantes de M. Smith,

qui paroît congénère de son crowca, selon Ventenat. 11 n'en

diffère en effet que par ses anthères, qui ne sont pas sur-

montées d'une languette. (J.)

ÉRIOSTÉMON. {Bot.) Genre de plantes dicotylédones, à

fleurs complètes, polypétalées, régulières; très-voisin de la



-famille des riitacées, de la décandrie monogjjiie de Lirmfseus;

très-rapproche des mélicopes; ayant pour caractère essen-

tiel : Un calice à cinq divisions; cinq pétales sessiles; dix

étamines planes , nues ou ciliées ; un style sortant de la base

de l'ovaire; cinq capsules conniventes, situées sur un disque

glanduleux; les semences arillées.

Ce genre, établi par M. de Labillardicre , ne difTère des

mélicopes que par la division des organes de la fructification

au nombre de cinq au lieu de quatre. 11 ne se compose que

de la seule espèce suivante, découverte au cap Van-Dicmen
par M. de Labillardière.

ÉriostÉxMon écailleux ; Eriostemum squamea, Labill. , JVot'.

HolL, 1, tab. 141; VoMiER , Poir. , Encycl., et lil. gen.

,

cent. 10, Icon. Arbre de la Nouvelle-Hollande qui s'élève

à la hauteur de vingt-cinq à trente pieds et plus. Son tronc

se divise en branches étalées, munies de l'ameaux glabres,

élancés, anguleux; parsemées de petites écailles peltées, or-

biculaires, légèrement ciliées, roussàtres ou argentées, re-

couvrant également les autres parties de la plante. Les feuil-

les sont alternes, très-médiocrement pétiolées, lancéolées,

oblongues , entières, un peu aiguës, parsemées de points

transparens, longues de deux ou trois pouces: elles ré-

pandent, ainsi que les fleurs et les fruits, une odeur ap-

prochant de celle de l'oranger. Les fleurs sont disposées en

petites grappes coiirtes, axillaircs, peu garnies, presque en

corymbes; les pédicelles munis à leur base d'une petite

écaille caduque; les découpures du calice ovales, aiguës;

les pétales ovales-oblongs, étalés, insérés, ainsi que les éta-

mines , sur un disque glanduleux , cilié à son limbe , entou-

rant l'ovaire; les filamens subulés, presque aussi longs que

la corolle , soutenant des anthères mobiles , ovales , à deux

loges ; l'ovaire à cinq stries séparées en cinq parties au som-

met ; le style de la longueur des étamines; le stigmate obtus,

presque en tète. Le fruit consiste en cinq capsules ovales,

un peu comprimées, conniventes à leur base, ridées, acu-

minées, s'ouvrant en dedans à leur partie supérieure ,
enve-

loppées d'un arille en forme de coque cartilagineuse , élas-

tique, qui s'ouvre comme les capsules, dont quelquefois plu-

sieurs avortent : elles renferment des semences noirâtres, se-
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litaires, en forme de reins, attachées à l'angle intérieur des

capsules. (Poir.)

ERIOSTOMUM. (Bot.) Genre établi, par MM. Link et

Holfmansegg, dans la Flore du Portugal, pour quelques es-

pèces de 5idenhs. Voyez Crapaudine. (Poir.)

ERIOTHRIX. (Entonu) On trouve ce nom dans l'ouvrage

de M. Meigen sur les diptères, comme désignant un genre qui

correspond à celui de nos échinomyes, et particulier à celle

des larves dite echinomya larvarum. (C. D.)

ERIOTRIX. {Bot.) [Corymhifives , Juss. — Sjngéné&ie polv'

garnie égale , Linn.] Ce nouveau genre de plantes, que nous

avons établi dans la famille des synanthérées, appartient à

notre tribu naturelle des sénécionées , dans laquelle nous

le plaçons auprès de Vhubertia.

La calathide est incouronnée, équaliflore, multiflore , ré-

gulariflore, androgyniflore, subglobuleuse. Le péricline est

subhémisphérique, et formé de squames nombreuses, pluri-

sériées, diffuses, appliquées, coriaces, subulées-spinescentes,

accompagnées d'une sorte de bourre laineuse. Le clinanthe

est inappendiculé. Les ovaires sont alongés , cylindracés, can-

nelés; leur aigrette, plus longue que la corolle, est composée

de squamellules très-nombreuses, filiformes, peu barbellu-

lées , tlexueuses , contournées, emmêlées. Les étamines

avortent souvent dans les fleurs marginales. Les deux bour-

relets stigmatiqucs sont confondus en une seule masse sur

les branches du style.

L'Eriotrix a feuilles de genévrier [Eriotrix juniperifolia^

H. Cass. , Bull, de la soc. philom.. Février 1817; Conjza Ijco-

podioides , Lam. ; Baccharis 1/ycopodioides , Pers.) est un arbuste

haut de six à sept pouces, à tige roide , cylindrique, produi-

sant des rameaux le plus souvent fascicules : ces rameaux,
assez semblables à ceux du Ij^copodium selaga , sont droits

et tout couverts de feuilles d'un bout à l'autre , ainsi que la

tige; les feuilles sont imbriquées, dressées, appliquées, ses-

siles, semi-amplexicaules, longues de trois lignes, étrécies

de bas en haut , subulées , spinescentes au sommet , coriaces

,

glabres, luisantes, munies d'une grosse nervure; les cala-

thides , composées de fleurs jaunes, sont solitaires à i'cx-

tréoiîté des rameaux. Cette plante
,
que nous avons étudiée
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dans l'herbier de M. de Jussieu, où elle éfoit nommée athana-

sia, a été découverte par Commerson , dans l'île de Bour-
bon, sur les bords de la rivière de Ponteau , et dans son lit

sur les rochers. ( H. Cass. )

ERIOX (Ichthjol.), nom d'une espèce de Salmone. Voyez
ce mot. (H. C.)

ERIPHIA (Bot-.) ; Juss., Gen., 419. Genre établi par Brown
pour une plante de la Jamaïque, dont la place, dans l'ordre

naturel, n'est pas encore bien connue, qui paroît se rap-

procher des achimènes, et avoir des rapports avec les scra-

phulaires : elle appartient à la didjynamie angiospermie de
Linna^us , et offre pour caractère essentiel : Un calice ventru

à cinq dents; une corolle tubulée , renflée à son orifice;

le limbe court, à cinq lobes; quatre étamines insérées sur

la corolle; les filamens connivens , courbés en arc; le rudi-

ment d'un cinquième filament; les anthères agglutinées; un
ovaire supérieur; un style ; un stigmate bifide. Le fruit est

une baie globuleuse, recouverte et couronnée parle calice,

creusée par un sillon à ses deux côtés , à une seule loge , ren-

fermant plusieurs semences très-petites, attachées à un ré-

ceptacle central.

Les tiges sont herbacées, garnies de feuilles opposées; les

fleurs réunies en paquets axillaires. (Poir.)

ERIPHIE. ( Crust. ) M. Latreille désigne sous ce nom de

genre quelques espèces de crabes, ou de crustacés décapodes

brachyures, qui ont le test en cœur et les pattes de devant

servant de mâchoires et recouvrant la bouche, mais dont les

antennes externes sont longues, saillantes et distantes de l'ori-

gine des pédicules qui soutiennent les yeux. Tels sont le

cancer spinifrons de Herbst, XI, 65; le rufo-punctatus du même
auteur, 47 , 6 ; son cjymodoce , 5i , 5; et enfin son cancer

tridens, 21 , 126. ( C. D.)

ERIPHION. (Bot.) Apulée, au rapport de Dodoens, dési-

gnoit la fumeterre à racine creuse, /w?7îana bulbosa cava, sous

ce nom
,
qui peut avoir quelque rapport avec le temps de sa

floraison (laquelle a lieu dans les premiers jours du printemps),

mais qui est plus particulièrement appliqué à un chevreau. (J.)

ERISITHALES. [Bot.) Dalechamp nommoit ainsi le cnicu^

criiithales de Linngeus. ( H. Cass. )
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ÉRISTALE, Eristalis. (Entom.) Fabricius a nommé ainsi

une division du genre Syrphe parmi les insectes diptères.

Voyez SvRPHE. (CD.)
ERISTALE. (Min.) Pierre blanche, dit Pline, qui, pla-

cée sous une certaine inclinaison
, paroît rougeàtrc. C'étoit

probablement une pierre chatoyante, et peut-être la variété

de silex calcédonien que nous nommons Girasol. (B.)

ERITHACE. {BoK) Pline parle d'une substance de ce nom,
appelée aussi cerinthus , et qui a du rapport avec la sanda-

raque : il ajoute que les abeilles s'en nourrissent, et qu'on

en trouve quelquefois dans leurs alvéoles. (J.)

ERITHACUS. {Ornith.) Ce nom latin, formé du grec

erilhakos , désigne le nouge-gorge et le rouge-queue, mota-

cilla ruhecula et rnoiacilla erilhacus , Linn. (Ch. D.)

ÉRITHALE, EriLhalis. (Bot.) Genre de plantes dicotylé-

dones, à fleurs complètes, monopétalées, régulières, de la

famille des mbiacées , de la pentandrie nionogjnie de Linngeus,

ayant pour caractère essentiel: Un calice fort petit, à cinq

dents, persistant; une corolle presque infundibuliforme

,

à tube court ; le limbe partagé en cinq découpures ouvertes

et recourbées ; cinq étamines attachées à la base delà corolle;

lin ovaire supérieur; un style; un stigmate simple. Le fruit

consiste en une baie globuleuse, à dix loges (quelquefois

six), couronnée par les dents du calice; une semence dans

chaque loge.

Ce genre a de très-grands rapports avec les psatura, sur-

tout si , comme le dit Jacquin , les divisions de la fleur va-

rient de dix à six, ainsi que le nombre des semences. On
cite les espèces suivantes :

Erithale arbrisseau : Erithalis fruLicosa, Linn., Jacq.
,

Amer. 72 , tab. 170 , fig. 5 ; Lamk. , lll. gen. , lab. 1 Sg ; Plum.

,

Jco;i. , tab. 249, fig. 2 ; Brown , Jam., tab. 17, fig. 5 : vul-

gairement Bois DE CHANDELLE. Arbrisscau de douze à quinze

pieds, rameux, d'un beau port, dont les feuilles sont oppo-

sées, légèrem.cnt pétiolées, en ovale renversé, obtuses, mu-

cronées
,
glabres, luisantes, très-entières, longues de deux

ou trois pouces; les fleurs sont blanches, nombreuses, d'une

odeur agréable, assez semblables à celle dulilas, disposées, à

l'extrémité des liges, en corymbes rameux, axillaircs. Leur
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calice est petit, ù cinq dents aiguës; la corolle monopétale,

à cinq découpures linéaires, recourbées; les filamens un peu
plus courts que la corolle; les anthères dressées, oblongues;

l'ovaire arrondi : le fruit est une baie globuleuse, purpurine

à sa maturité, à dix loges , autant de semences petites, un
peu anguleuses.

Cet arbre croît dans les bois, à la Martinique, à Saint-Do-

mingue, à la Jamaïque. Jacquin parle d'une A^ariété plus

petite, à rameaux couchés et diffus, à fleurs inodores. Plu-

mier désigne Verithalis sous le nom vulgaire de Bois de chan-
delle. (Voyez ce mot.)

Erithale polygame : Erj'tlialis poljgama, Forst. , Prodr.
>

n.° 161. Espèce des îles de la Société, distinguée par ses

fleurs polygames: les mâles disposées en cimes axillaires; les

fleurs hermaphrodites solitaires. Les feuilles sont glabres, en

ovale renversé. On en cite une variété à feuilles plus étroites
,

plus alongées : c'est l'erithalis angustifolia, Encycl., Supp.; ti-

moiiius , Rumph., Amh., 3, pag. 216, tab. 140. Arbrisseau

de cinq à six pieds, dont les rameaux sont peu nombreux
,

opposés, élancés; les feuilles pétiolées, presque opposées en
croix vers l'extrémité des rameaux , longues de quatre à

cinq pouces, larges de deux, glabres, aiguës à leurs deux ex-

trémités
; les fleurs d'un blanc sale ; les fruits globuleux. Cette

variété croît à l'île d'Amboine. On emploie ses rameaux pour
faire des palissades : ils sont de plus longue durée lorsqu'ils,

trempent dans l'eau de mer; cependant ils entrent dans la

construction des maisons ordinaires.

On trouve dans la Carpologie de Gaertner fils , tab. 1 96 , la

description d'un fruit qu'il nomme erithalis unijlora. Ses baies

sont rouges , à six loges polyspermes , couronnées par un ca-.

lice à six dents très-étalées; six sillons profonds, six autres

alternes
,
plus petits , imprimés sur les baies tuberculées vers

le sommet par la saillie des semences. La chair est pulpeuse,

rougeàtre
; les cloisons très-minces, membraneuses, dispa-^^

roissant presque avec l'âge; les semences petites, un peu

rudes, verticillées autour d'un axe à peine distinct de la

pulpe; le périsperme subulé, beaucoup plus petit que la

semence. (Poir.)

ERITHALIS. (Bot.) Voyez Erithale. (Poir,)
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ERIX , Erix. {Erpétol.) Geni'e de x'cptiles ophidiens, de

la famille des hétérodermes , établi par Daudin aux dé-

pens de celui des orvets de Linnaeus, de Schneider, etc. , et

adopté depuis par la plupart des erpétologistes. 11 est recon-

noissable aux caractères suivans :

Queue très-courte, obtuse, garnie d'un simple rang de plaques ,

et sans grelots; de petites plaques sous le corps; langue courte,

épaisse, échancrée; pas de crochets à venin; lèvres simples ; pas

de tentacules ; mâchoires dilatables; anus simple et sans ergots.

Il devient ainsi facile de séparer les érix des Orvets, qui

ont les écailles semblables en-dessus et en-dessous du corps;

des Crotales, qui ont la queue terminée par des grelots;

des Erpétons
,
qui offrent des tentacules au-devant du mu-

seau; des Boas, qui ont de profondes excavations sur les

lèvres; des Vipères, des Couleuvres, des Platures, qui ont

un double rang de plaques sous la queue, etc. (Voyez ces

divers mots et Hétérodermes.)

Le mot érix est, suivant M. G. Cuvier, tiré du grec, ipi^y

et signifie crin; c'est, dans Linnaeus, Tépithète d'une espèce

d'orvet, et Daudin, comme ce dernier, l'a écrit par un^,
erjx, employant ainsi un nom mythologique, d'une significa-

tion toute différente.

Ce genre semble établir le passage entre la famille des

hétérodermes, où les mâchoires sont dilatables, et celle

des homodermes, où elles ne le sont point; la bouche , en

effet, dans les érix, n'est susceptible que d'une légère dila-

tation , et la tête est petite.

Du reste, ils ressemblent beaucoup aux orvets par leurs

habitudes, leur forme et leurs petites écailles. Dans les lieux

où ils vivent on les redoute généralement; c'est un malheur
qui leur est commun avec les orvets ; et cependant ni les

uns ni les autres n'ont assez de force ni assez de moyens de

nuire pour pouvoir inspirer une pareille terreur. Les dents

des érix sont des plus petites ; on croit même que quelques

espèces en sont privées. Ils sont très-timides, et, au moindre
bruit , à l'aspect du plus léger danger , ils s'enfuient avec

rapidité et s'enfoncent dans l'herbe ou dans le sable. Ils ne

se nourrissent que d'insectes et de vers.

L'Erix-javelot : Erjx jaculus, Daudin; Anguis jaculus, Lin-
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flaeusîle Trait, Daubenton , Lacépède. La longueur totale

est de quatorze pouces; la queue n'a qu'un pouce, et la tête

seulement trois lignes; la grosseur du corps est moindre que
celle du petit doigt. La tête est petite , convexe , un peu
comprimée sur chaque côté; le museau court, obtus, protu-
bérant

;
la mâchoire supérieure plus longue et épaisse ; les deux

dents antérieures de la mâchoire inférieure sont plus lon<Tues;

les yeux et les narines sont petits. Couleur noirâtre en-dessus,

avec de nombreuses taches irrégulières blanchâtres et étroites;

ventre blanchâtre.

Hasselquist, à qui nous empruntons cette description, a

trouvé l'érix-javelot en Egypte. Linnœus en a fait connaître

un individu qui existoit dans la collection du Prince Adolphe-
Frédéric, et qui avoit deux pieds de longueur.

L'Érix de Gronou : Eiyx gronovianus , Daudin ; Anguis gro-

novianus , Schneider. Jaunâtre en-dessus, avec le bord des

écailles légèrement roux; blanchâtre en -dessous; taille de
trois pieds; queue aiguë, subulée, longue de dix-huit pouces.

D'après ce dernier caractère; le serpent dont il s'agit ne
sauroit appartenir au genre Erix.

Il n'est du reste connu que d'après ce qu'en a dit Gronou
dans son Zooph-ylacium , n.° 8g.

L'Érix couleuvrin : Eryx coluhrinus, Daudin; Anguis colu-

brinus, Linnaeus. Plaques du dessous du corps aussi grandes

que celles des couleuvres. Teinte brune, variée de petites

taches blanches, rhomboïdales. Taille de plus de deux pieds
;

grosseur du pouce; queue courte, un peu pointue.

Cette espèce habite l'Egypte, où Hasselquist la décou-

verte.

L'Erix roux: Eiyx rufus, Daudin; Anguis slriatus , Linnaeus
;

Anguis rufus, Laurenti ; Amphisbanaisebequensis
, Scheuchzer.

Corps d'égale grosseur dans toute son étendue, lisse, roux,

avec des lignes blanches , transversales et disposées alternati-

vement sur les côtés; des lignes alternativement blanches et

rouges sous le ventre.

Il paroît que ce serpent habite dans l'Amérique méridio-

nale , au Brésil, ou à Surinam.

Gronou l'a décrit, sous le nom d'anguis striatus , dans le Ca-

talogue de son Muséum. Seba paroît l'avoir figuré, tom. 2,
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tab. 25, fîg. 1, sous celui d'ibjara BrasiLiensium. Gmelin l'a.

décrit sous deux noms, sous celui d^anguis striatus {Sjst. nat..

pag. iiig), d'après Gronou , et (/iid.,pag. 1 1 20) , à l'exemplo

de Laurenti, sous celui d'anguis ru/us.

L'Erik turc : Erjx turcicus
, Daudin ; le Boa turc ,

Olivier.

Tête ovale, obtuse, non déprimée, couverte en devant d'une

plaque rostrale étroite ; écailles rondes
,
presque hexago-

nales, lisses, carénées, non imbriquées; teinte générale d'un

gris jaune varié, et comme nuage en-dessus de taches irrégu-

lières noirâtres
,
plus ou moins effacées. Taille de douze à

quinze pouces.

Feu Olivier, membre de l'Institut, a découvert cette espèce

àPolino , dans l'archipel de la Grèce. Il en a publié une bonne

figure à la planche 16 de son Voyage dans l'empire Ottoman.

M. Duméril regarde l'érix turc comme le même serpent que

l'érix-javelot, et il rapporte encore à cette espèce l'érix cé-

raste, eryx cérastes, Daudin [anguis cérastes, Hasselquist, Lin-

nœus, Schneider), que Daubenton a nommé Le cornu, et que

les auteurs ont caractérisé par la présence de deux dents très-

longues traversant la mâchoire supérieure et formant comme
deux petites cornes au-dessus de la tête. Ce qu'il y a ici de

remarquable, c'est que cette particularité est un effet de l'art :

pour la produire, on implante sous la peau de la tête, au-dessus

de l'œil, un ongle d'oiseau récemment coupé avec saphalange;

il se fait une sorte dente ou de greffe animale analogue à celle

qu'on produit en France sur les chapons : cet ongle continue

de pousser. Hasselquist
,
qui dit que les Arabes donnent en

Egypte le nom d'harbaji à ce serpent, a consigné le fait dans

les Actes d'Upsal pour 1760, p. 27 ; m.ais il ne s'en est plus

souvenuenécrivantlesupplémentdeson voyage(p.369,n.°66).

L'Erix miltaire : Erjx miliaris , Daudin ; Anguis miliaris
,

Pallas, Gmelin. Tête grise, nuancée de noir: queue un peu
plus mince que le corps, cylindrique, obtuse et entièrement

jnélangée de blanc; corps noirâtre; quelques petites écailles

grises sur le dos ; des points pâles sur les flancs. Longueur
totale de quatorze pouces.

Pallas a trouvé ce serpent sur les bords de la mer Cas-

pienne. MM. de Lacépède et I^atreillc le regardent comme
une variété de l'espèce suivante.
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L'Erix pintade: Eryx meleagris, Daudin; Anguts meleagris

,

Linnaeus; la Pintade, Lacépède ; Acontias meleagris , Cuvier.
Ecailles très-lisses, agréablement tachetées de blanc sur un
fond noir. Taille de sept pouces environ.

Ce serpent vient de la Guiane; il est figuré dans Seba
(2, 21, 1 ) : M. Cuvier le place dans un sous -genre qu'il

sépare des orvets sous la dénomination d'aconlias. Il a en
effet des paupières comme les orvets; ses écailles ventrales
ne sont pas plus grandes que les autres; de ses deux poumons,
l'un est médiocre et l'autre très-petit; son museau est en-

fermé comme dans une sorte de masque. Il règne au reste

sur cette espèce une grande confusion dans les auteurs.

L'Erix a points noirs : Eiyx melanosticLus , Daudin
; Anguis

ivelanostictus , 'Schneider. Tête aussi large que le cou, ovale,

obtuse, convexe en-dessus et couverte de sept plaques; yeux
petits, ovales, latéraux; corps cylindrique ; huit ou dix ran-

gées longitudinales et parallèles de petites écailles arrondies,

imbriquées jusqu'à l'extrémité de la queue, et toutes mar-
quées d'un point noir. Taille de dix à onze pouces. Grosseur
d'une plume de cygne. Teinte générale d'un brun roux avec
une partie de la queue cendrée ou d'un bleu pâle. Ventre
et dessous de la queue d'un blanc luisant, et sans aucun
point.

Russel a découvert cet érix dans le Bengale, où on le

nomme rondou-taloulou-pam. Les Indiens prétendent que,
lorsqu'il est poursuivi, il s'enfuit avec une grande vitesse et

se cache dans le sable.

L'Erix bramine; Eryx braminus , Daud. Bouche très-petite,

yeux orbiculaires et un peu saillans; teinte d'un blanc de
crème, parsemé et comme poudré d'une quantité innom-
brable de points noirs. Taille de six pouces. Grosseur d'une

plume de cygne.

Cette espèce est du Vizagapatam , où on la nomme , comme
la précédente, rondou-taloulou-pam. Toutes les deux sont rares,

et redoutées des habitans.

L'Erix de Clèves {Erjx clincus , Daudin; Anguis clivicus

,

Linnaeus) n'est qu'un vieux orvet commun à queue tronquée.

On n'en parle, dit M. Cuvier, que d'après Gronou
,
qui cite

le coluber de Gesner , et ce coluber est précisément l'orvet
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commun vieux. Gronou l'indique comme commun aux en-

virons de Cléves et d'Aix-la-Chapelle. (H. C.
)

ERIZO. (Bof.) Voyez Erixacea. (J.)

ERIZO. {Ichthyol.) Parra , 60, t. 29, fig. 1, cité par M,
Schneider, désigne par ce nom le diodon brachiatus , tandis

qu'il donne celui d'erizo guanapana , t. 29 , fig. 3 , au diodon

echinatus, qui paroit n'être qu'une variété du diodon hjslrix.

Voyez Diodon. (H. C. )

ERIZO {Mainm.), nom espagnol du hérisson. (F. C.)

ERKOOM {Ornith.) , nom que porte, en Abysslnie , le

calao brac de ce Dictionnaire (tom. VI. p. 201), buceros

qfricanus , Linn. (Ch. D.
)

ERLE [Ornith.) , nom norwégien de la lavandière, mota'

cilla alha, Linn. (Ch. D.)

ERLOU. {Ornith.) C'est ainsi que, suivant M. Bonelli, on

nomme, en Piémont, le harle proprement dit, mergus mer-

ganser, Linn. (Ch. D.)

ERMELLINUS. (Bot.) Ce nom, de Césalpin , est cité par

C. Bauhin comme synonyme du plaqueminier ordinaire

,

diospfros lotus, qui, selon le même auteur, est le diospjros

de Théophraste, le lotus de Belon, le caciwia des habitans de

l'ile de Crète. (J.)

ERMINE (Mamm.) , nom d'une espèce de Marte. ( F. C. )

ERN (Ornith.), nom anglois du pygargue
,
/a/co albicilLa,

GmeL (Ch. D.)

ERNALO. {Mamw.) C'est le même nom qu'arneph, nom
arabe du lièvre. (F. C. )

ERNDELIA. (Bot.) Necker substitue ce nom à celui de

murucuia, un des genres de la nouvelle famille des passi-

florées. (J.)

ERNODÉE, Ernodea. {Bot.) Genre de plantes dicotylé-

dones, à fleurs complètes, monopélalées , de la famille des

rubiacées , de la tétrandrie monogjnie de Linnaeus, offrant

pour caractère essentiel : Un calice supérieur, à quatre di-

visions; une corolle infundibuliforme ; quatre étamines insé-

rées vers la base du tube; Les anthères sagittécs; un style bi-

fide au sommet , deux stigmates simples. Le fruit est une baie

arrondie , à deux loges; une semence dans chaque loge.

Ce genre est très-voisin des ixora; il comprend quelques
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arbustes originaires de l'Amérique méridionale , à feuilles

simples, opposées; les fleurs axillaires. On y rapporte les

espèces suivantes :

EnNODÉE DES RIVAGES : Ernodeu Uttoralis , Swartz, FI. Ind.

occid., 1
,
pag. 223, tab. 41 ; Gaertn. fils, Carpol. , tab. 196;

Thjmelœa huinilior, etc., Sloane , Jam. ïiiai. , 2, tab. i8q,

fig. 1, 2. Ses tiges sont glabres, raboteuses, étalées, obscu-

rément tétragones, d'un blanc cendré et luisant
; les rameaux

courts
,

garnis vers leur extrémité de feuilles très-rappro-

chées, fermes, opposées, sessiles , lancéolées, entières, lisses

à leurs deux faces, à cinq nervures, longues d'un pouce et

plus , terminées par une pointe roide. Les fleurs sont sessi-

les, axillaires, rapprochées par petits paquets vers l'extré-

mité des rameaux. Les fruits sont de petites baies ovales,

couronnées par les quatre découpures droites, linéaires, du
calice persistant. Cette plante croît à la Jamaïque, aux An-
tilles ; elle a été recueillie également à Porto -Ricco, par

M. Ledru.

Ernodée pédonculée : Ernodea pedunculata, Poir. , Encycl.,

Supp.; Ernodea pungens , Lamk. , IlL, 1, pag. 276. Cette es-

pèce, recueillie dans l'Amérique méridionale, a de grands

rapports avec la précédente. Ses feuilles sont roides , lan-

céolées , mucronées et piquantes à leur sommet , à nervures

nombreuses; les fleurs sont pédonculées; les calices à cinq

divisions. 11 est à croire que les divisions de la corolle

,

ainsi que les étamines , sont également au nombre de cinq

,

quoiqu'il ne m'ait pas élé possible de les observer.

On trouve, dans le Flora grœca de Sibthorp, une troi-

sième espèce de ce genre, sous le nom d'erno<ie(Z mqntana,

qui est Vasperula calabrica de Linnaeus (Zann., Hisl., tab. 166;

YRérit., Stirp., tab. 32; Sherardia fietidissima , Cyrill., Char.,

69, tab. 3, fig. 7), que Tournefort avoit observée également

dans les îles de la Grèce , et M. Desfontaines sur le mont
Atlas. La corolle est d'un rose tendre , le tube grêle , les

quatre lobes du limbe aigus et réfléchis ; les deux loges de

la baie se séparent en mûrissant , et semblent offrir deux

baies monosperme$. Les feuilles sont glabres , linéaires-lan-

céolées, un peu épaisses; les tiges ligneuses, couchées et ra-

meuses, longues d'un à deux pieds; les rameaux cylindriques.

16. 14
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Celte plante, froissée entre les doigts, répand une odeur

très -désagréable. (Poir.)

ERNSTINGIA. ( Bo^j Voyez Ephielis. (J.)

ERODENDRUM. {Bot.) Genre établi par Salisbury pour

plusieurs espèces àç protea. Voyez Proïe. (Poir.)

ÉRODIE; Erodius, Fab. (Entom.) Nom d'un genre d'in-

sectes coléoptères, héléromérés
,
photophyges ou à quatre

articles aux tarses postérieurs , et cinq aux deux aut»cs paires -,

à élytres dures, soudées, sans ailes, et à antennes grenues.

Ce nom, emprunté du grec par Fabricius, est celui d"un

oiseau probablement de la famille des échassiers , Eowtfixo;

,

eptuTiîfoç, que Gaza croit être le diomedea des Latins, ou notre

albatros. Suidas dit que c'est un héron ou une cicogne, et

qu'on la nomme ainsi parce qu'elle vit dans les marais,

quasi iXcàS"iov. On A'oit par ces détails que Fabricius a pris

ce nom au hasard, comme en beaucoup d'autres occasions.

Le genre Érodie est caractérisé par les particularités sui-

vantes : Antennes en chapelet, formant une petite masse- de

deux ou trois articles ; corps arrondi , bossu ; corselet transverse
;

élytres soudés
;
jambes antérieures épineuses et renflées.

A l'aide de ces caractères on distingue facilement ce genre

de coléoptères de tous ceux de la même famille. Les blaps

,

pimélies, eurychores, akides, sépidies , zophoses ettagénies,

n'ont pas les pattes de devant renflées, tandis qu'elles le sont

aux cuisses dans les scaures, et aux jambes, comme nous

l'avons dit, dans les érodies ; déplus, ces derniers ont le corps

aplati en dessous et ovalaire, tandis qu'il est alongé et bombé

dans les scaures. (Voyez l'article Photophyges ou Lucifiiges,

et à l'atlas de ce Dictionnaire le n.° 7 de la planche des co-

léoptères du même nom.)

Toutes les espèces rapportées jusqu'ici à ce genre sont

étrangères à notre pays. On ignore leur métamorphose
;

mais il est très-probable qu'elles se développent comme nos

blaps et nos pimélies. On trouve l'insecte sous l'état parfait

courant sur le sable brûlant des contrées les plus chaudes

des quatre parties du monde.

L'espèce la plus commune dans nos collections est I'Érodie

BOSSU, Erodius giblus , de Fabricius, figurée dans l'Entomo-

logie d'Olivier, n." 6S , tom. 5. 11 est noir les élytres ont
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trois cotes saillantes, pointues à Textrémité. Nous Tavons

trouvé comuiunément à Madrid , le long des murs de la ville,

du côté du Mançanarès. (CD.)
ÉRODIER; Erodiinn, THcrit. (Bot.) Genre de plantes de

la famille des géraniacées , Juss., et de la monadelphie pentan"

drie, Linn., dont les principaux caractères sont les suivans :

Calice de cinq folioles égales; corolle de cinq pétales le plus

souvent réguliers ; cinq étamines fertiles , alternes et réunies

à leur base avec cinq filamens stériles ; une glande à la

base de chaque étamine fertile; un ovaire supérieur, sur-

monté d'un style portant cinq stigmates ; cinq capsules mo-
nospermes , terminées chacune par une arête barbue en

dedans, roulée en spirale à la maturité du fruit et attachée

par le sommet à un axe central, le long duquel elle reste

appliquée avant cette époque.

Les plantes qui forment aujourd'hui le genre Erodier,

avoient été rangées par Linnœus dans son genre Géranium;

mais le nombre des espèces s'étant considérablement accru

dans celui-ci, l'Héritier crut faire une chose utile et com-
mode

,
pour en faciliter la détermination , de les diviser en

trois genres, aux deu.% premiers desquels il donna le nom
d'erodiuin et de pelargcnium , tandis qu'il laissa l'ancien nom
pour les espèces du troisième. D'après cette nouvelle distri-

bution
,
qui a été presque généralement adoptée par les bo-

tanistes modernes , les érodiers comprennent aujourd'hui

environ quarante espèces , toutes naturelles à l'ancien con-

tinent, et particulièrement aux contrées tempérées qui avoi-

sinent le bassin de la Méditerranée. Un très- petit nombre
de ces plantes est frutescent : la plupart d'entre elles sont

herbacées, à feuilles alternes ou opposées, souvent compo-

sées ou ternées; à fleurs rarement solitaires, le plus ordinai-

rement disposées, plus de deux ensemble, en une sorte d'om-

belle pédonculée et axillaire. Nous nous bornerons ici à en

décrire une douzaine d'espèces des plus remarquables.

* Feuilles ailées ou pinnatijîdes.

Erodier des rochers; Erodium petrœum , Willd., Spec, 3,

p. 626. Sa racine , longue , épaisse et ligneuse
,
produit une

touffe de feuilles deux fois ailées, à folioles oblongues ou
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linéaires, portées sur des pétioles velus. Ses fleurs sont assez

grandes, d'un rouge violet, disposées, trois à cinq ensemble,

sur des pédoncules velus comme les pétioles et plus longs

que les feuilles. Cette plante croît dans les fentes des rochers

des Pyrénées et des montagnes du midi de la France.

. Ekodier des Alpes : Erodium alpinum, Willd., Spec, 5, p.

628; Géranium alpinum , Cavan., Diss., 4, pag. 229, tab. 96,

fig. 1. Sa racine est tubéreuse; elle produit une tige étalée,

glabre, haute d'un pied à un pied et demi
,
garnie de feuilles

opposées, ailées, à folioles pinnatilides ou incisées-denlces.

Ses fleurs sont rougeàtres, assez grandes, disposées en om-

belle à cinq rayons ou davantage. Cette plante croît dans

les Alpes de l'Italie.

EaoDiEPi BEC-DE-ciGOGNE : Erodium ciconium , Willd., Spec,

•3, pag. 629; Géranium ciconium , Linn. , Spec, 962. Ses tiges

sont hautes d'un pied à un pied et demi, épaisses, pubes-

centes , un peu étalées
,
garnies de feuilles opposées, lon-

guement pétiolées, ailées, à folioles pinnatifides. Ses fleurs

sont d"un bleu violàtre , disposées quatre à six ensemble sur

des pédoncules axillaires, plus longs que les feuilles. Les fruits

ont deux pouces et demi à trois pouces de longueur. Cette

plante se trouve dans le midi de la France et de FEurope.

Ekodier cicutaire : Erodium cicutarium, AVilId., Spec, 3,

p. 629; Géranium cicutarium, Linn., Spec, 961. Cette espèce

varie beaucoup pour le port -. tantôt elle est dépourvue de

tiges; tantôt celles-ci s'élèvent jusqu'à un pied ou quinze

pouces, et elles sont redressées, ou très-étalées et presque cou-

chées. Ses feuilles sont ailées , composées de folioles profon-

dément pinnatifides, à divisions lancéolées, entières ou quel-

quefois incisées. Les fleurs, rougeàtres, assez petites, se font

remarquer par deux de leurs pétales plus courts que les

autres; elles sont portées, depuis deux jusqu'à six, sur des

pédoncules très-longs et pubesccns ainsi que le reste de la

plante. Celle-ci est très-commune dans les champs et les

terrains sablonneux.

Érodier romain : Erodium romanum , "Willd., Spec, 5, p.

63o ; Géranium romanum, Linn., Spec, g5i. Cette espèce a

beaucoup de rapports avec la précédente; mais elle en dif-

fère par ses pétales plus grands et égaux; ses fleurs varient
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flu pourpre vif au rose et au blanc. Elle est commune en
Languedoc, en Provence et en Italie, sur les pelouses et au

bord des routes.

Érodier musqué : Erodium mosclialinn
, Willd-, .S/jec. , 5,

pag. 65i ; Géranium moschatum, Linn. , Spec. , q5i. Ses tiges

sont redressées ou étalées, pubescentes, longues de six pouces
à un pied, garnies de feuilles ailées, à folioles alternes,

ovales-oblongues, incisées, dentées; les stipules qui sont k

leur base sont grandes, membraneuses et transparentes; les

pédoncules sont axillaires
,
presque une fois aussi longs rjué

les feuilles, terminés par une ombelle de quatre à dix petites

fleurs purpurines. Cette plante croit dans les lieux sablonneux

du midi de la France. Toutes se;» parties ont Une ot'.eur de

musc très-prononcée et fort agréable. On Fa conseillée

,

autrefois, dans la dyssenteries et dans les maladies éruptives.-

mais on n'en fait plus maintenant d'usage en médecine,

'••* Feuilles ternées.

Érodier bec-de-grue ; Erodium griiinum, Willd., Spec. , o
,

p. 655 ; Géranium gruinuin , Linn., Spec, 962. Sa tige est ra-

meuse, haute de huit à dix pouces, couverte de quelques

poils, et garnie de feuilles opposées, pétiolées, composées de

trois grandes folioles oblongucs, incisées et dentées. Les fleurs

sont rougeâtres, deux ensemble sur le même pédoncule, et

les folioles de leur calice sont longuement acuminées. Les

fruits ont trois à quatre pouces de longueur. Cette plante

croît dans le midi de la France, de FEurope , en Afrique,

etc.

Erodier hyménode : Erodium hjnncnodes, Willd., Spec, 3,

p. 635; Géranium trifolium , Cavan. , Diss. 4, p. 220, tab. 97,

lig. 5. Ses tiges sont épaisses , rameuses , couvertes de poils

courts, hautes d'un pied et demi, garnies de feuilles oppo-

sées, simplement lobées, tandis que les feuilles radicales sont

portées sur de longs pétioles et composées de trois folioles

cordiformes, lobées et crénelées. Les fleurs sont blanches,

marquées de deux taches d'un rouge livide, et disposées en

ombelle, au nombre de cinq à sept, sur des pédoncules axil-

loires, plus longs que les feuilles. Cette plante a été rapportée
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de l'Afrique septentrionale par M. Desfontaines, et elle est

cultivée depuis ce temps au jardin du Roi.

'** Feuilles lobées ou non divisées.

Erodier incarnat : Ërodium incarnalum , WiUd., Sipec, GS-j;

Géranium inearnatum , Linn. fils, Suppl. , 3o6. Sa tige est

dure. Un peu ligneuse, garnie de feuilles petites, alternes

<

partagées jusqu'à moitié en cinq lobes dentés, et portées sur

de longs pétioles. Les pédoncules communs sont opposés aux
feuilles, partagés en trois pédicellcs portant chacun une fleur

incarnate, dont les pétales sont alongés , deux fois plus longs

que le calice. Cette plante croit au cap de Bonne-Espérance;

on la cultive dans les jardins de botanique.

Erodîer malacoïde : Erodium malacoïdes, Willd. , Spec, 3,

p. 63g; Géranium malacoïdes , Linn., Spec, c)52. Sa tige est

partagée , dès sa base , en plusieurs rameaux pubescens , le

plus souvent étalés et même couchés , longs de six à dix

pouces, garnis de feuilles alternes, pétiolées , ovales, en

cœur à leur base, crénelées, et à trois ou cinq lobes plus

ou moins prononcés. Les fleurs sont purpurines, petites,

disposées quatre à huit ensemble en ombelles portées sur un
pédoncule commun, an moins aussi long que les feuilles et

opposé avec elles. Cette plante croît dans le midi de la

France et de l'Europe.

Erodier de Corse; Erodium Corsicum , Decand, ; FI fr. , 4,

p. 842. Toute la plante est abondamment couverte de poils

mous et blanchâtres; ses tiges sont redressées, rameuses,

hautes de trois à six pouces, garnies de feuilles opposées,

ovales, àcinq lobes, crénelées; sesfleurs, à corolleblanchàtre,

moitié plus grande que le calice, sont le plus souvent gémi-

nées, portées sur des pédicelles presque aussi longs que le

pédoncule commun, qui est axillaire. Cette espèce croît dans

l'île de Corse.

Erodier a feuilles de cham^drys : Erodium chamœdrjoides

,

"Willd., Spec, 3, p. 640; Géranium chamœdryoides , Cavan.

,

Dissert., 4, pag. 197, tab. 76, fig. 2. Sa racine est épaisse,

brunâtre ; elle produit plusieurs tiges très-courtes. Ses feuilles

sont presque toutes radicales, très -longuement pétiolées,

ovales, échancrées en cœur à leur base, crénelées ou décou-
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2)écs en trois à cinq lobes peu profonds. Ses fleurs sont blan-

ches, petites , solitaires sur leur pédoncule. Cette plante

croit dans l'ilc de Corse et dans celle de Minorquc. ( L. D.)

ERODIOS [Ornith.) , nom grec du héron, en latin ardea.

(Ch. D.)

ERODlUiM {Bot.), nom latin du genre Érodier. (L. D.)

ÉRODONE , Erodona. {Conchjl.) Genre de coquilles bival-

ves , ayant quelques rapports avec les myes et les mactres,

établi par Daudin (Bosc, Hist. nat. Coq., vol. XI) pour deux

espèces dont on ignore la patrie, et qui existoient dans la

collection de Favannes. Les caractères qu'on lui assigne,

sont: Coquille peu alongée, épaisse, incquivalve , un peu

irrégulière et bâillante; charnière dissemblable; une dent

creuse, redressée et comme cariée, sur une valve, se plaçant

dans un enfoncement creusé entre deux saillies sur l'autre;

ligament interne se portant de la dent à l'enfoncement.

Les deux seules espèces de ce genre sont:

1." L'Erodone mactroïde (£. mactroides , Daud.,./. c^ p.

029, pi. 6, fig. i), dont la forme est plus arrondie et dont

l'une des valves déborde sur l'autre seulement vers le bord

ventral; et 2.° FÉrodone sinués (E. siauosa, Daud., /. c,

pi. 6, fig. 2), qui est plus alongée, plus inéquilatéralc , et

dont Fune des valves déborde l'autre près de la charnière et

au côté opposé, où toutes les deux sont comprimées et for-

tement sinuées. (De B.)

EROLIE. [Ornith.) M. Vieillot a ainsi nommé un genre

d'oiseaux de l'ordre des échassiers et de la famille des œgia-

lites
,
qu'il a établi sur une espèce trouvée en Afrique , et

dont ou ne connoît que la dépouille existant au Cabinet

d'Iiistoire naturelle de Paris. Les caractères de ce genre sont

d'avoir un bec arrondi à la base
,
plus long que la tête

,

arqué , un peu obtus ; la mandibule supérieure sillonnée sur

les côtés; les narines linéaires, placées à la base du bec dans

une rainure : la langue courte et pointue ;
trois doigts devant,

dont les deux extérieurs sont unis par une membrane ;
point

de pouce ; la première rémige la plus longue de toutes.

L'espèce unique
,
que le même naturaliste appelle Eroiif

\ ARiÉE, erolia variegata, qui est de la grosseur d'une alouette

de mer, mais dont les jambes sont bien plus longues, a le
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dessus du corps tacheté de gris et de blanc, et les parties

inférieures blanches
, avec de petites lignes brunes sur le

devant du cou et sur la poifrine : on remarque un trait

blanc entre l'œil et le bec
,
qui est noir, ainsi que les pieds.

(Ch. D.)

EROOPE. {Ornith.) Ce nom est donné comme désignant

un gros pigeon de bois , dans le Vocabulaire des îles de la

Société, qui est à la suite du deuxième voyage de Cook

,

et l'on appelle , dans la même île , eroore un martin-pêcheur.

(Ch. D.)

EROTEUM. (Bot.) Swartz avoit domié ce nom à un de ses

genres qui, avec le ternstromia, constitue la nouvelle fa-

mille des ternstromiées, voisine des ébénacées. Lui-même a

ensuite donné au même genre celui de freziera ,
qui est main-

tenant adopté. Voyez Freziera. (J.)

EROTYLE ; Erotjliis , Fab. {Entom.) Genre d'insectes co-

léoptères à quatre articles à tous les tarses
,
par conséquent

du jMus-ordre des tétramérés, et de la famille des herbivores

ou phytophages, c'esf-à-dire , à corps arrondi et à antennes

filiformes, rondes et non portées sur un bec.

Ce nom d'érotyle, entièrement grec, ipeorvXoç-, ne signifie

rien qu'un amoureux, amatorius, ou , s'il est composé de deux
mots, on les traduiroit par dur en amour, de epoj etde tjàûcù.

Il est à peu près certain que c'est encore un de ces noms
pris au hasard par Fabricius.

Les érotyles
,
pour la forme , semblent participer de celles

des chrysomèles et des coccinelles. Elles proviennent toutes

de l'Amérique méridionale , où Ton dit qu'elles se trouvent

sur les plantes , dont elles dévorent les fleurs et les feuilles.

Ce genre se distingue de tous ceux de la famille des co-

léoptères phytophages, par la conformation des antennes,

qui ne sont pas en lil con)plétement, mais terminées par une
légère masse alongée, aplatie et comme perfoliée.

Ces insectes sont peu connus, excepté sous létat parfait;

mais on n'a pas observé leurs ujœurs ni leurs métamorphoses.

On n'a décrit que les individus conserves dans les collec-

tions : en général ce sont de beaux insectes pour le brillant

de leurs élytres et leurs couleurs variées.

Les principales espèces de ce genre sont les suivantes:
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1.° L'JiROTYLE GÉANT, Evotylus giganteiis , figuré dans le

5.* volume des Coléoptères d'Olivier
,

pi. St) , n." 1 , fig. 6.

Car. Noir luisant; élytres à taches nombreuses, d'un

jaune rougeàtre.

On l'a rapporté de Cayenne et de Surinam.
2° Érotyle TRÈs-poNCTUÉ, Erotjlus punctatissimus.

Car. Noir; à élytres jaunes, couverts d'un nombre infini

de points noirs.

11 provient de l'Amérique méridionale.

3.° Erotyle bigarré , Erotylus variegatus.

Car. Noir ; corselet aplati avec plusieurs enfoncemens
;

élytres ponctués, à taches quadrilatères disposées par ligne

en damier.

On le dit de Surinam.

Fabricius a rapporté vingt-neufespècesà ce genre, et cinq

à celui qu'il nomme jEgithus
,
qui n'en est qu'un démem-

brement. Voyez dans l'Atlas le n.° 8 de la planche des Co-

léoptères phytophages. (C. D.)

EROUBIRGA. (Ornith.) Les Kourils donnent ce nom et

celui de mouichagatka au macareux du Kamtschatka
,
qui est

Vanas arctica cirrata de Steller, ou alca cirrhata de Gmelin.

(Ch.D.)
^ERPETOLOGIE: Erpetologia, du grec iû7ri7v (repiare), et

Xôyoç (sermo), et que quelques auteurs écrivent herpétO'

logie. Ce mot composé désigne, ainsi que l'annonce son éty-

mologie , une branche de la zoologie qui a pour but de

faire connoitre les reptiles collectivement , ou plutôt de

les mettre en opposition les uns avec les autres , de ma-
nière à rendre leur comparaison facile et à les faire distinguer

promptemcnt et avec certitude. Aussi notre dessein n'est-il

point de traiter ici des mœurs, de l'organisation, de Ihis-

toire , en un mot, de ces animaux considérés sous un point

de vue général : nous devons nous borner
,
pour le moment

,

à l'exposition sommaire des méthodes et des systèmes

d'Erpétologie qui ont été proposés par différens naturalistes,

et à l'indication des ouvrages publiés sur cette partie de
l'histoire de la nature. Quant à ce qui concerne la struc-

ture des organes et l'exercice des fonctions de la vie dans

cette grande classe du règne animal, nous renvoyons le lec-
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teur aux mots Reptiles, Batraciens, ArocnEs, UrodÈles

,

Sauriens, Ophidibns , Chhlomens.

L'histoire de l'Erpétologie se trouve liée de la manière la

plus intime à ce^le de la zoologie générale, et même à toute

l'histoire naturelle. Malgré le haut degré de perfection au-

quel les sciences et les arts avoient été portés en Egypte,
tout ce qui a été écrit sur cette matière avant Aristote

,

noy^ est entièrement inconnu. Ce grand philosophe, dont
le moindre mérite est d'avoir été le précepteur d'Alexandre

,

iils de Philippe, paroît avoir recueilli toutes les observa-

tions faites jusqu'à lui ; mais il en a un grand nombre qui

lui sont propres; et il est digne de notre admiration pour

la finesse et la justesse de ses vues générales
,
pour l'ordre

qu'il a su mettre dans ses idées, et pour la simplicité de

sa diction dans de volumineux ouvrages, dont il ne nous

reste que la plus petite partie. C'est dans ses livres Uf^i

tfi)Si' iirjo^iuç et Ui^t t,vSv /xopiav, que nous trouvons les

premières traces d'une classification des reptiles : il les par-

tage effectivement en deux grandes familles , celle des qua-

drupèdes ovipares et celle des serpens.

Entre Aristote et Caius Plinius Secundus , si célèbre parmi

nous sous le nom de Pline le naturaliste, et qui fut inten-

dant des revenus de ITmpire en Espagne et en Afrique dans

le premier siècle de notre ère, nous ne trouvons aucun au-

teur à citer comme ayant cherché à faciliter l'étude des rep-

tiles. Pline, lui-même, trop crédule et plus occupé à raconter

des prodiges qu'à rassembler le fruit de ses propres observa-

tions , n'a point avancé la science sous ce rapport, et depuis

lui jusqu'au 16." siècle, il n'a paru aucun ouvrage vraiment

remarquable et propre à guider les pas de ceux qui veulent

apprendre avec méthode à connoifre les productions de la

nature.

Mais alors se montra Conrad Gesner , né à Zurich en 1 5 1 6

,

et professeur de médecine et de philosophie à Turin. Cet

homme , d'un savoir immense
,
que I3oerhaave a appelé nion-

sfrum eruditionis , et que Tournefort a regardé comme le père

de l'histoire naturelle , totius historiœ naturalis parcns ac veluli

promptuarium , a consacré deux des livres- de son Traité des

animaux aux quadrupèdes ovipares (de quadrupedibus oviparis)
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et aux serpens {de serpentium natura) -. ébauche évidente d'une

classifîcalion que dépare , il est vrai
,
jusqu'à un certain

point, l'ordre alphabétique, mais que facilite beaucoup
une méthode secondaire constamment suivie , et telle qu'on

apprend successivement les noms anciens et nouveaux
,

la forme , le lieu natal , les mœurs, les habitudes, les parti-

cularités anatomiqu es , les usages économiques et médicinaux

,

et enfin l'histoire mythologique de chacun des animaux dont

parle l'auteur.

En 1693, Jean Ray a publié à Londres un Essai de classifi-

cation intitulé : Synopsis methodica animalium quadrupedum et

serpentini generis. Il ne s'occupa ni des mœurs , ni de l'orga-

nisation de ces animaux; mais le mode de respiration, le

volume des œufs, la nature des couleurs, etc., forment les

caractères sur lesquels il a fondé sa méthode.

Après Ray , le premier auteur systématique dans cette

partie est le célèbre Linnœus, qui a désigne les reptiles sous

le nom d^Amphibia, expression vague , d'une signification très-

in.certaine et bien propre encore à faire ressortir les défauts

d'une classe dont les genres sont trop mal assortis pour pou-

voir être compris sous une même dénomination. 11 a en effet

réuni dans un même cadre les quadrupèdes ovipares, les

serpens et les poissons cartilagineux, parce que, dit-il, tous

ont un ca'ur à un ventricule et à une oreillette ; le sang

froid et rouge ; des poumons soumis en quelque sorte à

l'empire de la volonté [pulmonibus arbitrariis); des mâchoires

posées l'une sur l'autre; presque constamment deux verges;

les sens du goût, de l'odorat, de l'ouïe et de la vue ; et que

tous sont privés de plumes ou de poils. Il a rangé sous le

titre d'AMPHiBiEs reptiles [Amphibia reptilia), tous les am-

phibies qui rampent sur le ventre, quoiqu'ils soient pourvus

de pattes , comme les tortues, les lézards, les gi-enouilles, les

dragons, etc.; sous celui d'AjiPHiBiEs serpens {Amphibla ser-

pentes , apodes
)

, il a placé tous les amphibies sans pattes et

qui cheminent en serpentant, comme les crotales, les boas,

les couleuvres, les amphisbènes, les cécilics, etc.; sous celui

d'AMPHiBiES AQUATIQUES (Ampliibia meantes), il a mis ceux qui

ont des poumons et des branchies à la fois, comme les

sirènes ; et enfin , sous un quatrième, celui des Amphibies na-
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GECRS (Amphibia nantes) , il a placé fous les amphibies qui ont

de vraies nageoires au lieu de pattes et <iui nagent, comme
les diodons, les lamproies, les raies, les squales, etc. Cette

dernière division n'est admise maintenant par aucun zoolo-

giste; Vicq d'Azyr, Broiissonnet et M. Cuvier ont démontré
qu'elle appartenoit sans aucun doute à la classe des poissons,

et que les animaux qui la composent ont des branchies, sans

aucune apparence de poumons. Nous verrons plus tard com-
ment Gmelin a modifié le système du professeur d'Upsal.

En 1755, J. Théod. Klein, qui s'est presque toujours

attaché à combattre et à critiquer ce que faisoit Linnaeus,

a publié, sous le titre de Tentamen herpctologiœ , un volume
in -4.° de 67 pages, où il divise les animaux dont s'occupe

l'erpétologie en deux parties. Dans la première il met
tous les vrais serpens ; mais dans l'autre il range les lom-

brics , les taenias, les sangsues, etc. On voit, d'après cela,

qu'il a considéré comme reptiles beaucoup de vers, et que
les quadrupèdes ovipares sont reportés par lui dans une
autre classe. Voici , au reste , une espèce de table de la

classification qu'il a adoptée.

Première classe. Serpens qui ont la tête distincte du corps

et la queue amincie.

Premier genre. Vipères {Kynodon). Dents antérieures ca-

nines, très-longues et mobiles.

1."^ section. Vipères proprement dites.

2^ section. Vipères à sonnettes.

3.^ section. Vipères à lunettes.

Second genre. Vipère d'eau (^Ichthjodon). Dents pectinées

comme celles du crocodile.

Troisième genre. Couleuvre [Lj'taiodon). Dents aiguës,

courtes et cachées.

Quatrième genre. Axodon (Anodon). Pas de dents aux mâ-
choires.

Seconde classe. Serpens qui ont la tête confondue avec

le corps, et dont la queue est obtuse.

Cinquième genre. Scytale. Queue plus arrondie que la tête.

Ce sont les orvets des modernes.

. Sixième genre. Amphisbèxe. Tête et queue de forme sem-

blable.
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Nous supprimons ici tout ce qui concerne les vers, ou ce
qui compose la seconde partie du Tenlamen de Klein.

En 1768, Jos. Nie. Laurenti publia, à Vienne en Au-.

triche, un ouvrage très -remarquable et intitulé: Synopsis

reptilium emendata, etc. Il établit dans cet ouvrage, que les

reptiles sont des animaux à sang froid, sans poils, ni ma-
melles; munis d'un poumon, sans diaphragme et presque
sans côtes; ayant un gosier qui peut alternativement avaler

l'air, et, en se contractant
,
pousser cet air dans le poumon;

qui passent l'hiver dans l'engourdissement ; qui avalent leur

nourriture sans la mâcher, et qui la digèrent difficilement

et lentement; qui supportent la faim pendant près de six

mois
;
qui restent quelque temps accouplés

;
qui changent

quelquefois de peau , et dont les habitudes doivent être sus-

pectes aux hommes, aux mammifères et aux oiseaux.

Laurenti a admis trois ordres principaux: 1.° les reptiles

sauteurs; 2° les reptiles marcheurs ; 3.° les reptiles serpentans
;

et les a caractérisés ainsi :

Premier ordre. Reptiles sauteurs, Reptilia salientia. Pieds

postéx'ieurs propres au saut; corps muqueux , sans écailles;

tympan couvert d'une membrane; dents et ongles nuls,

excepté au pipa ; organes sexuels ne paroissant pas au dehors

de l'anus; queue tombant par Feffet d'une métamorphose.

Premier genre. Pipa, Fipa. Tête aplatie, très-courte, large

antérieurement, arrondie en arc et confondue avec le corps;

cou très-court, peu plissé; museau triangulaire, tronqué et

propre à creuser la terre; doigts antérieurs cylindriques,

lobés à l'exlrémité; doigts postérieurs très-longs, palmés et

onguiculés; corps orbiculaire , aplati, très-large; peau dure,

cartilagineuse, parsemée, sur le dos, de tubercules qui s'ou-

vrent comme des cellules pour recevoir les petits.

Second genre. Crapaud, Bufo. Corps orbiculaire, couvert de

verrues, sale, hideux; tête antérieurement obtuse, arrondie,

bossue en-dessus ; dos droit; flancs enflés; pieds courts, mal

disposés pour le saut , et se joignant à peine pendant l'accou-

plement sur le ventre de la femelle ; œufs réunis en un très-

long cordon.

Les crapauds fuient la lumière , et , lorsqu'ils sont au soleil
^

ils contractent leur prunelle en une fente étroite çt trans-
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versale ; ils passent la nuit à chasser aux insectes, et sont

surtout avides de phalènes: ils diffèrent des genres voisins,

comme la chouette du faucon, comme rengoulevcut de l'hi-

rondelle, comme la phalène du papillon.

Troisième genre. Grenouille, Rana. Corps alongé et rendu

anguleux par des lignes saillantes longitudinales ; tête alongée

,

un peu étroite en devant; une bosse transversale sur les

lombes ; œufs réunis en un paquet.

Quatrième genre. Rainette , Hjyla. Corps lisse et propre
,

parsemé en-dessous de grains très-petits et très-rapproches
;

jambes postérieures très-longues et propres à de grands sauts;

doigts terminés par des pelottes à l'aide desquelles l'animal

se colle sur les deux surfaces des feuilles des arbres.

Cinquième genre. Protée, Proteus. Des poumons et des bran»-

chies; mâchoires sans dents et pieds sans ongles; queue très-

mince et verticale.

Laurenti a pris à tort pour type de ce genre le têtard

de la grenouille jackie de Surinam, raraaparadoxa; il est donc

impossible de le conserver tel qu'il l'a établi.

Second ordre. Reptiles marcheurs, Reptilia gradienlia.

Quatre pieds disposés pour la marche; corps élevé au-dessus

du sol pendant la progression; cou et queue distincts.

C'est au commencement de ce second ordre que se trouve

placée la suite du genre Protée, qui comprend deux autres

espèces : i." le protée tritonien, qui est la larve d'une sala-

mandre: 2.° le protée anguillard
,
qui constitue actuellement

le genre à lui seul.

Sixième genre. Triton, Triton. Corps égal, cylindrique,

un peu verruqueux, sans écailles; queue comprimée, lan-

céolée , servant à la natation.

Septième genre. Salamandre, Salamandra. Peau molle, hu-

mide, luisante, sans écailles et laissant suinter une humeur

laiteuse; tout le corps, et en particulier les flancs, parsemés

de petites verrues; queue articulée; des rudimens de côtes

très-courts.

Huitième genre. Fouette - queue , Caudiverhera. Corps nu;

tête et jambes couvertes d'écaillés très-menues ; doigts réunis

par une membrane; queue pinnée de chaque côté.

Neuvième genre. Gecko, Gecko. Corps couvert de petites
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écailles; tête grosse-, mâchoires sans dents; doigts réunis à la

base par une membrane et ayant leur extrémité élar<^ie
,
gar-

nie en-dessous de petites écailles imbriquées; ongles repliés

en-dessous ; anus transversal
;
quelques tubercules durs et

rares sur le dos chez les adultes.

Dixième genre. Caméléon , Canieleo. Corps couvert de très-

petits tubercules luisans en forme d'écaillés : ttte an<»uleuse;

occiput prolongé en pyramide; yeux très-grands, placés dans
un sac très-ridé et ayant en devant une ouverture qui peut
se plisser; langue très-longue, extensible et vermiforme;
mâchoires sans dents ; cinq doigts en deux séries à tous les

pieds; queue prenante.

Onzième genre. Iguane, Iguana. Corps très-finement écail-

leux
;
quelques callosités sur la tête, une crête dentelée le

plus ordinairement.

Douzième genre. Basilic , Basiliscus. Occiput renfermé dans

une poche membraneuse, élevée, conique, comprimée et

couverte d'écailles; dessus du dos et de la queue couvert

d'une crête élevée, membraneuse, radiée, écailleuse
,
que

l'animal peut plisser et déployer à son gré.

Treizième genre. Dbagon , Draco, Des ailes radiées sur les

flancs , insérées sur toute la longueur du tronc et flabelli-

formes; gorge portant un sac pendant et pointu.

Quatorzième àenre. Cordyle, Cordyius. Tête couverte de
plaques; corps garni d'écailles carénées; carènes relevées et

pointues.

Quinzième genre. Crocodile, Crocodilus. Bec très -long,

gueule très-ample; pas de langue; une valvule élastique au
fond de la bouche entre les angles de la mâchoire, pour
ouvrir et fermer l'entrée du gosier; mâchoire supérieure

mobile; mâchoire inférieure immobile, soudée au sternum;

paupières convexes , ridées ; narines presque au bout du nez ;

corps couvert de plaques calleuses et carénées; anus longi-

tudinal , ridé.

Seizième genre. Scinque , Scincus. Toute la peau couverte

d'écailles imbriquées; cou presque aussi gros que la tête,

anus transversal.

Dix-septième genre. Stellion, Slellio. Abdomen parqueté de
plaques carrées; tête couverte d'écailles imbriquées; corps

poli . sans épines et sans crête.
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Ce genre est différent du genre Slellio de Gmelin; Laurent!

y a placé les lézards améiva et les tupinambis des auteurs.

Dix-huitième genre. Seps, Seps. Tête couverte de plaques,

des points calleux sous les cuisses.

a. Abdomen couvert d'écaillés imbriquées.

l. Abdomen parqueté de plaques carrées et disposées sur

huit rangs. C'est à cette section qu'appartiennent les lézards

lîroprenient dits.

Troisième ordre. Reptiles serpentans, Reptilia seiyenlia.

Corps cylindrique; pas de membres; cou, tronc et queue
tout d'une venue , sans séparation ni étranglement; mâchoires

dilatables; œsophage susceptible d'un élargissement considé-

rable; parties sexuelles placées au dedans de l'anus.

Dix-neuvième genre, Chalcide, Clialcides. Des rudimens de

pieds; progression exécutée sur le ventre.

Vingtième genre. Cécilie, Cœcilia. Corps nu, sans écailles

,

un peu ridé: queue nulle; anus à l'extrémité du corps.

Vingt - unième genre. Amphisbène , Ampliishcena. Tête et

queue aussi grosses que le corps et confondues avec lui:

tête couverte de plaques en -dessus; queue obtuse; corps

très-lisse, cylindrique et couvert d'une peau nue.

Vingt-deuxième genre. Orvet , Anguis. Tête confondue avec

le corps; queue obtuse; corps lisse, cylindrique, ou égale-

ment aminci aux deux extrémités, ou avec la tête plus petite

et le tronc grossissant insensiblement jusqu'au bout de la

queue; écailles du dessus du corps imbriquées.

Vingt-troisième genre. Natrix , Natrix. Tête aplatie , dépri-

mée, triangulaire, couverte de plaques larges; tronc lisse,

luisant, plus étroit près de la tête, et plus épais dans son

milieu; queue conique, alongée et amincie à l'extrémité.

Vingt-quatrième genre. Céraste, Cérastes. Tête globuleuse,

ovale, amincie sur les côtés, couverte de plaques larges;

bouche obtuse, arrondie, non prolongée en bec; tronc des

natrix, mais plus robuste et plus ramassé; queue épaisse,

un peu obtuse.

Vingt-cinquième genre. Coronelle , Coronella. Dessus de la

tête entièrement couvert de grandes plaques, dont une plus

large sur le front entre les yeux ; côtés de la ièie et de l'occi-

put couverts d'écailles imbriquées; corps comme aux natrix

et aux cérastes.
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Vingt-sixième genre. Boa , Boa. Front convexe , imbriqué
;

bec déprimé, arrondi, aplati, couvert de plaques sur sa

partie antérieure; yeux à la partie postérieure et sur les

côtés du bec , et entourés sur leurs paupières de plaques

disposées en rayons; lèvre échancrée; dos comme marqué de
petites bandes transversales, ondulées et non interrompues;

partie antérieure du corps ayant seulement des points alter-

nes; flancs sans taches.

N. B. Les Boa vivent sur les arbres.

Vingt-septième genre. Dipsade , Dipsas. Tête large , grande
aplatie en cœur, couverte de plaques; cou étroit; tronc

beaucoup plus étroit que la tête, comprimé, très-Ion» et

couvert partout en -dessous de lames transversales entières;

queue cylindrique et partout imbriquée.

Vingt-huitième genre. Naja , Naja. Tête couverte de pla-

ques , bouche tronquée; partie antérieure du corps, entre

la sixième et la douzième lame du ventre, considérablement

gonflée et en forme de disque, avec une grande tache blanche

diaphane en-dessus, bordée de noir et imitant en quelque
sorte des lunettes.

Vingt-neuvième genre. Crotale, Caudisona. Des anneaux
mobiles , articulés entre eux et placés à l'extrémité de la

queue
, où ils produisent , lorsqu'ils sont agités , un bruit

particulier.

Trentième genre. Couleuvre, Coluber. Tête aplatie, trian-

gulaire
,
plus large postérieurement, déprimée, comprimée

sur ses côtés; partie antérieure du dessus de la tête, entre

les narines et les yeux, couverte de plaques, dont trois plus

larges entre les yeux; tout le reste de la tête couvert d'é~

cailles imbriquées ; tronc comme aux natrix et aux cérastes.

Trente - unième genre. Vipère, Vipera. Tête, tronc et

aspect des couleuvres; dessus de la tête garni de petites

écailles imbriquées; yeux placés sur les côtés, sous un sourcil

saillant.

Trente-deuxième genre. Cobra , Cobra. Tête couverte d'é-

cailles imbriquées
;
yeux placés sur la partie supérieure de

la tête; écailles du corps carénées, lâches, mobiles et ca-

duques.

Trente-troisième genre. Aspic , Aspis. Tête bossue et cou-

i5.

'

i5
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verte de petites écailles imbriquées; yeux places sur la tête;

corps luisant et revêtu cFécailies plates sans carènes.

Trenlc-qualrième genre. Co^sTRIr.TE^R , Constriclor. Tête très-

lisse et couverte de très-petites écailles épaisses; front sail-

lant, divisé en deux parties par un sillon; orbites saillantes

et voûtées; bec rétréci; narines jointes, élevées et ovales;

queue très-courte, obtuse.

Trente-cinquième genre. Large -queue, Laticauda. Queue
comprimée, élargie, non amincie, avec trois sillons de

chaque côté.

On voit, d'après l'exposé du système de Laurenli
,
que cet

auteur n'a point parlé des tortues, ce qui est une omission

grave, et que ses principales divisions ne sauroient être

adoptées, parce qu'elles réunissent ou rapprochent des ani-

maux qui
,
par la structui»e différente de leurs corps , doi-

vent être essentiellement placés dans des ordres différens.

Du reste, la méthode suivie par Laurenti dans l'histoire

particulière de chacun des reptiles dont il traite, est d'ex-

poser successivement les caractères, la description, les varié-

tés, l'habitation, le genre de nourriture, les mœurs, et les

expériences faites à son sujet.

Après Laurenti, en 1777, Scopoli , dans son Inlroductio

ad historiam naturalem , etc., a suivi à peu près la classifica-

tion établie par Linnacus, et a divisé les amphibies en deux

grandes familles; 1.° les Reptiles, Amphibia légitima; 2." les

Amphibies bâtards , Amphibia spuria
,
qui sont les poissons

cartilagineux.

Les amphibies légitimes ont des pieds ou sont apodes, ser-

pentent ou rampent; quelques-uns crient, hivernent, sont

suspects par leur venin ; les uns vivent sur terre ; d'autres se

retirent dans des lieux secs ou humides: on en connoît aussi

qui n'habitent que dans l'eau. Ils naissent tous d'un œuf
membraneux, et sans incubation : les uns en sortent à l'état

parfait; les autres subissent des métamorphoses après leur

naissance , et ne deviennent parfaits que peu à peu.

Ces amphibies légitimes sont divisés en deux classes :

Première ct.iSSE. Serpens, Serpentes apodes. Cou, tronc et

queue réunis en un corps long et cylindrique
; œsophage large

;

mâchoires non articulées et susceptibles de s'écarter: peau
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coriace, écailleuse; A^erge double, à gland épineux; femelle
pondant plusieurs œufs en chapelet. Intestins et reins lon^^s

et étroits comme dans les poissons.

Cette classe renferme sept genres ;
1." Cécilie

,
2.° Amphis-

bène, 3.° Orvet,. 4.° Crotale, 5.° Couleuvre, 6." Boa, 7.°

Chalcide.

Seconde classe. Reptiles a pieds, Pteptilia pedata. Deux ou
quatre pieds digités.

Premier ordre. Reptiles a queue, Reptilia caudata.

Cet ordre renferme les genres Sirène, Lézard, Dragon,
Tortue.

Dans le genre des lézards , la langue est bifide aux lézards

proprement dits; entière aux cordjles , iguanes, salamandres,

caméléons et scinques ; nulle aux crocodiles; la queue est ver-

ticillée ou annelée aux lézards proprement dits et aux cordyles;

non vcrticillée aux iguanes , salamandres , scinques et crocodiles.

Second ordre. Reptiles anoures, Reptilia ecaudata. Queue
nulle.

Cet ordre ne renferme que le genre Grenouille, dans le-

quel Scopoli fait entrer les rainettes et les crapauds.

En 178a, Gmelin a corrigé la classification de Linnaeus

,

et a su éviter le défaut dans lequel ce grand naturaliste et

Scopoli étoient tombés au sujet des poissons cartilagineux.

Il a divisé les amphibies en deux ordres et en onze genres,

ainsi qu'il suit.

Premier ordre. Reptiles, Reptilia. Amphibies munis de

pieds, respirant par des poumons ou des bi-anchies , et ayant

une verge simple.

Premier genre. Tortue, Testudo. Corps terminé par une
queue, et emboîté dans une cuirasse osseuse, ou coriace, ou

couverte en-dessus d'écaillcs; mâchoires sans dents, et seule-

ment cornées et tranchantes.

1." Torlues marines : les quatre pieds en nageoires et les

deux antérieurs plus longs. Cinq espèces.

2,° Tortues d'eau douce: pieds palmés; carapace unie au

plastron par une membrane, et soutenue , sur les côtés, par

deux larges saillies du plastron.

3.° Tortues terrestres: pieds renflés et onguiculés; carapace

convexe et réunie au plastron par des jointures osseuses.
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Second oenre. DRAGo^' , Draco. Corps muni de quatre pieds,

d'une queue et de deux ailes membraneuses. Deux espèces.

Troisième genre. Léz.\kds , Lacertœ. Corps alongé , sans ailes

ni carapace, muni d'une queue et de quatre pieds presque

d'égale longueur.

1." Crocodile, Crocodilus. Queue étroite, aplatie, divisée

en segmens; langue très-courte. Trois espèces.

2.° CoRDYLE, Cordjlus. Corps couvert d'écaillés carénées.

Six espèces.

Z." Stellion , Stellio. Tout le corps , ou seulement le dos

et la queue couverts d'écaillés dentelées ou piquartes. Huit

espèces.

4." Iguane, Iguana. Tête munie de callosités; dos cilié,

denté ou crête. Neuf espèces.

• 5.° Salamandre, Salamandra. Corps sans écailles; quatre

pieds sans ongles; quatre doigts à ceux de devant. Six espèces.

G." Gecko, Gecko. Doigts lobés, presque sans ongles; cinq

doigts à chacun des quatre pieds; corps couvert de verrues.

Cinq espèces.

j." Caméléon, Cameleo. Pieds à cinq doigts, dont deux et

trois sont unis ensemble; queue cylindrique, courte et pre-

nante. Trois espèces.

8." Ameiva ou Seps, Amei^a seu Seps. Double pli sous le

cou ; des plaques carrées sous le ventre. Quinze espèces.

q.° Lézard , Lacerta. Pas de pli sous le cou ; corps tout

couvert de lignes et de bandes écailleuses
; langue bifide.

Douze espèces.

ic* SciNQDE ,Scmci/s. Ventre à écailles imbriquées; langue

simple. Cinq espèces.

11." Chalcidë, Chalcides. Reptation ayant lieu sur le ventre.

Cinq espèces.

Quatrième genre. Grenouille, Rana. Corps à quatre pieds

sans écailles et sans queue ;
pieds postérieurs plus longs.

1." Cravaud, Bufo. Corps ventru, couvert de verrues;

pieds courts. Dix-huit espèces.

2.° Grenouille PROPREjiENT DITE, Ra;ia. Corps lisse , oblong ;

pieds trés-alongés, surtout les postérieurs. Douze espèces.

ô." Rainette, JH^ /a. Pieds postérieurs très-longs; cxtrémifé

des doigts garnie d'une pelotte. Quatre espèces.
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4.° GRENOUiLr.E A QUEUE, Rana caudata. Cette section ne
renferme qu'une espèce : c'est la larve du rana paradoxa

,

que l'auteur a eu tort de séparer* des autres grenouilles.

Second ordre. Serpens , Serpentes. Amphibies sans pieds et

sans oreilles externes, respirant seulement par des poumons,
ayant des mâchoires non articulées et susceptibles de s'écar-

ter; corps cylindrique, sans cou distinct et se remuant par

ondulations.

Sixième genre. Crotale, Crotalus. Des lames sous le ventre,

des lames et des écailles sous la queue, qui est terminée par

une sonnette annelée. Cinq espèces.

Septième genre. Boa , Boa. Des lames sous le ventre et sous

la queue ; celle-ci sans sonnette.

]." Tête couverte d'écailles imbriquées. Sept espèces.

2.° Tête couverte de plaques, museau obtus. Trois espèces.

Huitième genre. Couleuvre , Colubcr. Des lames sous le

ventre et des doubles lames sous la queue.

1.° Vipères, Viperœ. Des dents venimeuses. Trente-deux

espèces.

2.° Couleuvres proprement dites, Colubri. Point de dents

venimeuses. Cent trente-neuf espèces.

Neuvième genre. Orvet, Anguis. Ecailles du ventre et du

dessous de la queue semblables à celles du dos. Vingt-six espèces.

Dixième genre. Amphisbène, Amphisbœna. Corps et queue
annelés. Cinq espèces.

Onzième genre. Cbciue , CiPcilia. Des rides au corps et à

la queue; deux tentacules à la lèvre supérieure. Deux espèces.

Le fond de cette classification de Gmelin appartient à

Linnaeus ; remarquons aussi que c'est à tort que se trouve

ici supprimé l'ordre des amphibia meantes
,
que ce dernier

avoit établi dans la 12." édition de son Sjstema naturœ pour

le genre Sirène, ftiussement rejeté par Gmelin parmi les

poissons.

En 1788 et 1790 , M. le comte de Lacépéde , ami et digne

continuateur de Buffon, a publié un ouvrage sur les quadru-

pèdes ovipares et sur les scrpens, dans lequel il suit une

méthode de classification bien supérieure à toutes celles que
nous avons examinées jusqu'à présent , et qui renferme , en
quinze genres , la totalité des reptiles connus alors.
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M. de Lacépède a pris pour point de départ principal la

présence ou l'absence et le nombre des pieds. Ainsi sa pre-

mière classe est celle des quadrupèdes ovipares à queue;
la seconde, celle des quadrupèdes ovipares sans queue; la

troisième, celle des bipèdes ovipares; et la quatrième, celle

des serpens. Au reste, la table suivante donne de son sys-

icme une idée suffisante.

Première classe. Quadrupèdes ovipares qui ont une queue.

Premier genre. Tortue. Corps couvert d'une carapace.

1.° Tortues de mer. Doigts très-inégaux et alongés en na-

geoires. Six espèces.

2." Tortues terrestres et fluviatiles. Doigts courts et pres-

que égaux. Dix-huit espèces.

Second genre. Lézard. Corps sans carapace.

1.° Crocodiles et Tupinambis. Queue aplatie; cinq doigts

aux pieds de devant. Onze espèces.

2." Iguanes. Queue ronde; cinq doigts k chaque pie
;

écailles relevées sur le dos en forme de crête. Cinq espèces.

3." Lézards proprement dits. Queue ronde; cinq doigts

aux pieds de devant; des bandes écailleuses sous le ventre.

Sept espèces.

4-° Caméléons , Stellions et Scinques. Queue ronde ; cinq

doigts aux pieds de devant; pas de bandes écailleuses sous le

ventre. Vingt-une espèces.

5.° Geckos. Doigts garnis par- dessous de grandes écailles

qui se recouvrent comme les ardoises des toits. Trois

espèces.

6.° Chalcides. Quatre doigts au plus aux pieds. Deux
espèces.

j.° Dragons. De larges membranes en forme d'ailes. Une
espèce,

8.° Salamandres. Trois ou quatre doigts aux pieds de de-

vant; quatre ou cinq à ceux de derrière. Six espèces.

Seconde classe. Quadrupèdes ovipares qui n'ont pas de

queue.

Troisième genre. Grenouilles. Tête et corps alongés ; l'un ou

l'autre anguleux. Douze espèces.

Quatrième genre. Raines. Corps alongé; des pelottes vis-

queuses sous les doigts. Sept espèces.
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Cinquième genre. Crapauds. Corps ramassé et arrondi.

Quatorze espèces.

Troisième classe. Bipèdes ovipares.

Sixième genre. Bipèdes. Des écailles sur le corps; deux pieds

et une queue,

1." Bipèdes à pieds antérieurs seulement.

2.° Bipèdes à pieds postérieurs seulement.

Qv.iTRiEME CLASSE. Serpens. Rcptilcs oviparcs sans pieds

et sans nageoires.

Septième genre. Couleuvres. De grandes plaques sous le

corps et deux rangées de petites plaques sous la queue.

Cent cinquante-quatre espèces.

Huitième genre. Boa. De grandes plaques sous le corps et

sous la queue. Onze espèces.

Neuvième genre. Serpent a sonnettes. De grandes plaques

sous le ventre ; la queue terminée par une grande pièce

écailleuse ou par de grandes pièces articulées les unes dans

les autres, mobiles et bruyantes. Cinq espèces.

Dixième genre. Anguis. Dessous du corps et de la- queue

garni d'écaillés semblables à celles du dos. Quinze espèces.

Onzième genre. Amphisbène. Dessous du corps et- de la

queue entouré d'anneaux. Deux espèces.

Douzième genre. Ibiare. Une rangée longitudinale de plis

sur les côtés du corps. Deux espèces.

Treizième genre. Langaha. Dessous du corps garni de gran-

des plaques vers la tête, d'anneaux écailleux vers l'anus, et

de très -petites écailles vers l'extrémité de la queue. Une

espèce.

Quatorzième genre. Acrochorde. Corps et queue garnis de

petites tubercules. Vne espèce.

Depuis cette époque , M. de Lacépède a enrichi l'histoire

naturelle d'un grand nombre de découvertes : il a en parti-

culier décrit plusieurs reptiles nouveaux , et créé entre autres

les genres Erpéton , Léioselasme, Disteire, Trimérésure,

parmi les serpens, ( Voyez ces mots, )

En 1796 , M. Meyer a publié, à Gœttingue , un catalogue

des reptiles des environs de cette ville , dans lequel il pro-

pose une nouvelle distribution des genres, et en 1799 et

1801, M. Schneider, à Francfort sur l'Oder, dans une His-
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toire naturelle et littéraire des amphibies, a fait connoître

en détail plusieurs genres établis par lui-même ; savoir les

genres Calamita, Hydrus , Cham^saura , Pseudoboa , Elaps.

En outre, cet auteur a parlé avec soin de ce qui concerne

les crocodiles, les scinques, les boas, les orvets, les amphis-

bcncs, les cécilies, les grenouilles, les crapauds et les sala-

mandres.

Mais une méthode de classification erpélologique , vrai-

ment philosophique et basée sur l'organisation des reptiles,

a été imaginée en France, en 1799, par M. Alexandre

Brongniart, qui en a publié une esquisse dans le Bulletin

des sciences de la société philomatique (5/ année, n."* 55

et 36); cette méthode a été universellement goûtée, et,

de nos jours, elle est adoptée par tous les savans natura-

listes de l'Europe entière, en raison des nombreux avan-

tages qu'elle présente. M. Brongniart a d'abord choisi
,

pour établir ses ordres , des caractères tirés uniquement des

principales dillerences qu'offrent les organes les plus impor-

tans des reptiles, tels que ceux de la circulation, de la res-

piration et de la génération
;
puis il a ajouté à ces premiers

caractères ceux qui ne paroissent que secondaires dans l'or-

ganisation animale : tels sont ceux que présentent les parties

qui servent au toucher, à la digestion, au mouvement, etc.

C'est par un rapprochement heureux de ces caractères prin-

cipaux et secondaires que l'auteur a divisé tous les reptiles

en quatre ordres ou familles; savoir:

Premier ordre. Chéloniens. Point de dents enchâssées
j

corps couvert d'une carapace.

Les chéloniens ou tortues ont le corps court, ovale et

bombé; la tête petite, les mâchoires armées de gencives

cornées et coupantes; Festomac volumineux; le canal intes-

tinal plus ample que celui des autres reptiles et garni d'un

cœcum.

Ils ont deux oreillettes au cœur.

La fécondation a lieu intérieurement, et la femelle pond
ensuite des œufs à coquille calcaire solide. La plupart man-
gent des végétaux.

Premier genre, Chélone, Chelonia. Ce sont les tortues de

mer.
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Second genre. Tortue, Testudo. Ce sont les tortues terres-

tres et fluviatiles.

Second ordre. Sauriens. Des pattes , des dents enchâssées.,

corps couvert d'écaillés.

Presque tous les sauriens ont les pattes assez hautes et

assez fortes pour que leur ventre soit élevé au-dessus de la

terre dans la marche; leurs doigts sont généralement garnis

d'ongles; ils ont tous une queue souvent fort longue.

Leurs os sont solides, et leur squelette se rapproche plus

de celui des mammifères que dans les autres ordres des

reptiles.

Les branches de la mâchoire inférieure sont osseuses et

soudées antérieurement. Les dents sont droites et sortent

beaucoup au-delà des gencives.

Ils ont vn .larynx, un os hyoïde, une trachée -artère à

anneaux cartilagineux; des côtes nombreuses, longues et

arquées, qui viennent se joindre sur un sternum en avant

de la poitrine.

Le cœur a deux oreillettes.

Ils se fécondent réellement. La verge du mâle est simple:

leurs œufs, pondus à terre, sont enveloppés d'une coquille

ordinairement solide. Les petits sortent de l'œuf organisés

comme leurs parens.

Ces reptiles paroissent plus actifs que les autres: ils n"ha-

titent guère que dans les pays chauds ou très-tempérés , et

vivent plutôt à terre que dans l'eau.

Ils ne se nourrissent que de matières animales.

Premier genre. Crocodile, Crocodilus.

Deuxième genre. Iguane ,
Iguana.

Troisième genre. Dragon , Draco.

Quatrième genre. Stellion , Stellio.

Cinquième genre. Gecko , Gecho.

Sixième genre. Caméléon, Cameleo.

Septième genre. Lézard , Lacerta.

Huitième genre. Scinque , Scincus.

Neuvième genre. Chalcide, Chalcides.

Troisième ordre. Ophidiens. Point de pattes ; corps alongé,

cylindrique.

Presque tous les opliidiens ont une peau couverte d'écaillés
;
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leur cou n'est point distinct; leur tcle est petite en compa-
raison du corps; leurs os sont ,moins solides que ceux des

reptiles précédens; leurs vertèbres nombreuses })ortent des

côtes également nombreuses, longues, arquées, qui se re-

courbent sur la poitrine.

Il n'y a point de sternum.

Les deux mâchoires sont souvent mobiles; mais l'infé-

rieure, plus mobile, est fréquemment composée de deux
branches qui ne sont point soudées antérieurement.

Ces mâchoires sont armées de dents noinbreiises, aiguës,

assez longues, dont la pointe est dirigée en arrière.

11 n'y a point de vessie.

La trachée-artère est composée d'anneaux cartilagineux.

Le cœur n'a qu'une seule oreillette.

Ils s'accouplent; la verge du mâle est double. La femelle

pond à terre des œufs enveloppés dans une coque calcaire molle.

Ils vivent à terre dans les lieux exposés au soleil.

Premier genre. Orvçt, Anguis.

Deuxième genre. Cécii-ie, Cucilia.

Troisième genre. Ampkisbène , Amphisbcena.

Quatrième genre. Crotale, Crotalus.

Cinquième genre. Vipère , Vipera.

Sixième genre. Couleuvre, Coluber.

Septième genre. Devin , Boa.

Huitième genre. Langaha , Langaha.

Neui'ième genre. Acrochorde, Acrochorda,

Quatrième ordre. Batraciens. Des pattes
;
peau nue.

Tous les animaux de cet ordre ont une tête aplatie, assez

grande en comparaison du corps; des doigts réunis par une

membrane; souvent point d'ongles; une peau fine et enduite

d'une humeur visqueuse.

Leurs os ont presque la consistance cartilagineuse des

arêtes de poissons.

Leur mâchoire inférieure est composée de deux branches

réunies antérieurement par une saillie ligrauenteuse.

Leur bouche est très-large : ils n'ont quelquefois point de

dents; quand elles existent, elles sont à peine visibles: leur

langue est charnue, enduite de mucosité: ils se nourrissent

de matières animales.
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Ils n'ont point de côtes; on ne leur voit que de simples

rudiniens de ces os, qui sont di'oits.

Ils n'ont point de trachée-artère ; leurs bronches membra-
neuses naissent immédiatement du larynx.

Le cœur a une seule oreillette.

Le mâle n'offre aucun organe extérieur de la génération :

il n'y a point d'accouplement réel; les œufs sont fécondés

hors de l'animal. Ces œufs sont nombreux
, pondus dans

l'eau , et composés d'un point coloré, entouré d'une matière

.

visqueuse, sans coquille qui les enveloppe.

Les petits qui en sortent sont d'abord différens, par leur

forme et par plusieurs de leurs fonctions vitales, des ani-

maux qui les ont produits. Ils respirent par des branchies,

se nourrissent de matières végétales, et ont vm canal intes-

tinal plus étendu.

Ces reptiles vivent, dans l'eau, ou dans les lieux humides

et ombragés.

Premier genre. Grenouille , Rana,

Deuxième genre. CkapaUD , Bufo,

Troisième genre. Rainkxte, Hjla.

Quatrième genre. Salamandre , Salamandra.

En 1801 , M. Latreille, dans une édition de Buffon publiée

par Déterville, a encore proposé une nouvelle méthode,
fondée sur des caractères secondaires, la présence ou l'ab-

sence des membres, etc. Nous offrons ici un court exposé

de sa classification, indiquant les caractères des genres seu-

lement qu'il a formés ou adoptés , et qui n'étoient point

renfermés dans les méthodes erpétologiques que nous avons

examinées jusqu'à cette heure : les' autres ne seront présentés

que par leur nom uniquement.

Première DivisioTi. Quadrupèdes ovipares. Corps pourvu

de pattes.

Première section. Doigts onguiculés.

Premier genre. Tortue, Testudo.

Première famille. Tortues de mer.

Deuxième famille. Tortues de terre et d'eau douce.

Second genre. Crocodile , Crocodilus.

Troisième genre. Lézard , Lacerta.

Quatrième genre. Iguane , Iguana.
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Cinquième genre. Dragon , Draco.

Sixième genre. Caméléon , Cameleo.

Septième genre. Stellion , Stellio»

Huitième genre. Gecko , Gecko.

Neuvième genre. Scinqde , Scincus.

Dixième genre. Chalcide, Chalcis.

Onzième genre. Bipède, Bipes. Deux pattes antérieures

seulement.

Douzième genre. Sheltopusik. Point de pattes antérieures
;

des postérieures seulement.

Seconde section. Doigts dépourvus d'ongles ; peau sans

écailles.

Treizième genre. Crapaud, Bufo.

Quatorzième genre. Grenouille, Rana.

Quinzième genre. Raine, Ejla.

Seizième genre. Salamandre, Salamandra.

Seconde division. Serpens. Corps dépourvu de pattes.

Dix-septième genre. Boa , Boa. Dessous du corps et de la

queue garni d'une suite de plaques ou de bandes transver-

sales; queue nue.

Dix-hfditième genre. Scytale, Scytale. Caractères des boas,

mais de plus des crochets à venin.

Dix-neuvième genre. Crotale, Crotalus.

Vingtième genre. Vipère , Vipera.

Première famille. Vipères à tête écailleuse.

Deuxième famille. . Vipères à tête garnie de plaques en-dessus.

Vingt -unième genre. Hétérodon, Heterodon. Dessous du

corps garni de plaques; dessous de la queue muni de deux

rangées de plaques plus petites; tête triangulaire et plate,-

branche extérieure de la mâchoire supérieure ayant près

de son origine deux dents plus longues; point d'autres dents

propres à être des crochets à venin.

Vingt-deuxième genre. Couleuvre, Coluher.

Première famille. Couleuvres à écailles dorsales carénées.

Deuxième famille. Couleuvres à écailles dorsales lisses.

Vingt-troisième genre. Plature, Platurus. Dessous du corps

garni d'un rang de plaques; deux rangs de très-petites pla-

ques sous la queue, qui est très-comprimée et terminée par

deux grandes écailles : des crochets à vùnin.
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Vingt-qualrième genre. Langaha , Langaha.

P^ingt-cinquième genre. Erpéton , Erpeton. Des plaques sous

le corps ; de petites écailles sous la queue
;
point de crochets

à venin. Ce genre est de M. de Lacépède : M. Latreille n'a

fait que l'adopter.

Vingt-sixième genre. Hydrophis, Hjdropliis. Corps et queue
garnis , en-dessous comme en-dessus , d'écailies semblables et

non disposées en anneaux; queue très-comprimée
, lancéolée.

VingL-septicinc genre. EiNhyoke, Enhjdris. Dessous du corps

garni de plaques, ou d'une suite de bandes transversales;

queue ^rès-comprimée, terminée ordinairement par une ou
deux pointes, et munie en-dessous de deux rangées de très-

petites plaques; point de crochets à venin.

Vingt-huitième genre. Anguis , Anguis. Corps garni en-des-

sus et en-dessous d'écaillés semblables; queue cylindrique ou
conique.

Vingt-neuvième genre. Acrochorde, Acrochorda.

Trentième genre. Amphisbène, Amphisbœna.

Trente-unième genre. Cécjlie, Cœcilia.

Troisième division. Pneumobranchiens. Des poumons et

des branchies à la fois.

Trente-deuxième genre. Protée, ProfcMS. Point d'yeux; queue
en nageoire.

Trente-troisième genre. Ichthyosaure, Ichthyosaurus. Quatre

pattes; des yeux apparens; une nageoire sur le dos.

Trente-quatrième genre. Sirène , Siren. Des yeux ; les deux
pieds antérieurs seulement; corps fort alongé.

M. Latreille a donc suivi une marche spéciale ; il a créé

plusieurs nouveaux genres, qui n'ont pas tous été adoptés,

et parmi ceux-ci nous rappellerons qu'il a établi celui des

ichthyosaures sur une larve de salamandre aquatique, ainsi

que Daudin en a déjà fait la remarque avec raison.

Mais, si l'auteur dont nous venons de faire connoître les

principes, s'est écarté de la méthode tracée par M. Brongniart,

d'autres naturalistes françois , car c'est à notre nation que

Perpétologie doit tout son éclat , d'autres naturalistes fran-

çois, dis-je, en ont su tirer parti, l'ont perfectionnée, et

ont, par son moyen, fait faire à la science des progrès aussi

rapides que brillans. Parmi eux , nous citerons principale-
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ment deux des coilaboraîcurs de ce Dictionnaire , Mi\f. Du'

méril et George Cuvier : l'un et l'autre ont pris pour base

primitive de leurs divisions les quatre grands ordres établis

par M. Alex. Brongniart. Nous allons, à l'aide de deux
tables synoptiques, tâcher de présenter à nos lecteurs les

modifications que chacun d'eux a introduites dans le système
,

ce qui indiquera suflfisamment les nouveaux genres et sous-

genres qu'ils ont établis, et en avertissant que la méthode
suivie par nous, dans nos articles, est le résultat dune com-
binaison de celles de ces trois savans illustres. (Voyez les

deux tableaux annexés à la fin du volume.)

Les premières traces de ces méthodes se trouA'^ent dans les

leçons d'Anatomie comparée de M. Cuvier, publiées en 1800

par M. Duméril. Depuis, ce dernier a successivement per-

fectionné la science, en 1804 et en 1807, dans les deux

éditions de son Traité élémentaire d'histoire naturelle, et en

1806 dans la Zoologie analytique. Quant à celle de M. G.

Cuvier, elle est pleinement exposée dans le second volume

de son ouvrage intitulé : le Règne animal distribué d'après son

organisation
,
publié en 1817.

Dans ces dernières années aussi, M. Oppel, naturaliste

bavarois, a publié une dissertation fort bien faite, dans la-

quelle il suit la méthode de M. Brongniart, et celle de M.

Duméril en partie, et où il présente plusieurs grandes coupes

assez heureuses et la rectification des caractères d'un assez

grand nombre de genres.

Cet article nous paroissant déjà assez long et renfermant

d'ailleurs l'analyse des principaux systèmes, nous ne parle-

rons point en détail de plusieurs auteurs qui , comme Dau-
din , Patrick Russe! , Schweigger , etc. , n'ont point créé de

nouvelle classification , mais ont seulement enrichi la science

de genres nouveaux ou décrit des espèces inconnues jusqu'à

eux. Rappelons simplement ici les noms des créateurs de

chacun des genres des reptiles: l'ensemble de ce travail peut

avoir quelque intérêt pour nos lecteurs.

GENRES. CRÉATEURS.

Acanthopliis . . . Daudin.

Aconlias .... Cuvier.

GENRES. CRliATEURS.

Acrochorde. . . . Hornsfedt.

Agame Daudin.



Aipjsure .

Ainphisbène

Amjda. .

Anguis . .

Anodon. .

Anolis . .

Aspis. . .

Basilic . .

Bimane. .

Bipède . .

Boa . . .

Bongare .

Calamita ,

Caméléon.

Caudiverhera

.

Cécilie, .

Cenchris .

Céraste . .

Chalcide .

Chamœsaura.

Changeant

Chélonée .

Chéljde .

Chélydre .

Chersjdre

,

Chirote . .

Clothonie .

Cobra . .

Constricteur

Coralle . .

Cordyle . .

Coronelle .

Couleuvre .

Crapaud .

Crocodile.

ERP
CRÉATEURS.

. Lacépéde.

. Linnaeiis.

Schweigger.

, Linnoeus.

Klein.

. Daudin.

Laurenti.

La urend.

Cuvier.

Lacépéde.

, Linnaeiis.

Daudin.

, Sciineidcr.

Laurenti.

Laurenti.

Linnœus.

Daudin.

Laurenti.

Laurenti.

Schneider.

Cuvier.

Brongniart,

DumériL

DumériL

Schweigger.

Cuvier.

DumériL

Daudin.

Laurenti.

Laurenti.

Daudin.

Laurenti.

Laurenti.

Linnapus.

Laurenti.

Laurenti.

GENRES.

Crotale

.

Dipsas .

Disleire.

Dragon

.

Dragonne

Elaps . ,

Eniyde .

Enliydre

Érix . .

Erpéton.

Fouette-qu

Caléote .

Gecko. .

Grenouille

Hétérodon

Hurriah

Hjdre .

Hjdrophis

Hjla. .

Hj'sterope

Ibiare .

ichtliyosaure

Iguane.

Lachésis

Langaha

Laticauda

Leiosélasm

Lézard .

Lophjre

Marbré.

Monitor

Naja . .

Natrix .

Ophisaure

Orvet. .

239

CRÉATEURS.

Linnaeus.

Laurenti.

Lacépéde.

Linnaeus.

Lacépéde.

Schneider.

DumériL

Latreille.

Daudin.

Lacépéde.

Laurenti.

Cuvier.

Laurenti.

Laurenti.

Latreille.

Daudin.

Schneider.

Latreille.

Laurenti.

DumériL

Lacépéde.

Latreille.

Laurenti.

Daudin.

Lacépéde.

Laurenti.

Lacépéde.

Linnaeus.

DumériL

Cuvier.

Cuvier,après

Daudin.

Laurenti.

Laurenti.

Daudin.

Linnaeus.
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GENRES. CRÉATEURS.

Pélamide .... Daudin.

Pipa Laurenti.

Plalure Latreille.

Protée Laurenti.

Pseudohoa. . . , Schneider.

Pjlhon Daudin.

Rainette Laurenti.

Rouleau OppeL
Salamandre . . . Laurenti.

Scinque Laurenti.

RP

Seps .

Scytale

.

. . Laurenti.

. . Latreille

,

Klein.

Sheltopusih . . . Latreille.

Stellion Laurenti.

Sirène Linna-us.

Tapaje Daudin.

Takjdrome . . .

Trimérésure . . .

Tjphlops ....
Trigonocéphale .

Tortue

Tortue de terre .

Tortue d'eaudouce.

Tortue de mer. .

Tortue molle . .

Trio nj:

Triton ....
Tupinamhis . .

Uroplate . . .

Vipère ....
Vipère d'eau. .

CRÉATEURS.

Daudin.

Lacépède.

Schneider.

OppeL
Linna^us.

Brongniart.

Brongniart.

Brongniart.

Geoffroy S.

Hilaire.

Geoffroy S.

Hilaire.

Laurenti.

Daudin.

Duméril.

Laurenti.

Klein.

Enfin , dans la vue de faciliter les recherches des personnes

qui se livrent par goût à l'étude de l'Erpétologie, pour indi-

quer les sources auxquelles on peut remonter afin de jouir

des travaux originaux des auteurs dont nous ne citons que

les noms dans nos articles, et pour ne pas nous écarter de

la marche uniforme suivie dans ce Dictionnaire, nous allons

donner le catalogue des ouvrages principaux publiés sur

l'Erpétologie , comme cela a été déjà fait pour les coquilles

k l'article Conchyliologie, L'ordre que nous suivrons dans

cette énumération sera d'ailleurs à peu prés le même, c'est-

à-dire que nous partagerons les auteurs d'Erpétologie en

1.° Généraux, qui ont traité de tous les reptiles ou de la

plus grande partie d'entre eux , et qui peuvent être divisés en

a. Systématiques

,

l. Muséographes,

c. Iconographes,

d. Anatomistes et physiologistes,

e. Médecins.

2." Topographes.
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3." Partiels, qui se sont occupés de telle ou telle famille

ou de tel ou tel genre en particulier; ceux-ci peuvent être

séparés en

a. Chélonographes
,
qui ont parlé des tortues sous le

rapport de

1 ) L'histoire naturelle

,

2 ) L'anatomie et la physiologie

,

3 ) La médecine et l'économie domestique.

l. Saurographes
,

qui ont parlé des sauriens sous le

rapport de

1 ) L'histoire naturelle
,

2 ) L'anatomie et la physiologie

,

3 ) La médecine et l'économie domestique.

c. Ophiographes
,

qui ont parlé des serpens sous le

rapport de

1 ) L'histoire naturelle
,

2 ) L'anatomie et la physiologie ,

3) La médecine et l'économie domestique.

d. Batrachographes, qui ont parlé des batraciens sous le

rapport de

1 ) L'histoire naturelle
,

2 ) L'anatomie et la physiologie

,

3 ) La médecine et l'économie domestique.

AUTEURS GÉNÉRAUX D'ERPÉTOLOGIE.

1.° Systématiques.

Ray (Jean), Synopsis methodica animalium (juadrupedum et serpentini

generis. Londini, lôgS, in-ô."

Il existe de cet ouvrage une autre édition in-S." de 172g.

Klein (Jacq. Théod.), Tentamen Herpetologice. Leidce et Gottingce

,

1755 , in-4.°

Klein ne parle dans cet ouvrage q\ie des serpens et dun certain nombre
de vers. Sa classification n'est nullement suivie.

Le même auteur a traité brièvement des quadrupèdes ovipares dans

son ouvrage intitulé , Quadrupedum dispositio brevistjue historia natu-

raiis, publié à Leipsic. iii-4.°, avec des planches, i75i.

Il s'étoit attaché à combattre Linnseus dans ses Dubia circa classes

naturales tjuadrupedum et amphibiorum ; iu-4." Dantîig, 1743.

i5. 1^
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Laubekti (Jos. Nie), Synopsis rcptillum ememlata , cum experimentis

circavenena et antidota reptilium austriacorum. Viennœ, 1768, /«-S."

Nous a\ons exposé ci-dessus avec détail la classification remarquable

proposée par Laurenti, dans la dissertation inautjurale dont nous venons

de rappeler le titre. Une tradition assez accréditée veut que cette

thèse soit l'ouvrage de Winterl , qui depuis a été célèbre comme clii-

miste paradoxal.

BoDDAERT (Peter), Ahhandlung von Amphibien (Schr. der Berlin. Ges.

JVaturf. Fr., 2ter Band , p. 369 — 387 ).

HosT (Nicol.), y^inphibiologica (Jacquini Collectanea , vol. 4, ^.349).

Cray (Edward Whitaker), Observations on the class of animal called,

bj Linnœus, AmpKibia : particularly on the means of distinguishing

those serpents which are venomous , from fhose v/hich are not so.

(Philosoph. Transaci., vol. -jQ, pag. 21 — 36.)

Ce mémoire a été inséré en françois dans le Journal de physique,

tome 37, pages 32 1 à 33 1.

De Lacipède ( Bernard- Cerm. Etienne de la Ville -sur-Islon , comte).,

Histoire naturelle générale et particulière des quadrupèdes ovipares

et des serpens. (Suite deBuffon, 3 vol. in-4.°, 1788, 1790. Paris.)

Ce que nous avons dit dans le courant de notre article doit suffire

pour démontrer l'heureuse influence que la méthode de M. de Lacépèdc

a eue sur les progrès de l'Erpétologie, et pour faire sentir les immenses

obligations que la science a à cet illustre savant.

Latreille (Pierre-André), Histoire naturelle des reptiles (faisant suite

à l'édition de Buffon , de Déterville): 4 vol. petit in-12, fig.

Nous sommes aussi entrés dans quelques détails au sujet de cet ouvrage.

Meyeb (Frid. Alb. Ant. ), Synopsis reptilium , novatn ipsorum sistens ge-

Jierum methodum , nec non Qottingensium hujus ordinis animalium

enumerationem. Gottingœ, 1795 ^ in-3.°

Schneider (Johann Gottlob), Historiœ amphibiorum naturalis et lite-

rarice fasciculus primus , continens ranas , calamitas , bufones , salaman-

dras et hjydros , in gênera et species descriptos notisijue suis distinctos.

Jenœ, 1799» in-8.°, (îg.

làem, fasciculus secundus , continens crocodiles > scincos , chamœsauros

,

boas, pseudoboas, étapes, angues , aniphisbœvas et cœcilias. Jenœ

,

i8oi, in-8.°, fig.

Cet ouvrage est remarquable par la profonde érudition de son auteur,

et par le bon esprit de critique qui l'a dirigé dans plusieurs de ses ju-

gemens. Malheureusement il n'a point toujours pu avoir recours à la

nature pour en confirmer l'exactitude. Plusieurs des genres qu'il a pro

posés ont cependant été adoptés
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BaoNGMiART (Alexandre), .Essai d'une classification naturetlo des rep-

tiles. Paris, i8o5, in-4.°, fig. — Et dans les Mémoires des savans

étrangers présentés à l'Institut, tom. i.*"^, p. 537.

La méthode de M. Brongniart est généralement adoptée, et c'est

en dire assez ; elle est plus naturelle qu'aucune autre.

Daudiw (F. MJ, Histoire naturelle, générale et particulière, des rep-

tiles : ouvrage faisant suite aux OEuvres de Leclerc de Buiïon, et

partie du Cours complet d'histoire naturelle rédigé par C. S. Sonnini.

Paris, an 11 — i3 , 8 vol. in -8.", figures.

Feu Daudiu a fait connoître dans cet ouvrage un assez grand nombre
de genres nouveaux et d'espèces inédites. Plusieurs de ses figures ont été

dessinées d'après nature par sa femme , et sont en général assez bonnes ,

quoique mal gravées. Les descriptions sont souvent dilïuses, et la syno-

nymie manque fréquemment d'exactitude, ce qui n'empêche point ce

traité d'être fort utile.

Oppei. (Mich. ) , die Ordnungen , Familien , etc. , àer Rsytilien. Mûnchen,

i3ii, in-4.'"

Il est honorable pour nos savans françois de reconnoître dans cet ou-

vrage le fruit de leurs leçons; M. Oppel en avoit déjà consigné les

bases dans les Annales du Muséum d'histoire naturelle de Paris, et

nous devons avouer qu'il ne paroît point avoir oublié les facilités qu^on

s'est empressé de lui procurer ici pour le perfectionnement de ses études.

2.° Muséographes.

Likn^lUs (Carol.), Dissertalio : Amphibia GjUenhorgiana , Res//. Bai th.

Hud. Hast. Upsaliœ, 1745, iu-4.°

Cette dissertation a été recueillie dans le tome j." des Amœnitatcs

academicœ.

Grokow (Laur. Théod.), ^inphibioruni animaliinn hisloria zoologica

,

exhibens amphihiorum
,
quœ in Musœo ejiis adservanlur , descrijjiioncs.

Cet ouvrage est renfermé dans le second volume du Musivum ichthjo-

logicum du même auteur, publié à Leyde , in-fol., en ijSG, deux ans

par conséquent après le premier volume.

3.° Iconographes. '

Les auteurs qui ont publié des figures de reptiles, les ont insérées

dans des ouvrages systématiques ou dans des monographies. Ouclqucf-

uns en ont donné un assez grand nombre avec des figures d'autres ani-

maux, et nous citerons en particulier Catesby , Johnston et surtout Seba :

les planches de celui-ci sont en général assez bonnes, quoique mal

enluminées ; mais elles ont été coordonnées avec si peu de soin que

souvent le même serpent, par exemple, est représenté jusqu'à huit fois.

Un livre qui intéxesse encore l'histoire naturelle à cause des non)'
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hreuses gravures de serpcns que l'auteur y a insérées , est la Physique

sacrée, de J. J. Scheuchzer, médecin de Zurich, publiée à Amsterdam,
en 1732, en 4 vol. in-fol.

Pfous devons aussi mentionner, sous le rapport de liconograpliie, le

Musœum Adolphi Frederici Régis, de Linnseus, si important à consulter

d'ailleurs pour le teste; 1 vol. in-fol. Stockholm, 1754.

4.° Anatomistes et physiologistes.

Sakder (Heinrich), Beytrage zur ^natomie der Amphihien.

Geoffroy, sur l'organe de l'ouie des reptiles. ( Mém. étrang. de lAcad.

des Se. de Paris, toni. 2, p. »6.j.;

Weiss (Emanuel), Mémoire sur le mouvement progressif de quelques

reptiles. (Act. helvét. vol. 3, p. 373; Journal de physique, iiitrod.

tom. 1.°', p. 416.)

Brukelli (Gabriel), de Reptilium organo auditus. {Comment. InslituU

Bonon. , tom. 7^ ^. 3oi.)

DuPETiT (François Pourfour), Description anatoraique des yeux de la

grenouille et de la tortue (Mém. de l'Acad. des sciences de Paris,

1737, p. 142).

Hewsok (William), .An account nf the Ijrnphatic system in atnphibiotu

animais and in Jish. (Philos. Transact. , vol. Sg, p. 198. Journal de

physique, introd., tom. 1."', p. 35o et 401.)

Schneider (Joann. Gottl.), Amphibiorum physiologiœ spécimen primutn.

Trajecti ad yiadrum, 1790, in-4.°

TowNsoK (Robert), Ohservationes phjsiologicce de amphihiis : pars 1 ,

de respiratione. Qœttingœ , 1794, in-4.'', fig.

Idem, de Respiratione continnatio , accedit partis 2, de ahsoiptione

,

fragmentum. Ibidem, 1795, in-4.*', fig-

Les expériences de l'auteur sont exactes et donnent des résultats cu-

rieux, que nous exposerons à l'article Reptiles.

CnviER (F. G.) , Recherches anatomiques sur les reptiles regardés en-

core comme douteux par les naturalistes , faites à l'occasion de l'axo-

lotl rapporté par M. deHumboldt du Mexique. Paris, 1807, fig. in-^."

Jacobsok (Louis), Recherches anatomiques et physiologiques sur un
système veineux particulier aux reptiles. (Nouveau bulletin des

sciences par la Société philomatique de Paris : Avril, i8i3.)

Geoffroy-Saikt-Hilaire (Et.), Philosophie anatomique : Des organes

respiratoires sous le rapport de l'identité et de la détermination de

leurs pièces osseuses. Paris, i8i8, in-8.°; 10 planches in-4.°
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5." Médecins.

Herrmakn (Joann.), prceside , Dissertatio : Amphihiorum virtutis me-

dicaice defensio inchoata , respond. Joann. Godof. Schneiter. Argen-

torati, i'jS'j , in-4."

Idem , Amphibiorum virtutis mcdicatce defensio continuata , Scinci

maxime historiam expendens ; resp. Jac. Frid. Schweighœuser. Ibid.

,

1789, in-4.''

AUTEURS D'ERPÉTOLOGIE SOUS LE RAPPORT
TOPOGRAPHIQUE.

WuLFF (J. Christoph.) , Amphibia regni Borussici.

Imprimé avec Vlchthyologia 1 egni Borussici du même auteur, in-8.°,

à Royauniont, 1765.

BRiicKMAHN (Franc. Ernest.), Serpentes et viperœ sylvce Hercjnicœ (Epis-

tola itineraria 16, cent. 2, p. 137).

ScHMiDT (Franz "VVillibald), ûber die b'ohmischen Schlangenarten { Ab-

hand. der Bohm. Gesellsch., 1788^ p. 81)-

AUTEURS PARTIELS D'ERPÉTOLOGIE.

1." Chélonographes.

a. Histoire naturelle des Tortues.

Nous ne parlons point ici des auteurs qui ont traité des tortues en

même temps que des autres reptiles , ou au sujet de la zoologie en

général. Ainsi nous ne citerons point le Sjstema naturœ de Linnœus ,

l'Histoire des quadrupèdes ovipares de M. de Lacépède ; le Règne animal

distribué d'après son organisation, de M. Cuvier; la gênerai Zoology de

Shaw; VEssai d'une méthode de classification des reptiles , de M. Brou-

gniart; les Histoires naturelles des reptiles, de Daudin et de M. La-

treille ; la Zoologie analytique et le Traité élémentaire d'histoire natu-

relle de M. Dumér'il ; les Répertoires de Gesner, d'Aldrovande; l'Histoire

des poissons de Rondelet, etc. : tous ouvrages indispensables à con-

sulter, et que nos lecteurs connoissent déjà sans doute.

Celte remarque, au reste, appartient aussi à la partie de notre cata-

logue qui concerne les saurograplies , les opliiographes et les batracho-

fraplies.

Nous en dirons autant des voyageurs et des auteurs des diverses

Faunes publiées jusqu'à nos jours. Nous ne rappellerons donc point ici

non plus les découvertes que Bruce, Sonnerat, Olivier, Hasselquist,

Linnœus, Forskaël , etc., ont consignées dans leurs voyages en Abys-

sinie, en Perse, aux Indes, ou dans leurs Faunes d'Egypte, de Suède.

d'Arabie, etc.
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Delà Fokt , Relation d'une tortue extraordinaire (Hist. de l'Acad. des

sciences de Paris, 1729, pag. 8).

Stoboei^s (Kilian), Descriptio tesludinîs americanœ terreslris {^ct.litt.

et scient Sueciœ , 1730, y^. 58).

Il s'agit dans ce mémoire de la testudo tessellata de M. Schneider.

Perrault (Claude), Description de la tortue des -Indes (Mém. de l'Ac.

royale des sciences de Paris , i666 à 1699 , toiu. 3 , part. 2, p- 177 ).

La tortue dont parle ici Perrault et que personne depuis lui n'a

décrite , est la tortue grecque de la côte de Coromandel de M. de Lacé-

pède, ou la testudo indica de Stlia-plT, de Daudiu, de Schweigger et

d'autres. La figure en est fort bonne, à en juger d'après un individu

que j'ai vu vivant pendant quelque temps chez TM. Duméril.

ÏPEREN (Josua von), Bericht wegeus eeve Schild-padde aan de kiisf van

Zeetand ( Verhand. van de Genootsch. te f^lissing. , 6 Deel , v. 620).

Vakdeïli (Doniinic. ), Epistola de holothurio et testudine coriacea.

Patavii, 1761; in-4.°, fig. col.

Doijvoi'x, sur une tortue singulière (Hist. de l'Acad. des sciences de

Paris, 1765, p. 42).

Boddaert (Peter), de Testudine carlilaginea epistola; en latin et en
hoUandois. Aiuslerdam, 1770, iu-4.", Cg. col.

La tortue cartilagineuse de Boddaert est un jeune trionyx égyptien.

(Voyez Triokyx. )

Marcgraf (Andréas Sigisniund), Observations sur la tortue de ce pays.

(Mém. de l'Acad. de Berlin, 1770, pag. 3. Journal de physique,

tom. 2 , p. 48. )

La tortue ici décrite est l'Emyde d'Europe, Eniys europœa, ou la

testudo orhicularis deLinnaeus, laquelle est fort commune en Prusse.

Amoreix, fils. Observation sur une tortue (Journal de physique, tom. 2,

p. 65).

Il s'agit ici du luth, chelonia coriacea. (Vo) ez Chélokée.)

Pïrkakt (Thomas), ^n account ofiwo ncw torloises { Philos. Transact.

vol. 6 i, p. 266).

Imprimé en françois dans le Journal de physique, tom. i3, p. 23o.

L'une de ces tortues de l'auteur anglois est un trionyx , le tiionjx

ferox des modernes. (Voyez Triokyx.)

Walbaum (J. Jul.), Che.lonographia , oder Beschreihung einiger Schild-

krôten. Lubeck und Leipzig, 1782, in-4.°. fig.

Idem, Beschreihung der furchichten Riesenschildkrote (Beob. der Berl,

Ges. Nalurf. Fr.; Sier Band , p. 248).

Idem, Auszug eines Brie/s die Dosenschildkrote betreffend (Ibid., zter

Band, p. 292 ).

Idem, Beschreibung der S'penglerischen Schildkrote (Schr. der Berlin,

Ges. Naturf. Fr., Gicr Band, p. 122).
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ScHJfEiDER (J. Goltlob), allgemeine Katurgescldchte der Schildhôten

nebst einem systcmalischen f^erzeichnisse der einzelnen ^rten. Leipz.

1783, in-8.°, fJg.

Idem, Beytrage su der Naturgeschichie der Sclnldkroten {Lcipzi".
Magaz. , 1786 et 1788).

Idem, Beschreihung und Abbildung einer neuen Art von PVasserschild-
krote , nehst Bestimmungen einiger bisher wenig bekanntcn fremden
Arten (Beob. der Berlin. Ges. Naturf. Fr.; ^ter Rand , », aSo).

Hagstrom (Joliann Otto), Ron med en lefrande Skôldpadda, Testudo
pusilla (f^etensk. Acad. Handling. 1784, p. 47).

Herbst (Johann Fiiedrich Willielm), Bemerkungen iiher eine ostin-

disclie Schildkrote (A'eiie Schr. der Berlin. Ges. JVatiirf. F,-. , \iicr

Band, p. 3 14).

Thunberg (Cai-1 Peter), Beskrifning pa trenne Skold-paddor {Fetensk.

Acad. Handling. 1787, p. 178, iab. '} , Jig. 1 )•

La tortue décrite ici par le savant Suédois est la Chélonée du Japon,

que lui seul a vue, et que nous avons fait connoître à l'article CuiLûjvrE.

Bloch (Marc-Eliezer), JS'achricht von der Dosenschildkriite (Beob. der

Berl. Ges. Naturf. Fr. , ister Band,p. i3i).

Idem, JS'achtrag zur Naturgeschichte der Dosenscliildkrijle (Ibid., lier

Band, p. 16).

Bruguières (Jean- Guillaume) , Description d'une nouvelle espèce de
tortue de Carcnne fjourn. dhist. nat. , tom. 1."'', p. 253, pi. 1 3 ).

Bruguières décrit ici et donne une fort bonne figure de la Chéljde
niatamata.

ScHOEPFF (J. David), Historia testudinum iconibus illusiraia. Erlangœ

,

1792 et setj.; in-4.'', fîg. color.

Geoffroy -Saint-Hilaire (Et), Mémoire sur les tortues molles, nou-
veau genre, sous le nom de Trionyx, et sur la formation des carapaces.

(Annales du Muséum d'hist. nat. de Paris, toni. 14, 1809.)

ScHWEiGGER (A. F.), Prodromus monograpluce cheloniorum(K6nigsberger

Archiv fiir Naturwissenschaft , etc., erster Band, 1812, p.2']i ei4oG).

Cette monograpliie est l'ouvrage le plus complet que nous ayons sur

la cliélonographic. L'auteur a profité de ses voyages pour examiner avec

soin les principales collections de l'Europe : il a en particulier décrit

toutes les espèces que Ion rencontre dans les galeries du Muséum
d'histoire naturelle de Paris. Il a décrit un grand nombre de chélo-

niens non connus avant lui, a profité à.es découvertes les plus récentes,

et établi le genre Chélydre.

b. Anatomie et physiologie des Tortues.

Caldesi (Giovanni), Osservazioni anatomiche intorno aile iortarughe

marittime , d'acejua dolce e ierrestri. Firenze, 1687, i <>' 4.°, fig.
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DcvERKET (Cuicliard- Josepli), Description du cœur de la tortue et de

quelques autres animaux (Méni. de lAcad. des sciences de Paris V

1699, p. 227).

Méry (Jean), Examen des faits ohservés par M. Duverney au cœur des

tortues de terre.

Réponse à la critique de M. Duverney.

Critique de deux descriptions que M. Buissière a faites du cœur

de la tortue de mer.

Description du cœur d'une tortue de mer.

Description du cœur d'une grande tortue terrestre de l'Amérique,

avec des réflexions sarcelle de M. Duverney. (Ibid., 1703, p. 345.)

Bi'SsiÈRE (Paul), y^natomical description oflhe heart of land- tôt toises

fiom America ( Philos. Transact., vol. 27, h.°328, p. 170).

Ekt (Georg. ), Obserçaiiones ponderis testudinis terrestris , cum in au-

tiimno terram suhiretf cum ejusdem ex terra verno tempore exeuntis

pondère comparati , per plures aniios repetitœ (Philos. Transact.,

vol. 17, n.° 194, />. 533).

Pabsoks (James), An account of some peculiar advantages in the struc-

ture of the asperce arteriœ , or wind pipes , of several hirds , and in

the land-tortoise (Philos. Transact., vol. 56, p. 204).

BoKviciKi (Giuseppe), Lettera sulla voce délia testuggine (Opuscol.

scelii, tom. 17 , ^- 212).

GoTTWALDT (Christoph), Physikalisch- anatomische Bcmerkungen iiber

die Schildkrôten. JS'iirnberg , 1781 , in-4.°, lig.

Merck (Jean-Henri), Tète de la tortue franche des Indes, dessinée et

gravée par F. Goût, en 1785.

Estampe d'un pied de longueur sur 8 pouces de largeur.

De la Roche (François), Expériences sur la température propre de

quelques animaux à sang froid. (Nouveau Bulletin de la Société plii-

lomatique. Juillet 1808.)

Dans ce mémoire M. de la Roche donne des détails sur la tempéra-

ture de la Tortue franche.

Ulrich, Annotatlones rjucedam de sensu ac signifcatione ossium capitis,

speciatim de capite testudinis. Berolini, 1816; in^.", fig.

c. Usages médicaux et domestiques des Tortues.

]Vous ne connoissons pas d'ouvrages spéciaux sur cette matière.

2." Sauroeraphes.

a. Histoire naturelle.

RâALUMD (Jac_q.), Dissertatio de chamœleonte , rcsp. Joh. Chph. Got-

irup. Havnice, 1707, in-Zf."
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VAttiSKiERi (Antonio), Iftoria del camaleonte affricano, e divari animali

d'Italia.

Imprimé dans ses Œuvres.

GoDDART (Jonathan), some Observations of a caméléon {Philos. Trans.,

vol. \2, n." 187, p.gSo).

ScHLOssER (J. Albert), de lacerta amhoinensi epislola. Amstelodami

j

1768, in-4.'', fig.

Le lézard dont parle Sclilosser, est le hasilicus amhoinensis. (Voyez
Basilic. )

VosMAER (Arnout). Description d'un lézard serpent, à queue longue et

écailles rudes, et d'un lézard-ver africain à écailles lisses. Anisterd.,

1774, in-4.", tig.

Edwards (George), .An accoiint of lacerta (crocodilus) ventre marsu-

pio donato , faucihus merganseris rostrum cemuîantibus (Pkil. Trans.

vol. 49, p. 639).

Ellis (John), j4n account of an amphihious bipes (Philos. Transact.

,

vol. 56 j p. 189).

Parsons (James), .An account of a particular specirs of Caméléon {Phil.

Transact, vol. 58, p. 192).

Ce mémoire a été inséré en françois dans le Journal de physique,

introd., tom. 1."^, p. 148.

Merck (Johann Heinrich), von dem Krokodil mit dem langen Schnabel

(Hessische Bej'lriige , 2ter Band, p. 73).

Pallas (P. S.), Lacerta apoda descripta (JVov. comment, acad. Petrop-,

tom. ig
, p. 435).

SPARMAtiN (Anders), Lacerta bimaculata , en ny odla fran America
(Fctensk. acad. Handling. I784, p. 169).

Idem, Beskrifning och berïtttelse om Lacerta Geitje, en giftig odla

ifriin Goda Hopps udden ( Gotheb. JVet. Samh. Handl. JVetensk.

Afdeln, 1 Styck , p. "jb).

Idem, Lacerta sputator, en ny odla fran America beskrifen. (f^etensk.

Acad. Handling, 1784, p. 164.)

De la Coudrenière, Observations sur le crocodile de la Louisiane

(Journal de physique, tom. 20, p. 333).

HoRHSTEDT (Clas. Fr. ), Beskrifning pa en odla fran Java {Vetensk.

Acad. Handling. 1785, p. i3o).

Schneider (Joh. Gottlob), Spécimen alierum, historiam et species ge-

neris StelUonum seu Geckonum sistens. Trajectiad Kiadrum, 1792,

jrt-4.°

Anonyme, Beschreibung eines Chameleous{Neiies Haml. Magaz., 1 \gtes

Stiick, p. 396).
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Bosc (Louis) , Lacerta exanthematica (Acics de la Soc. cVhist. na». de

Paris, toni. i.", p. 26).

Bloch (M. Eliezer), Beschreihung der Schleicheidexe, lacerta serpens

(Beschdft^ dei- Berlin. Ges. Naturf. Fr.; 2ter Band , p. 28).

Geoffroy-Saiht-Hilaire (Et.), Notice sur une nouvelle espèce de cro-

codile de l'Amérique, fig. (Annal, du Mus. d'ïiist. natur. de Paris,
tom. 2, p. 53.)

Le saurien dont parle ici M. Geoffroy, est le crocodile à museau
pointu, crocodilus acutus , Cuv.

Daudin (F. M.), Description du tupinamhis orué , fig. (Annales du
Muséum d'hist. nat. de Paris, toni. 2, p. 2^0).

Le tupinambis orné de Daudin est le monitor du Congo deM. Cuvier

et le lacerta capensis de Sparmann. La figure insérée dans les Annales

est fort tonne.

B. G. E. DE LacÉpède, Mémoire sur deux espèces de quadrupèdes ovi-

pares que l'on n'a pas encore décrites (Annales du Mus. d'hist. nat.

de Paris, tom. 2, p. 35 1).

Ces reptiles sauriens appartiennent au genre Seps : l'un est le seps

monodactjle , et l'autre le seps tétradactjle.

CuviER (George). Mémoires sur les différentes espèces de crocodiles

vivans, et sijr leurs caractères distinctifs. (Annales du Muséum d'hist.

nat., tom. 10, 1807.)

Idem, Observations sur Tostéologie des crocodilei vivans. (Ibid., tom.

12 , 1808.)

GEOFFROY-SAiNT-HiLAinE (Et.), Description de deux crocodiles qui

existent dans le Nil, comparés au crocodile de Saint-Domingue.

Addition à ce mémoire. (Annales du Mus. d'hist. nat. de Paris,

tom. 10, 1807.)

Idem, Observations sur les habitudes attribuées par Hérodote au cro-

codile du Nil. (Ibid., tom. 9, 1807.)

b. Anatomie et physiologie des Sauriens.

VoiGT (Gotliofred.), Disputatio de tacrjmis crocodili ; resp. Joach.

Borner. Wittebergœ, 1666, in-4.°

Idem, de chameleontis victu.

Imprimé dans l'ouvrage de cet auteur intitulé Curiositates phjysicœ,

où il occupe les pages 143 à 184.

Perrault (Claude), Description anatomique d'un caméléon.

Cette description est imprimée dans les Mémoires pour servir ù

l'histoire naturelle des animaux ; Paris, iCyti, lig. , in-fol.

Hammen (L. von), Epistola de crocodilo Gedani dissccto.

Imprimé dans la troisième édition de la Dissertatio de herniis , du

même auteur. Zugduni Batavorum , 1681, in- 12.
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HoPFERO (Bcnedicto) prœsidp , Dissertatio de viciu aereoj sett mira-

bili potiits inecUa chamœleontis : resp. Frider. Henric. Cameririns.

Tubingcv, 1681^ iii-4."

Jacquin (Jos. Franc, de), Lacerta viçipara {Nov. Act. Hehet., vol. \,

p. i-i ).

HussEM (B.), jlangaande de verauderingen der couleuren in den Cha-

meleon {Terhand. van de Maatsch. te Haarlcm, 8 Deels, 2 St., p. 226).

A. E V. Braam-Houckgeest, Bericht van een Chamelion aan de Kaap
de Goede Uoope {Ibid., 9 Deels, 3 Stuk, p. 637).

Camper (P.), Tète du crocodile à long bec , qui ne se trouve qu'aux

bords du Gange; gravée par J. F. Goût, 1785.

Cette gravure, dont le dessin est de P. Camper lui-même, a un pie J

de longueur sur huit pouces de largeur.

GrorrRc/Y- Saint- HiLAiRE (Et.), Observations anatomiques sur le croco-

dile duJNil, avec figures. (Annales du Muséum d'hist. naturelle de

Paris, tome 2, p- 37.)

Idem, Détermination des pièces qui composent le crâne du crocodile.

(Ibid., tom. 10, 1807.)

TiEDEMAN (F.). Ce naturaliste a publié in-4.", à Nuremberg, en 1811,

une yinatomie et une Histoire naturelle du dragon.

c. Rapports des Sauriens avec la médecine et Péconomie

domestique.

Kraue (Christopli.), Exercilatio de crocodile, et in specie de lacrjmis

crocodili : resp. Chph. Pfauzius. Lips., 1662^ jn-4.°

3." Ophiographes.

a. Histoire naturelle des Serpens.

Leokiceko (Nie), de Serpentibns opus. Bononiœ, i5i8, in-^.'

Réimprimé en 1629 à Bâle , dans son livre de Plinii erroribus.

Severiwi (Marco Aurelio), fripera Pjthia , id est , de viperœ natura

,

veneiio , medicina , demonstraliones et expérimenta noi-a. Palavii

,

i65i, in-4.'',Jig.

Frekzei, (Sim. Frid.) prcesidc , Dissertatio serpentem sistens : resp.

Arn.^ Berninck. J'Viltebergie , i665, in-/(."

Stolterfoktu (J. 5.), Exuvice serpentum Indice orientalis eximite niagni-

tudinis (IS'ov. litterar. Mar. Bail., 1699, p. 2i5).

DuDLEY (Paul), An account of the Rattlesnake {Philosoph. Transact.,

vol. 33, n.° 376, p. 292).

Cleyefv (And.), de Serpente magno Indice orientalis , urobubalum déglu-

tiente , cum scholiis Chr. Mcntzelii et Luc. Schrôck {Ephem. uàcad.

nal. rur. , dec. 1. , ann. 2, p. 18).
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OwEir (Charles), An essay towards a naiiiral history of serpents. Lon-

don , 1 742 , in-^."

Anonyme , Of a porcupine swallowed hr a snake ( Philos. Transact.

,

vol. 4^, «."475, p. 271.)

Ettis (John), A letter on the coluher cerasles , or horned viper of
Egypt. (Philos. Transact., vol. Se , ;;. 287.)

BoDDAERT (P.), Spécimen novœ methadi distinguendi serpentia. {Nov.
jict. acad.nat. curios., tom. 7, p. 12.)

LiKKiEUS (Cari von), Asping heshefven {Fetensk. Acad. Handling.

,

1749. F- 246).

Le même ophidien est aussi décrit par le professeur d'Upsal, dans
les Analect, transalp., tom. 2, p. 197.

Strom (Hans), Om en lidet bekiendt Norsk Slange , Coluher Chersœa
Linncei. (Naturhist. Selsk. Skrivt. , \ Bind , 2 Heft , p. aS.)

LiNNjîos (Carlvoii), De criteriis serpentum annotatio. { Analect. trans-
alpin. , tom. 2, p. 471.)

KàiM (Pehr), Historia caudisonœ. {Analect. transalp., tom. 2., p. 4go.)

YosMAER (Arnout), Description d'un serpent à sonnette de l'Amé-

rique. Amsterdam, 1767, in-4.°, Cg.

Idem, Description de deux différens serpens à queue aplatie; ihid.

,

>774, in-4.°, fig.

Anonyme, Schreiben aus Carolina von der Klapperschlange. {IS'eues

Hamh. Magaz., \o6tes Stiick, p. 38o.)

MiCHAELis (Christian Friedrich), Ueber die Klapperschlange. (Gotting.

Magaz.,, 4terJahrg., istes StUck , p. 90.)

Lier (J. van). Traité des serpens et des vipères qu'on trouve dans le

pays de Drenthe , auquel on a ajouté quelques remarques et quel-

ques particularités relatives à ces espèces de serpens et à d'autres.

En hollandois et en françois j Amsterdam, 1781, in-4.'*, fig.

TVeigel (Christian Ehrenfried), Beschreibung einer Schlange. ( Ab-
handl. der ffallischen Naturf. Gesellsch., ister Band , p. 55. Schr.

der Berlin. Ges. Naturf. Fr. , 3ler Band, p. 190.)

Schneider (Johann Gottlob), Allgemeine Betrachtungen iiber die Ein-

theilung und Kennzeichen der Schlangen. (Leipzig. Magaz., 1788,

;;. 216.)

HoRKSTEDT (Clas Friediich), Description d'un nouveau serpent de

l'île de Java (Journal de physique, tom. 32, p. 284).

Ce serpent est celui dont M. de Laccpède a fait le genre Acrochorde.

Bruguières (J. Guillaume), Description d'une espèce particulière de

serpent à Madagascar. (Journal de phys. , tom. 24, p. i32.)

Merrem (Blœs), Beytriige zur Geschichie der Amphihien , \stes Heft,
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p. 47,fig. color., 12; Duisburg und Lemgo , in-4.°; 2.tes Heft , p. Sg^

fig. 12 ; Leipzig, 1790.

Cet ouvrage renferme les figures l)ien exécutées de vingt -quatre es-

pèces Je serpens étrangers. Au reste , quoique intitulé, i>/rt<e>iflttj: ;!;oar

servir à l'histoire des reptiles, il n'y est parlé que de serpens.

Bldmekbach (Johann Friedrich), Bejtrag zur Naturgeschichte der

Schlangen. {Foigts Magaz. , 5ter Band , istesStuck, p. 1.)

RtJssEi.L (Patrik), ^n account of Indian serpents, collected on the

coast of Coromandel , togetker with experiments and remarks on
their several poisons. London , 1796; in-fol., fig. color.

Ouvrage vraiment remarquable par la beauté des planches et par le

grand nombre d'espèces nouvelles qu'il a foui'nies aux nomenclateurs.

Il offre d'ailleurs des observations pleines d'intérêt au sujet des mor-

sures des serpens venimeux.

Lacépède (B. g. E. de). Observations sur un genre de serpent qui n'a

pas encore été décrit. ( Ann. du Muséum d'hist. nat., tom. 2 , p. 280.)

Ce serpent est l'erpéton tentacule. (Voyez Erpéton.)

JoNWÈs (Moreau de). Monographie de la couleuvre couresse des An-

tilles. (Journal depliys.. Sept. 1818.)

Idem, Monographie du trigonocéphale des Antilles, ou grande vipère

fer-de- lance de la Martinique. (Journal de médecine, clùrurg.,

pharm.; Août 1816.)

Ces deux monographies, remarquables par Télégance du style avec

lequel elles sont écrites, donnent des détails précieux sur des reptiles

qui n'étoient encore que fort peu connus.

b. Anatomie et physiologie des Serpens.

HoDiERTfA (Joan. Bapt.), De dente viperœ vîrulento epistola.

Imprimé dans l'ouvrage de M. Aurel. Severini, intitulé : fripera

Pythia.

Abbatius (Bald. Angel.), De admirahili Vlperce natura. JVorinihergœ

,

i6o3, in-4.°, fig.; Hagm Comitis , 1660, in-12.

La partie anatomique de ce traité est insérée dans VAtnphitheatrum

zootomicum de Valentin.

Charas (Moïse), Nouvelles expériences sur la vipère, où l'on verra une

description exacte de toutes ses parties, etc. j 2.' édition. Paris,

1694 , in-8.°, fig.

L'anatomie de la vipère, contenue dans ce livre, est impriniée aussi

dans la seconde partie du tome 3 des Mémoires de l'Académie des

sciences de Paris, depuis i666 jusjm'à 1699, p. 207.

KiEMPFER (Engelbert), Tripudia serpentuin in India orientale.

Imprimé à la page 5b'3 de ses Amxnitates exoticte.
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Tyson (Edvrnnl), Pipera caudisona americana , or thc anatomy of a

rattle-snake. {Philosoph. Transact., vol. iZ , n." 144, p.i').)

Bartram (John), j4 letter concerning a clusier of small teeth ohserved

at the root of each fang in tlie head of a rattle-snake. {Philosoph.

Transact., vol. 41, n.°456, ;;. 358.)

Lanzon (Josepli.), De vipera duplici capite prœdila, riim scholio L.

Schrock. (Ephem. Acad. Nat. curios., Dec. 2, «jin. 9 , p. 3i8. )

VoiGT (Gotliofr. ), De congressu et partu viperaruni.

Imprimé dans les CuriosiCates physicai de cet auteur.

Sloake (Hans), Conjectures on the charming or fascinnting powcr at-

triluted to the rattle-snake. {Philosoph. Transact., vol. 38, nf 433,

p. 321.)

Eu 1796, M. Benjamin Smitli Barton, naturaliste américain, et pro-

fesseur à Philadelphie, a publié un volume in-8.° à Philadelphie et en

anglois, intitulé: Mémoire concernant la faculté de fasciner attribuée

au serpent îi sonnette.

c. Rapports des Serpens avec la médecine et l'éconoraie

domestique.

LuTZEN (L. Heinrich), Ophiographia, das ist , eine Schlangenhcschrei-

lung. ^ugshurg , 1670, in- 12.

BouKDELOT (Pierre Michon), Recherches et observations sur les vi-

pères; réponse à une lettre de M. Piédi. Paris, 1671 , in-12.

Platt (Thomas), Letter from Florence , concerning somc expcriinent.!

there made upon vipers. {Philos. Transact., vol. 7, n." 87, /^. 5o6o.)

Hall, ^n account ofsome e.xperiments on the effects of the poison of
the rattle-snake. {Philos. Transact., vol. 35, n." 399, /?.. 309.)

Raney (Jolin), The anatomy of the poisonous apparatus of a rattle-

snake, with an account of the effets of iis poison. {Ibid., h." 401,

;;. 377.)

Seger (Georg.), de Serpentum vernationc , ovoruin exchisiove , et ana-

tomia. {Ephem. Acaà. nat. curios., Dec. i , ann. i , p. i5.)

Baker (David Erskine), yï letter concerning the property of %vater

efts in sliping ojff their skins as serpents do. {Philos. Transact., vol.

44, «." 483, p. 529.)

Sultzberger (Sigism. Rupert. ) , prœside , Dissertatio de morsu viperœ;

resp. Mich. Ettmuller ; 1666. Lipsiœ , i685, in-4.°

Harder (J.J.), De viperarum morsu. {Ephem. Acad. nat. curios. Dec.

z, ann. 4, p. 229.)

Redi (Francesco) , Osservazioni intalf}0 aile vipère. Firenze , 1686^ in-4.*

Idem , Lettera sopra alcune opposizioni fatte aile sue osserçazi-oni in-

torno aile vipère. Firenze, i685, in-4."
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Sprengell (ConradJ.), Some observations uponvipers. (Philos. Transact.

vol. 33, n." 376, p. 296.)

LiKNiEUS (Cari von), Disputalio de morsura serpentuin; resp. J. Gusi.

Acrell. Vpsaliœ, 1762, in -4."

Recueilli dans les ^mœnitates academicœ, vol. 6, p. 197.

FoKTAivA(Felice), Ricerche fisiche sopra il veleno délia vipera. LuCca,

1767 , in-8.°

Cet opuscule, traduit en françois, forme la première partie du tom»
\." du grand ouvrage de Fontana sur les poisons.

Carmiwati (Bassano), Saggio di osserçazioni sul veleno délia vipera.

( Opuscol. scelti, tomo i , p. 38.)

HoFFBERG (Cari Friedrich), ^nmàrkningar 0111 Svenska Ormars bett,

(retensk. ^cad. Handling. 1778, ;;. 89.)

PiCSSELL (Patrik), To the Hon. Major General Sir ^rchihald Campbell,

K. B. Governor , etc., in Coiincil. Madras, 1787, iu-4.°, fig.

Smith-Bartok (Benjamin), An account of the most effectuai means of

prevent'ng the deleterious conséquences 'of the lite of the crotalus

horridus, or rallie -snake. (Transact. of the\ Amer.\Societjr , vol. 3,

p. 100.)

4.° Bdtrachographes.

a. Histoire naturelle des Batraciens.

WuRFFBAm (J. flp Salamandra, Dissertatio , prœside D. G. MoUero.

Altdoijii, 1676; in-^A fig.

Idem, Salamandrologia. Norimbergœ , i683; in-4.°, Jîg.

TiLiKcms (Matthias), De Salamandra. {Ephcmcr. Acad. Nat. Curios.;

Dec. 2 , ann. 6 ^ p. 167.)

ScHULzius (Gothofredus), De Ranunculo viridi arloreo. (Ephem. Acad.

A'at. Curios.; Dec. 2, ann. 6, p. 32o.)

Vincent (Levinus), Descriptio Pipce , seu Bufonis aquatici Surinamensis,

fœtus enitentis in dorso ; addita succincta descriptione ranarum,

earumque successiva mutatione ; cui accedit descriptio omnium gene-

rum bufonum et ranarum conserçatorurn in gazophylacio Lev. f^incent ;

latine et gallice. Uaarlem, 1726, in-4."', fig.

RoesEL VON RosENHOF (August. Johan.), Jffistoria nevluralis ranarum nos-

tratium. JViirnberg, 1768, fol., fig.

Roèsel a fait aussi un traité des salamandres, tritons, etc., au moins

au rapport de Herniann , qui en parle dans sa dissertation Amphibio-

rum virtutis medicatœ defensio continuala , etc.

LiNNiEus (Cari von), Dissertatio : Siren lacertina; resp. Abr. OEster-

dam. Upsaliœ, 1766, in-4."', ^g-

Cette dissertation a été recueil.lie dans Ic.s Amœnitates academicœ

,

vol. 7 , ^. 3 1 1

.



256 ERP
Bartok (Benjam. Smith) a publié, en 1808, à Philadelphie , et en

anglois, une brochure in-8.°, que je n'ai pu me procurer, et intitulée :

Notice sur la sirène laccrtiue et une autre espèce du même genre.

ScHREiBER (Ch.), Hist. et anatom. descript. Protœi anguini. {Philos.

Transact., 1801.)

BoDDÀERT (Peter), De rana bicolore epistola : hetgice et latine. Aniste-

lodami , 1772; in-4.°, fig. col.

HouTTDYif (Martin), Het onderscheid dcr Salamanderen van de Ifaag-

dissen in't algemeen , en van de Gekkoos in't bjzonder. {fcrJuind,

van het Gen. te Flissing ; 9 Deel, p. 3o5.)

Sakder (Heinrich), f^'on einer unhekannten Schlangennrt in S. Blasien.

(JVaturforscher , i-jtes StUck , p. 246.)

ScHREBER (Johann Christian Daniel), Bejtrag zur Katurgeschichte der

Frbsche. (Katurforscher , iSlesStùck, p. 162.)

GozE (Johann August Ephraim), Beobachtungen ùber die in der Stu-

benwàrme ans den Ejern erzeugte Frosche. (JVaturforscher , zostes

Stiick, p. 106.)

Unzer (J. August), Fom Nutzen der Fruiche beym Gartenhauc. (Phj-

sikal. Schriften, erste Samml., p. 384.)

Beireis (Gottfried Christoph), Beschreibung eines bisher unbekannt

gewesenen amerikanischen Frosches. (Schr. der Berlin. Ges. Naturf.

Freunde ; ^ter Band , p. 178.) .ÉÈL

Walbaum (J. Jul.), Beschreibung eines Meei^osches. ( Schr. der Berl.

Ges. Naturf. Fr.; ^ter Band , p. 23o.)

Idem, Beschreibung eines schuppichten Frosches. (Ibid. , p. =:•. 1.)

OElhafen von Schoelletîbach (Cari Christoph), jiusziig aus cinem

Schreiben. {Beschdft. der Berlin. Ges. Naturf Fr., iter Band, p. 445.)

Edwards (George), ^n account of the frogfish of Surinam. (Philos.

Transact., vol. 5i, p. 658.)

HuKTER (John), Anatomical description of an amphibious bipes. (Phil.

Transact., vol. 56, p. 3oj.)

Latreille, Salamandres de France. Paris, in-S.", fig., i3oo.

Daudih (F. M.).. Histoire naturelle des rainettes, des grenouilles et

des crapauds : dédiée à B. G. E. L. Lacépède. Paris, an XI, in-4.%

fig. color.

De Lacépède, sur une espèce de Protée ou de Salamandre à quatre

doigts à toutes les pattes. (Nouveau Bulletin de la Société philoma-

tique. Janvier, i8o8. — Annales du Muséum d'hist. nat. de Paris

>

n.° 58, tom. 10, 1807.)

C'est la salamandre tétradactyle.

DuMÉRiL (A. M. C), Mémoire sur la division des reptiles batraciens
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fn deux familles naturelles , lu à l'Institut le 7 Septembre 1807.

(IVTagas. encyclopdd., 1807.)

Dans ce mémoire, plein de faits curieux et de vues ingénieuses

l'auteur donne les raisons qui lui ont fait diviser les batracier.s en
anoures et en urodèles.

Sjiith Bartoh (Benjamin), Mémoire sur un reptile nommé aux États-

Unis alligator ou Ilellheiider. Philadelphie^ 1812, in-S."*

Je n'ai pu me procurer cet opuscule, où il est question de la sala-

mandre gigantesque.

b. Anatomie et physiologie des Batraciens.

.Tacobxus (Oligerus), De ranarum gencratlone olservationes. {Bariho'

Uni, Acl. Hafniens. , 1673, y. 109.)

Idem, Anatom. salamandrce. (Ibidem, vol. IF, p. 5.)

Idem, De ranis ohservaliones. Homœ , 1676, in-8.°, fig.

RiviNL's (August. Quir. ), Observatioues circa congressum, conceplîo-

nciii, gestalioiiem partumque ranarum. (Act. Erudit. Lips., 1687,

/'. 28.i.) 1

Ces observations sont recueillies dans V Amphitheatrum zootomiçum

deValentin, part, i, p. 209.)

Heide (Ant. de). Expérimenta circa motiim sanguinis in arteriis et

venis ranarum. Amstelodamij 1686, in-8.°

Heide (Ant. de). Partes génitales in rana femella.

Imprimé dans sa Centuria observalionum medicarum, p. 196.

Paulliwi (Christ. Franc), Bufo breviter descriptus. Norimhergœ

,

1686, in-8."'

SwAMMERDAM (J.), Histoiro de la grenouille, et comparaison de cet

animal avec les insectes.

Voyez la Collection académique, tom. V, p. 649, où cette dissertation

est traduite du Biblia natures de l'auteur hoUandois, publié à Leyde en

17.17 et 1708, en 2 vol. in-fol.

Troja (Micli.), Sur la structure singulière du tibia et du cubitus des

grenouilles et des crapauds, etc. (Mém. étrang. de i'Acad. dos se.

de Paris, tom. 9, p. 768.)

Mehzîo {YriAerico) prœside , Dissertatio : Generatio rra.pciJ'o^cç in rana

conspicua; resp. Casp. Base. Lipsiœ, 1724, in-4.°, fig.

Maupertuis (Pierre-Louis Moreau de) , Observations et expériences

sur une des espèces de salamandre. (Mém. de I'Acad. des sciences

de Paris, 1727, p. 27.)

Du Fay (Charles- François de Cisternay) , Observations physiques et

anatoniiques sur plusieurs espèces de salamandres qui se trouvent

iP. 17
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aux environs «le Paris. (Mém. de TAcad. des sciences de Paris, '729,

p. i35.)

Les salamandres dont il est parlé ici appartiennent au genre Tritoh

(voyez ce mot).

MoLYNEUx ("William), ^ letter concerning the circulation of the llood

,

as seen, hy the help of a microscope , in the lacerta aquatica. (Phil.

Transact., vol. i5, n.° 1 77 , ;/. 1236.)

Waller (Richard), Observations on the spawn of frogs , etc. {Phil.

Transact., vol. 17, n.° 193, p. 523.)

Lektilius (Rosinus), Ranarum in pisces metamorphosis. (Ephem. Acad.
Nat. Curios.; cent. 3 et 4, p. 386.)

Réimprimé dans VAinphitheatrum zootomicum de Valentin, part. 1,

p. 212.

Idem , Bufo ex dorso pariens. Ibidem.

Bergek (Car. Aug. à), Obserçationes de ranarum anatome. (Conimerc.

litter. JVorimh. , l'jSQ, p. i3i.)

HoRCH (Frid. Willi.), Circa ranas Olservationcs. {MiscelUn. Berolin.

,

toni. 6, p. 1 15.)

Plateuetti ( Vincenzo Ignazio ) , Su le riproduzione délie garnie e

délia coda délie salamandre actjuajuole , etc. {Scella di Opusc. interess.,

vol. 27 , p. 18.)

Verotti (Joseph.), De avium quarundam et ranarum in aère interclusa-

rum interilu. {Comment. Instit. Bonon., tom. 2, part. 2, p. 267.)

Graberc , Hisloria lufonis vivi , lapidi solido insidentis. { Analect.

Transalp. , tom. i , p. 177.)

GuETTARD, Sur les crapauds trouvés vivans au milieu des corps solides.

(Voyez le tome IV de ses Mémoires, p. 61 5, 636, 684.)

Cleditsch (Jean-Gottlieb), Observations concernant deux cas particu-

liers de grenouilles qui ont été troublées dans l'état d'engourdis-

sement où elles ont coutume de passer l'hiver. (Hist. de l'Académ.

de Berlin, 1762, p. 1.)

Fermik (Philippe). Dissertation sur le crapaud de Surinam , nommé
Pipa, et sur sa génération en particulier.

Imprimée dans le traité de cet auteur sur les maladies de Surinam,

Amsterdam, 1765, in-8.°

Idem, Développement parfait du mystère de la génération du crapaud

de Surinam , nommé Pipa. Maestricht, 1766, in-S."

Demodrs, Observation au sujet de deux animaux dont le mâle accouche

la femelle. (Mém. de l'Acad. des se. de Paris, 1778, p. i3.)

II s'agit du crapaud -accoucheur dans ce mémoire, dont on retrouve

encore les résultats dans la 2.' partiç du tome XII de la Matière médi-

cale d« Geoffroy, p. 238.
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SpALLANZAKi (Lazaro), Délia generazione di alcuni animali amfihii.

Cette dissertation est renrcrniée dans le tome 2 de l'ouvraee de
Spallanzani , intitulé: Fisica animale e vegetahile , imprimé à Venise

,

in-12, en 1783. Le tome troisième contient une autre dissertation, De//a

fccondazione artificiale oltenuta in alcuni animali.

Camper (Pierve) , Episiola ad Joh. Frid. Blumenhach
, de caudatis pipa-

rum gjrinis. (Comment. Societ. Gotting., vol. 9, p. 129.)

Bonnet (Charles), Observations sur le Pipa ou crapaud de Surinam.
(Journal de physique, tom. 14, p. 425.)

Idem, Premier mémoire sur la reproduction des membres de la sala-

mandre aquatique. (Journal de physique, tom. 10, p. 385.)

Idem, Second mémoire (ibid., tom. i3, p. 1).

Idem, Troisième mémoire {ihid., p. 340).

MuRRAY, Comtnentaiio de redintegratione partium amissarum. Gattina.,

î«-4.". 1787.

Bermkghieri, Silvestre, Roiîii.liard et Brokcniart, Premier rapport

des expériences faites, d'après M. l'abbé Spallanzani, sur la génération

des grenouilles. (Annales de chimie, tome 12, p. 77. Mcdec. éclairée

par les sciences phys. et nat., tom. 3 , p. 137.)

Caldari (Floriano) , Osservazioni sopra le idatidi délie ranocchie.

(M^m. délia Sociela italiana , tomo 7, ^.3 12.)

Camper (Pierre), Observations sur le chant ou coassement des gre-

'

nouilles mâles. — De la génération du Pipa ou crapaud d'Amérique.

(Voyez le tome 3 de ses OEuvres d'iiistoire naturelle, de physiologie

et d'anatomie comparée j in-8.° Paris, i8o3.)

Kloetzke (C. G.).

Cet auteur vient de soutenir récemment à Berlin, sous la présidence

de M. Rudolphi, une dissertation latine sur l'ostéologie et la myologie

du crapaud cornu d'Amérique, rana cornuta, Li'nnœus; in-4.", fig.

Edwards, Mémoires lus à l'Institut sur l'asphyxie des reptiles batra-

ciens. Paris, 1817 et i8i8, in-8.° (Annales de physique et de chi-

mie, 1817 et 1818.)

Les expériences de l'auteur, faites avec un soin scrupuleux, lui ont

mérité l'approbation des savaus.

Carus (G. G.), P'on dev Bildung des Darmkanals ans dem Dotlersacke

in den Larven des Ei-dsalamanders , mit einem Kupfer. (Zeilschrift

fuj- JS'alur- und Heilkunde. Diesden , 1819.)

c. Rapports des Batraciens avec la médecine et l'économie

domestique.

Anonyme. Uiilita délie rane ne' giardini. (Scella di Opusc. interess-

,

vol. i3, //. 57.) (H, C.)
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ERPÉTON, Erpeton. (Erpé'ol.) Dans le tome second des

Annales du Muséum d'hisloire naturelle de Paris pour Tan-

née i8o5, M. le professeur I-acépède a établi sous ce nom.

un genre de reptiles ophidiens, de la famille des hétéroder-

mcs, et reconnoissable aux caractères suivans :

Une, rangée de grandes lames sous le corps; le dessous de la

queuerevrlu d'écaillés analogues à celles du dos; deux proéminences

molles, couvertes d'écaillés, au bout du museau; anus transversal

,

sans ergots; langue épaisse, courte, adhérente et ne paroissant

consister que dans un cjlindre creux; dents petites, aiguës; point

de crochefs venimeux.

Les erpétons différent des Erix, qui n'ont point de tenta-

cules; des Vipères, des Couleuvres, des Platlres, des Cro-

tales , des Boas, etc., qui ont sous la queue un rang de

plaques simples ou doubles. (Voyez ces mots etHÉrÉRODERMEs.)

Le mot erpélon est tiré du grec i c7rf,oç , par lequel les

anciens désignoient certains reptiles ou serpens.

L'EaPÉroN tentacule; Erpeton tentaculatus , de Lacépède.

Grandes écailles du dessous du corps relevées de deux arêtes

qui forment sous le ventre deux stries longitudinales ; tête

couverte de neuf plaques écailleuses , sur cinq rangs trans-

versaux ; tentacules du bout du museau très-flexibles, pro-

longés horizontalement en avant, assez longs, et recouverts

d'écaillés très-petites, placées les unes au-dessus des autres

et semblables par leur figure «ux écailles du dos: celles-ci

relevées par une carène; plaques de dessous le ventre hexa-

gonales et d'une grandeur inégale; queue formant le tiers

à |ieu près de la longueur du corps; couleurs non observées

sur le vivant, et indiquées seulement d'iiprès des indiAidus

conservés dans l'alcool. Taille d'ci'viron deux pieds , sur

trente lignes de circonférence à l'endroit le plus gros du
coi-ps.

On ignore quel est le pays habité par ce singulier serpent.

Daudiî) présume qu'il vient dans les colonies des Hollindois

aux Indes orientales. L'individu qu- a servi à la descf-ption

faite par M. le comte de Lacépède, faisait partie de la belle

collection don:t/^e pa»' la Hollande a la France. (H. C.
)

ERQ ANiriiiAR Bot.), nom arabe du statice Hnwnium

,

suivant M.. Delile, (J.)
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ERRATIQUE. {Omith.) Il y a des oiseaux qui , déterminés

par la nécessité de chercher dans un climat plus doux: la

Eourriture dont ils commencent à manquer , s'avancent

progressivement vers les contrées où elle est plus abondante.

C'est un besoin impérieux qui dirige leur éloignement et

leur retour en sens inverse. Des auteurs leur ont impro-

prement appliqué le nom d'erratiques
,
qui ne convient

qu'aux oiseaux auxquels les divers climafs offrent , dans

toutes les saisons, les alimens dont ils se nourrissent, et que

rien par conséquent ne force à voyager. Tels sont les hérons

et autres oiseaux riverains, qui trouvent sans cesse, au bord

des eaux, des poissons, des reptiles, des vers, etc., et qui

toutefois ne séjournent que dans les endroits quelconques

où ils sont arrêtés pour la propagation de leur espèce. Si à

d'autres époques ils changent per])étuellemet:t de lieu et

parcourent successivement de grands espaces dans toutes les

directions , c'est par un goût inné pour la vie errante, et

c'est à eux qu'appartient exclusivement une dénomination

qu'on ne doit pas étendre aux oiseaux de passage qui s'écartent

régulièrement a de petites distances, ni à ceux qui émigrent,

chaque année, pour des pays lointains. (Ch. D.)

ERRES. (Bot.) Nom que les paysans de la Provence don-

nent aux graines de l'ers ordinaire, ervum ervilia
,

que

quelques botanistes ont cru être l'orobe des anciens. (J.)

ERS. (Bot.) Ce nom est quelquefois employé pour dési-

gner les plantes du genre Lentille, et plus communément
pour nom vulgaire d'une seule espèce , la lentille crvilie

,

eri'um er^'ilia, Linn. ( L. D.)

ERSAN. {Bot.) Voyez Ennama. (J.)

ERTELA. {Bot.) Nom donné par Adanson au monniera de

Lœfl'ng et de Linnseus, genre très-différent du monniera de

P. Brovvne, que Linnieus avoit réuni au gratiola. Si le genre

de Browne e^t rétabli, comme il mérite de l'être, il faudra

peut-être lui rendre son premier nom adopté par Adanson

,

et substituer, pour le gewre de Lœtling, celui d'me.a, ou

le nommer auhlctia avec M. Persoon. (J.)

EROCA. {Bot.) Ce nom, exprimé en françois par celui

de roquette , a été donné par les anciens à diverses plan-

tes de la famille des crucifères: par Dalechanjps, a un arnbis
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et à un eiysimum; par Clusius , à Val-yssum sinualum ; par

C. Bauhin , au cahle et à trois sisjmhriiim. L'éruca de Dios-

coride et de Tourncfort, qui est notre roquette cultivée,

est maintenant pour Linnseus un chou, Irassica eruca, ainsi

qu'un eruca sjlvestris des anciens
,
qui est le brassica erucas-

trum. Ainsi le nom eruca, donné successivement à plusieurs

plantes, n'appartient plus à aucune, du moins dans la série

des genres maintenant admis. (J.)

ÉRUCAGE ; Erucago, Tournef. , Vent. {Bot.) Genre de
plantes dicotylédones, de la famille des crucifères, Juss. , et

de la Létradjnamie siliculeuse, Linn., qui avoit été établi par

Tournefort, mais que Linnaous a supprimé en le réunissant

a son genre Bunias. L'autorité du botaniste suédois a entraîné

tous les auteurs modernes, excepté Ventenat, qui a rétabli

le genre de Tournefort. Nous pensons, comme Venienat,

que la forme toute particulière du fruit de Verucago doit

le faire regarder comme un genre distinct , dont les principaux

caractères sont les suivans : Calice de quatre folioles ovales-

oblongues, caduques; corolle de quatre pétales en croix, à

onglet plus long oue le calice; six étamines toutes plus lon-

gues que le calice, et dont deux plus courtes que les autres;

un ovaire supérieur, à style cylindrique, terminé par un
stigmate en tête ; une silicule irrégulièrement quadrangu-

laire, à valves soudées, indéhiscentes et à quatre loges mo-
nospermes, dont deux au sommet et deux à la base. Nous
jie connoissons jusqu'à présent que l'espèce suivante qui se

rapporte à ce genre.

Erucage des moissons , vulgairement Masse au biîdeau
;

Erucago segelum, Tournef., Inst. , 20-2-; Bunias crucago, Linn.,

Spec, 935; Jacq. , FI. Aust., 34o. Sa racine est pivotante et

annuelle; elle produit une tige droite, rameuse, plus ou
moins hérissée, ainsi que les feuilles, de poils courts, et haute

d'un pied à un pied et demi. Ses feuilles inférieures sont

en lyre; les supérieures lancéolées, peu ou irrégulièrement

dentées. Ses fleurs sont d'un jaune pâle, assez grandes, et dispo-

sées en grappes lâches au sommet de la tige et des rameaux.

Les siliculcs sont chargées sur leurs angles de pointes apla-

ties et très-saillantes. Cette espèce se trouve dans les champs
du midi de la France et de l'Europe. (J,. D,)
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ERUCARIA. (Bot.) Ce genre de plantes crucifères de

Gaertner a été réuni au cordjlocarpus de M. Desfontaines.

Voyez COKDVLOCARPE. (J.)

ERUMEI NAKU {Ichthjol.) , nom malais d'un poisson de

Tranquebar ,
que M. Schneider a décrit sous le nom de pleu-

ronectes erumei. Voyez Pleuronecte. (H. C.)

ERVA {Bot.), nom portugais, qui signifie herbe : il est

donné comme prénom à plusieurs plantes du Portugal ou du

Brésil ; on les retrouvera dans la série nombreuse de celles

qui ont en François le même prénom vulgaire
, et que l'on

doit citer pour les reporter à leur nom botanique. (J.)

ERVAGIA (Bot.), nom cité par Gaza, interprète de Dios-

coride, pour le petit liseron, convolvulus an-eusis , suivant

C. Bauhin. (J.)

ERVILHAS (Bot.), nom portugais du pois ordinaire.-

selon Vandelli, une gesse, lathjrus aphaca, est nommée

ervilhaca. (J.)

ERVILIA. {Bot.) Dalcchamps présente sous ce nom le

pois des champs, plsum ar^'ense de C Bauhin, et Dodoens,

Vocliros de Théophraste
,
pisum ochrus. Linnseus l'emploie

comme nom spécifique de l'ers ordinaire, ervum. Venilium

de Césalpin est la grande gesse, laihjrus latifolius. (J.)

ERVINHA. {Bot.) Le fénu-grec, trigonella ,
est ainsi

nommé dans le Portugal, suivant Grisley et Vandelli. (J.)^

ERVUM. {Bot.) Ce nom a été donné anciennement a

deux plantes cultivées, la gesse, lalh^yrus sahVi/s, etla vesce,

vicia sativa; et plus particulièrement à Pers ordinaire, crvwm

eri'ilia
,
qui Pa conservé. Linnœus lui a réuni les lentilles

et quelques vesces. (J.)
. .

ÉRYCINE, Erycina. {Enton}.) Fabriclus nomme ainsi un

genre de vrais papillons diurnes , voisin des argus
,
mais

dont les pattes antérieures sont comme des moignons,

et figurent des palpes ou des palatines. Ils sont tous de

l'Amérique méridionale. (CD.)
ÉRYCINE, £r7c/na.(Conc)y'L) Genre de coquilles bivalves

,

établiparM.deLamarck, dans le sixième volume des Annales

du Muséum ,
pour quelques coquilles la plupart fossiles

,
assez

voisines des mactres , et auquel il assigne pour caractères : Co-

quille alongée ,
équivalve , subinéquilatérale ,

rarement bail-
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Jante; deux dents cardinales, inégales, divergentes, ayant

une fossette interposée; deux dents latérales oblongues,

comprimées, courtes, intrantes; ligament intérieur fixé

dans la fossette. M. de Lamarck convient lui-même que ce

genre est assez équivoque , et que le* vrai caractère de la

charnière est assez difficile à juger, parce que , l'une des deux
dents inégaUs divergentes se réunissant avec la base de la

dent latérale de ce côté, on peut la prendre pour une dent
bifide, et son lobe externe pour l'élément de la dent pliée

des mactres. Néanmoins, ajoute-t-il, renfoncement qui, dans

l'autre valve, correspond à ce lobe, suffit pour montrer l'er-

reur. Il paroit qu'on n'en connoît encore qu'une espèce à

l'état vivant, I'Erycine cardioïde, E. cardioides, Lmck. : c'est

une petite coquille de neuf à dix millimètres, presque orbi-

culaire, ornée de stries transverses, éloignées, coupées à

angles droits par des stries longitudinales très -nombreuses.
Elle a été trouvée sur le sable, au port du Roi-George à la

Nouvelle -Hollande. (De B.)

ERliCINE, Erjcina. [Foss.^ Ce genre présente un assez

grand nombre d'espèces dans les couches du calcaire grossier

coquillier.

EnycrNE lisse; Erycina lœvis, Lamk., Vélins du Mus. jH." -iS
,

fig. 5. Coquille transverse , luisante, couverte de stries trans-

verses très-fines: deux dents à la charnière: longueur, trois

à quatre lignes. On trouve cette espèce près de Houdan.

Erycine transparente; Erjcina peliucida, Lamk., Vélins

du Mus., n.°3i,fig. i3. Coquille elliptique , médiocrement
renflée, luisante; une seule dent sous le crochet de chaque
valve: largeur troislignes. On la trouve à Parues près de Gisors.

Erycine trigone ; Erycina Ipgona , Lamk. Coquille trans-

verse, ovale, triangulaire, lisse ; sU ne seule dent cardinale
,

oblique et un peu relevée : largeur deux lignes. On la

trouve à Pontchartrain , département de Seine et Oise,

dans une couche marine qu'on retrouve près de la ména-
gerie du parc de Versailles, et qui dilïère de celle de Gri-

gnon, d'après les coquilles dont elle est composée.

Erycine inéquilatérale ; Erjcina inequilatera , Lamk. Co-
quille ovoïde, un peu renflée , lisse, inéquilatérale. Elle

porte deux dénis cardinales, qui font douter de son genre.

Longueur trois lignes.
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Erycine FRAGILE ; Erycina fragiUs , Lamk. Coquille ovale-

transverse, lisse, très-mince, transparente et fragile. Deux
dents cardinales, dont une bifide: longueur iuiit lignes ; lar-

geur, un pouce environ.

Erycine ondulée; Erycina iindulata, Lamk. , Vélins du r\Ius.

,

n.°5i, fig. 7. Coquille presque orbiculaire, un peu ellip-

tique, mince, lisse et luisante; deux dents cardinales (,ui

laissent entre elles une fossette pour le ligament. Long-; ar

trois lignes.

Erycine miliaire; Erycina miliaria, Lamk., Vélins, n." 28,

fig. 11. Coquille ovale, très-oblique et lisse ; une seule dent

cardinale assez grosse et cunéiforme : longueur , une ligne.

Erycine rayonnée; Erycina radiolata, Lamk., Vélins, n.°26,

fig. g. Coquille très-mince, transparente, elliptique, presque

rénifornie, aplatie et transversale; deux dents cardinales.

Elle est couverte de stries rayonnantes. Longueur, trois lignes.

On trouve cette espèce, ainsi que les quatre autres qui pré-

cèdent, à Grignon, près de Versailles.

On connoit encore lérycine elliptique
,
que l'on trouve à

Essanville près d'Ecouen, dans une couche de sable quar-

zeux , et l'érycine obscure, que Ton trouve à Pontchartrain.

Toutes ces espèces sont dans ma collection. (De F.)

ERYEAH. (Mamm.) M. Sait dit que c'est le nom du san-

glier de la partie de rAb3'ssiiiie nommée Amhara. (F. C.)

ERYNGIUM ( BoL ) , nom latin du genre Panicaut.

(L. D.)

ERYON. (Foss.) On a trouvé plusieurs fois une espèce de

ce genre de crustacé (Éryon de Cuvier, Erjon Cuvieri , Desm.)

dans le calcaire feuilleté des environs d'Aichstœdt , dans le

margraviat d'Anspach. On en voit des figures dans Fouvrage

deKnorr, sur les fossiles, tom. 1 , tab. 14, fig. 1 ; tab. 14 A,

fig. 1; tab. 14B, fig. 1 , et tab. i5, fig. -2. Il se trouve un

échantillon de cette espèce dans la collection de M. Faujas.

(De F.)

ERYSIMUM. [Bot.) La plante que Théophraste nommoit

ainsi, et qu'il rangeoit parmi les substances nutritives, inter

fruges , est le sarrazin ou le blé noir, fagopjrum de ïour-

nefort, poljgontmi fagopjrum de Linnaeus. Ce nom a été en-

suite transporté à diverses plantes crucifères. On le voit cité
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par Camérarius pour la sanve ou moutarde sauvage , sinapis

arvensis
;
par Dalechamps, pour le cresson de rivière, sisym-

Irium sjlvestre; par C. Bauhin et plusieurs autres, pour di-

verses espèces du même genre Sisjmhnum ; par Hermann,
pour des cleome. Ce nom est enfin resté à la plante a laquelle

Dioscoride le donnoit, suivant lopinion de Dodoens et de
C. Bauhin, au velar, qui est Verjsimum officinale. ( J. )

ERYSIPHE. {Bot. — Crypt. = Champ.) Les ér^siphés forment,
sur les plantes herbacées vivantes et sur les feuilles des ar-

bres, des taches grises ou blanchâtres, semblables à de la

poussière ou à un réseau. Elles couvrent quelquefois tellement

les herbes qu'elles les font périr; c'est ce que les jardiniers

et les agriculteurs appellent le blanc. Examinés à uiie forte

loupe seulement, les érysiphés laissent voir leur structure : ils

sont composés de tubercules extrêmement petits, entourés

d'un duvet blanchâtre qui se prolonge en plusieurs iiiamens

rayonnans, simples ou rameux , et quelquefois entrelacés de
manière à représenter une pellicule ou membrane , ou une
foile d"araignée. Les tubercules sont d'abord jaunâtres, puis

roux ou bruns, enfin noirs. Lorsqu'ils sont mûrs et qu'on les

examine au microscope, on y reconnoît autant de concep-

tacles charnus, renlèrniant des péricarpes ovoïdes aigus, dans

l'intérieur desquels on trouve deux séminules. Les espèces

d'érysiphé sont extrêmement nombreuses, et se reconnoissent

plutôt par les plantes sur lesquelles elles croissent. On peut

dire alors qu'il en existe presque autant qu'il y a de plantes

qu'elles attaquent. Elles se rencontrent sur diverses parties

des plantes : i.° certaines espèces ne croissent que sur les

feuilles, c'est-à-dire, à la surface supérieure; 2.° d'autres

viennent à la fois dessus et dessous; 3.° il y en a qui ne

viennent que dessous les feuilles; 4.°, enfin, plusieurs crois-

sent à la fois sur les feuilles, les tiges et les calices des plantes

herbacées. Parmi les premières nous citerons les érysiphés

du liseron, de l'épine-vinette , du chèvrefeuille, du prunier,

etc. : ce sont les plus rares.

Parmi les secondes nous citerons les érysiphés du saule, de

l'érable champêtre , du peuplier , du fusain , de l'aubépine

de Fancolie , de la berce, du galéopsis, des chicoracées, du

froment ou des graminées, de la sanguisorbe , etc.
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Parmi les troisièmes, qui sont les plus nombreuses, on

pourra remarquer les érysiphés du coudrier, de l'orme, de

la renouée aviculaire, de Tastragale à feuilles de réglisse, du

houblon , du bouleau et du rosier à cent feuilles.

Parmi les quatrièmes se trouvent placés les érysiphés du

lamier blanc , de la ballote noire , du pied d'alouette des

jardins, que j'ai observé, et Pérysiphé du cerfeuil.

Les érysiphés n'apparoissent sur les feuilles et sur les vé-

gétaux herbacés, que lorsqu'ils ont pris presque tout leur

développement. Les plantes cultivées en touffes serrées , ou

bien dans des lieux bas et humides, où Pair circule peu, sont

plus fréquemment attaquées par ces champignons. Il n'est pas

d'autre moyen d'en garantir les parterres que celui d'arra-

cher et de briller les individus malades. Le pied d'alouette

des jardins en est presque toujours couvert : lorsqu'il est

prêt à fleurir, les feuilles du bas commencent à grisailler

et à se recroqueviller; à l'automne il est tout gris et couvert

d'une multitude de pointillures noires. C'est ce qui s'observe

sur toutes les plantes que les érysiphés blanchissent; le duvet

en est quelquefois assez épais pour qu'on puisse Penlever.

Tel est celui de Pérysiphé de la renouée.

Les plantes sauvages sont, en général, moins sujettes à être

salies par les érysiphés, si ce n'est lorsqu'elles sont exposées

à une humidité constante et cà un ombrage presque continuel.

Quelques herbes des prairies, telles que la berce, Pulmaire,

sont couvertes des érysiphés de leurs noms. On doit donc

penser que les terrains secs et aérés s'opposent au dévelop-

pement de ces champignons. Enfin, il est probable que les

années et les saisons pluvieuses doivent nécessc-irement ame-

ner des exceptions : Pannée 1818, par exemple, a été très-

pluvieuse, et pendant le cours de cette année j'ai observé que

les feuilles des vignes cultivées sur les coteaux au-dessus de

Vaugirard ofl'roient une espèce d'érysiphé très-fine, qui

oouvroit partiellement la surface inférieure. Ces coteaux sont

cependant exposés àPardeur du soleil pendant presque toute

la journée.

L'on dit qu'il se manifeste sur certaines plantes, par exem-

ple, le pommier, le rosier, une poussière blanche, farineuse,

quoique filamenteuse, mais moins que dans les érysiphés, et



268 EI^Y
qiii n'offre point de tubercules noires. J'ai lieu de penser
que c'est f;iute d'observation juste que l'on est dans la croyance
que c'est le résultat d'une maladie propre à ces plantes, et

qu'il est presque indubitable qu'un jour on les reconnoitra
pour des espèces d'érysiphés.

Nous ternjinerons en faisant remarquer que les caractères
du genre Erysiphé pourront être modifiés, lorsqu'on voudra
examiner plus attentivement la stru-cture des espèces con-
nues. Link prétend n'avoir point reconnu les caractères gé-

nériques, attribués par Hedwig fils au genre Erysiphé; mais
il avoue qu'il se peut faire que respect observée par lui ne
fûtpas la même, ou que ce fût un individu d'un âge différent.

Ce genre, établi par Hedwig fils, a été publié par M. De
Candolle dans la Flore françoise. Il en décrit vingt-cinq es-

pèces, parmi lesquelles se trouve le mucor eiysiphe , Linn.;

erjsiphe fraxini , Dec, ou sclerolium erjsiphe , Vers., Sjn. Il

a été adopté par Pries, qui l'a augmenté de plusieurs esj)èces

{Obs. myc, i
, p. 106 , et 2 , p. 566). Il est différent du genre

Sclerotium , avec lequel quelques botanistes le confondent, en
ce que ces espèciS ne croissent pas sur les racines des plantes,

et qu'elles ont un aspect et une forme toute différente. M.
Persoon, dans son Traité des champignons comestibles, place

l'éryjiphé eu nombre des genres qu'il conserve; quelques

espèces se trouvent comprises dans le farinaria de Sowerby.
(Lem.)

ÉPYSISCEPTRON (Bot.)-, un des nombreux noms ' de

Yechinops
, cités dans l'ouvrage de Dioscoride. Voyez Coritis,

LliMOMON. (H. Cass.
)

ERYTHALIA. (Bot.) Voyez Endotmche. (J.)

ERYTHRA. (Ornith.) L'oiseau auquel Aldrovande, liv. 20,

chap. 47, a donné ce no-n , à cause de sa couleur rougeàtre,

est la poule-sultane mouchetée de Brisson , et le fulica macu-

lala de Gmelin. (Ch. D.)

ERYTHR^A. {Conchjl.) Dénomination sous laquelle les

anciens, et quelques auteurs plus modernes, comme Barre-

licier, désignoient les coquilles connues maintenant sous le

nom de Porcelaine ou de Cyprée. Voyez ces mots. (De B.)

ERYTHRÉE, Erjthrœus. (Entow.) Genre d'insectes aptères,

voisin des trombidics ou des tiques, La couleur rouge a
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dû fournir ridée de ce nom à M. Latreille
,
qui Ta créé.

(CD.)
ÉRYTHRIN, Erjlhrinus. (Iclitlijol.) Gronou avoit appelé

de ce nom un genre de poissons que Linuivus a confondus

ensuite avec les ésoccs , et dont M. de Lacépède a fait depuis

le genre Synode , adopté par MM. Duuiéril et Schneider.

M. Cuvier vient de le rétablir sous le nom donné par

Gronou , et lui rapporte tous les synodes des modernes. Pour

ne point amener de confusion par la multiplicilé des déno-

minations , nous allons exposer ici les caractères assignés par

M. Cuvier aux érythrins, et à Farticle Synode nous décrirons

les espèces. Ces caractères sont les suivans :

Os intermaxillaires petits
,
faisant avec les maxillaires une

grande partie des côtés de la mâchoire supérieure; une rangée

de dents coniques sur les bords de chaque mâchoire ; parmi celles

de devant quelques-unes plus grandes que les autres ; dents en

velours sur les palatins ; cinq rayons larges aux branchies; tête

ronde, mousse, garnie d'os durs et sans écailles; sous-orbitaires

couvrant toute la joue; corps oblong
,
peu comprimé , revêtu de

larges écailles; dorsale au-dessus des cafopes.

Ce genre appartient à la famille des Siagonotes. Voyez

ce mot. Voyez aussi à l'article Engraule ce qui concerne le

poisson banane des Antilles. (H. C.)

ÉRYTHRIN, Erjlhrinus. (Ichthjol.) On trouve, dans les

ouvrages d'ichthyologie plusieurs espèces de poissons dési-

gnées par cette épithète : ainsi il y a un sparus erjlhrinus,

Linnccus, que nous décrivons à l'article Pagre; un sjnodus

erjlhrinus, Schneider, dont nous parlons au mot Érythain;

un salmo erjlhrinus , Schneider, qui est indiqué au mot Sau-

mon. Le mot érjthrin est d'origine grecque , et signifie rouge,

t^vS^ivcc. (H. C.)

ÉRYTHRINE, £r/f/irma. (Boi\ Genre de plantes dicotylédo-

nes, à fleurs complètes, papillonacées , de la famille des

légumineuses, de la diadrlphie décandrie de Linnaeus , offrant

pour caractère essentiel : Un calice d'une seule pièce , dont

le bord est presque tronqué ou à deux lobes inégaux; une

corolle papillonacée; Tétendard très-long, à bords rabattus;

les ailes fort petites; une carène de deux pièces, de la lon-

gueur des ailes; dix étamines diadelphes; un ovaire, un peu
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pédiccllé

; un style. Le fruit est une gousse alongée, toru-

ieuse , uniloculaire, renfennant plusieurs semences.

Ce genre, rapproché des dolics, est remarquable par les

belles espèces qu'il renferme , la plupart cultivées dans les

deux Indes comme plantes d'ornement, quelques-unes em-
ployées à des usages économiques. Celles que l'on cultive

dans quelques jardins botaniques de l'Europe, se propagent

par boutures ou par des semences envoyées de leur pays na-

tal. 11 leur faut la serre chaude. On leur a donné le nom
à''crjt\irina, mot grec, qui annonce le rouge de corail qui

éclate sur les fleurs de plusieurs espèces. On distingue les

suivantes :

Erythrine corail: Erythrina corallodendron , Linn.; Lamk.,

m. gen., tab. 608, fig. i: Clus., Hist., 2, pag. 255, Icon.

;

Comniel., Hort. , 1 , tab. 108; Sloane , Jam. hist., 2 , tab. 178:

vulgairement Bois immortel , Arbre de corail. Arbre des

Antilles, qui s'élève à la hauteur de neuf à douze pieds,

d'un aspect très-agréable , surtout lorsqu'il est chargé de ses

belles fleurs écarlates. Son tronc est quelquefois armé d'aiguil-

lons épars et courts. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, à

trois folioles glabres, presque rhomboïdales, entières, assez

grandes , élargies vers leur base ; la foliole terminale plus

longuement pédicellée ; les pétioles et les pédoncules souvent

munis d'aiguillons. Les fleurs se montrent avant les feuilles

au sommet des rameaux : elles sont disposées en épis pyrami-

daux , longs de cinq à six pouces, d'un beau rouge de co-

rail. Le fruit consiste en une gousse presque longue d'un

demi-pied , noueuse ,
glabre, cylindrique, acuminée , renfer-

mant des semences luisantes d'un beau rouge. On en cite

une variété dont les semences sont en partie d'un beau rouge,

en partie très-noires, plus grosses que celles de Yabrus.

Cet arbre, originaire de l'Amérique méridionale , est cul-

tivé dans les Indes et à la Chine, à cause de la beauté de ses

fleurs: son bois est tendre et blanchâtre; on se sert de son

charbon pour faire de la poudre à tirer. Comme cet arbre

multiplie rapidement de boutures, et qu'il est souvent épi-

neux , les Américains en font de très-bonnes haies. Dans
nos serres d'Europe, il reste petit et fleurit rarement.

Erythrine des Indes: Erjthrina indlca, Lamk., Encycl.:
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Mouricou , Rheed., Malah.,6 , tab. 7 : Gelala littorea, Rumph.,
Amh., 2, tab. 76; Erylhrina orientalis , Murr. , Cornm. Gcctt.,

8 , tab. 1 ; Erythrina corctllodendrum , var. , Lour., Cocliin. , 5
1 9 ;

Kuara, Bruce, Itin.^ 5, pag. 82, Icon. 192 : vulgairement

MoRONGUE-MARiAGE, Arbre IMMORTEL. Arbre d'unc grandeur

médiocre, muni, principalement sur ses rameaux, d'aiguillons

épars et courts. Ses feuilles sont composées de trois folioles

glabres, ovales-arrondies, presque en cœur: deux glandes à

la base des pétioles. Les fleurs sont d'un beau rouge de co-

rail, pendantes, serrées, très-nombreuses, disposées en un
épi très-long et touffu. Leur calice est entier, très-oblique,

et se fend d'un côté comme unespathe. Cet arbre croît dans

les Indes orientales; on l'y cultive comme plante d'agrément:

il est couvert de fleurs depuis la fin de Juillet jusqu'au mi-

lieu d'Août. Les Indiens de la côte 'de Coromandel mettent

toujours une branche de cet arbre dans leurs maisons à l'épo-

que de leur mariage. D'après Loureiro , son écorce est fébri-

fuge, et ses feuilles servent d'enveloppe aux viandes; elles

contribuent à leur conservation, et les rendent pi us savoureuses.

Le hiara de Bruce paroit appartenir à la même espèce.

Cet auteur fait, au sujet de ce nom, une remarque assez cu-

rieuse : je ne dirai pas jusqu'à quel point elle mérite la con-

fiance ; le lecteur en jugera. « Les semences du huara , dit-il,

servaient de poids au:: SJiangallas, dès les premiers âges du
monde, dans le commerce de l'or, et j'ai trouvé, d'après

plusieurs expériences, que, quand elles sont bien sèches, elles

ne varient presque pas de poids entre elles : ainsi c'étoît

peut-être la chose qui pouvoit le mieux convenir aux ven-

deurs et aux acheteurs de l'or. J'ai dit que cet arbre s'appe-

loit \uara, et dans ces contrées ce mot signifie soleil. La
semence du kuara est appelée Izarat : d'oè dérive la manière

d'estimer l'or plus ou moins fin, à tant de karats. Du pays de

l'or en Afrique, le karat passa dans l'-Inde, où il servit à

peser les pierres précieuses, surtout les diamans ; de sorte

qu'aujourd'hui nous entendons encorç dire communément
que les diamans ou l'or sont à tant de karats. Cet arbre se

trouve dans le sud et le sud-ouest de l'Abyssinie ; il est très-

commun, et c'est, avec l'ébenier, presque le seul qui scit

dans la province de Kuara , dont il porte le nom. ^
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Willdenon'-, d'après Linn.x'us, distingue comme espèce , soils

le nom d'erjlhrina picta, la variété de rEncyelopédie , le galala

alba, Riimph., Amb. 2 , tab. 77 , remarquable par ses feuilles

panachées, munies de courts aiguillons à leurs deux faces. Elle

croit dans les Indes. Verytlirina fusca, Lour. {FI. Cochin.

,

619; gelala aqtiafica, Rumph., Amb., 2, tab. 7^) se distingue

par ses fleurs d'un brun rougcàtre ; les calices bifides; les

feuilles lancéolées, sans épines; les gousses toruleuses, alon-

gées, aiguës; les semences brunes; les branches et les ra-

meaux charges d'aiguillons nombreux. Les habitans de l'ile

d'Amboine forment avec cet arbrisseau des haies très-épais-

ses , impénétrables et de longue durée. A Java, les jeunes

feuilles sont employées, crues ou cuites, pour assaisonner

le poisson ; ou en mange aussi les fleurs cuites dans du lait,

après les avoir fait macérer dans l'eau pendant une nuit:

Técorce intérieure des rameaux, râpée et pulvérisée, est

employée pour la guérison des blessures récentes. Le boi^

est très-propre à conserver le feu pendant long-temps; il four-

nit un excellent charbon. 11 croît sur le bord des rivières,

dans les Indes et à la Cochinchine.

Krythrine crêxe-de-coq : Eiythrina crisla gain , Linn., Mant,;

Smith, Exot.Bot., 2, p. 69, 1.96; Erjthrlna Laurifolia, Jacq.

,

Obs. 3, tab. 5i. Arbre du Brésil, fort élevé, dépourvu d'ai-

guillons, excepté quelquefois sur les'pctioles. Ses rameaux sont

serrés; ses feuilles composées de trois folioles glabres, ovales,

lancéolées, entières; deux glandes sessilcs à la base des pédi-

ceiles; deux autres sur le pétiole commun. Les fleurs sont pur-

purines, réunies deux ou trois sur des pédoncules simples, axil-

laires, longs d'environ un pouce; le calice campanule, presque

labié, à cinq dents; l'étendard elliptique, à bords rapprochés;

la carène aussi lonj^ne que l'étendard; les ailes très-petites;

l'ovaire velu. Verytlirina isopet.ala , Lamk. , Encycl., se rappro-

che de la précédente par ses feuilles ; mais elle en est bien

distincte par les ailes de la corolle onguiculées
,
presque

aussi longues que l'étendard; la carène également onguicu-

lée, de même longueur; l'étendard lancéolé, à bords rap-

prochés; le calice campanule, à cinq lobes courts, un peu

inégaux , muni à sa base de deux petites écailles opposées;

les étamines libres dans le tiers supérieur de leur longueur:



ERY 2^1

\es rameaux sont glabres, sarmeuteux. Cette plante a

été découverte par Commerson dans les environs de Rio-

Janeiro.

Érythrine monosperme : Etythrina monosperma
, Lamk.

,

Encycl.; Flaso , Rhecd., Malab., 6, tab. 26, 27 ; Bidea. fron-
dosa, Roxb., Corom., 1, tab. 21. Cette espèce lait partie du
genre Butea de Roxburg, caractérisé par ses gousses compri-
mées monospermes. C'est un arbre d'environ quinze pieds,

toujours vert, duquel découle un suc gommeux , résineux,

couleur de sang. Ses feuilles sont composées de trois grandes
folioles épaisses , arrondies, réticulées entre les nervures; la

foliole terminale cunéiforme à sa base. Les fleurs sont rou-

ges , assez grandes , disposées en grappes ; le calice campa-
nule, à cinq dents; les ailes moins longues que l'étendard-

la carène plus courte que les ailes; les gousses obloiigues,

comprimées, pubescentes , contenant une seule semence ar-

rondie , située à leur sommet. Cet arbre croît aux lieux

montagneux dans le Coromandel et au Malabar.

M. de Lamarck pense , d'après les observations de M. de
Jussieu, que c'est sur cet arbre qu'on recueille particulière-

ment ce que l'on nomme dans le commerce la gomme-laque

,

qui est une véritable résine. La plupart des rameaux, conser-

vés en herbier, sont chargés
,
par places , de grumeaux résineux

qui ressemblent beaucoup à la gomme-laque dont il s'agit.

Or , si ces grumeaux , ajoute M. de Lamarck , sont dus au
suc gommeux et couleur de sang qui découle de cet arbre

,

selon Rheede , tout ce que l'on a dit sur l'origine de la laque

n'est peut-être pas fondé. On prétend qu'elle est moins l'ou-

vrage de la nature que celui de certaines fourmis ailées,

qui, suçant la gomme lorsqu'elle découle des arbres qui la

produisent , la rendent ensuite sur les branchages des mêmes
arbres, à peu près comme les abeilles font le miel. Il est

vrai que les grumeaux résineux de notre érythrine sont fort

divisés, et non en masses pleines, comme les morceaux de
gomme ou de résine découlant des autres arbres qui en
produisent. Mais

,
que les fourmis aient élaboré ou non

cette substance que nous prenons pour la vraie laque, il pa-

roît toujours certain qu'elle est produite par l'arbre don-t

nous venons de traiter. (Lamck., Le.)
i5. i3
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L-RYTHRiiNE A GocssEà BLAîSEs : Erjthrina planisiiiquu , i^inii.

.

Spec; Plum. , Spec, 21, et Burni. , Amer., tab. 102, fig. 1 ;

Rudolphia peltata
, Willd. , Spec, et ISov. act. societ. natur.

scrutât. Bcrolin., 3, pag. 453. "Willdenovv a établi, pour

cette espèce, son genre Rudolphia, d'après la forme des

gousses planes à ] lusieurs semences. Ses tiges sont grêles,

nombreuses, grimpantes, et se répandent sur les arbres

et les arbrisseaux qui les avoisinent. Les feuilles sont sim-

ples, alternes, rapprochées, d'un beau vert, oblongues-

lanccolées, aiguës; les pétioles renflés aux deux bouts: les

pédoncules sont grêles , latéraux , longs d'un pied et plus, ter-

minés par une grappe de llcurs d'un beau rouge écarlate ;

l'étendard est fort long, plié, cnsiforme; les autres pétales

plus courts; les gousses comprimées, un peu renflées aux se-

mesices, longues d'un demi-pied, larges de six lignes; les

semences réniformes et blanchâtres. Elle croît dans les bois,

à Sainl-Donùiigue , aux environs du port de Faix. Il faut

placer à la suite de cette espèce le rudolphia voluhilis , \\ illd.

,

Spec, dont les tiges sont souples, grimpantes, sans épines,

couvertes d'une écorce noirâtre, verruqueuse : les rameaux

et les feuilles dans leur jeunesse, sont pubescens ; ces feuilles

sont simples, alternes, pétiolées, roides, presque peltées,

luisantes en-dessus, ovales en cœur, acuminées, très-entiè-

res ; les pétioles à deux articulations; les fleurs d'un rouge

écarlate, disposées en grappes trois fois plus longues que les

feuilles. Cette espèce croît sur les hautes montagnes de Porto-

Ricco. /

Érythrike sans épines ; Erythrina mitis , Jacq. , Hort. Sclianlr.,

2 , tab. 216. Arbrisseau découvert aux environs de Caracas,

dans l'Amérique méridionale, dont les tiges s'élèvent à la

hauteur de sept à huit pieds, et se divisent en rame.-ïnx

cendrés, cylindriques, garnis de feuilles glabres, composées

de trois folioles ovales, un peu rliomboïdales, d'un vert gai;

les fleurs, d'un beau rouge écarlate , disposées en grappes

droites, loulfues, terminales, longues d'un demi-pied; les

pédoncules partiels^ fortement recourbés; le calice divisé

en deux lèvres courtes, entières, ])resque tronquées; la co-

rolle longue de deux pouces; l'éteadard très-long, d'un

rouge plus vif. lancéolé- aigu; les ailes obtuses, plus courtes
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que le calice; les filamens des étamines de couleur purpu-

rine; l'ovaire pédicellé.

Erythrine a feuilles glauques : Erjtlirina glauca, Willd.,

Spec. Cette espèce, née dans les mêmes contrées que la pré-

cédente , a ses tiges chargées d'aiguillons
; ses feuilles ternées;

les folioles glabres, ovales, glauques en-dessous; la termi-

nale plus grande, munie de deux glandes sur son pédicellé,

d'une seule sur les autres. Les fleurs sont d'un jaune de sa-

fran , réunies en grappes droites, axillaires; le calice brun,

à deux lèvres; l'étendard très-long, cunéiforme: les ailes trois

fois plus courtes; la carène ventrue, plus longue que les

ailes; les étamines verdàtres , ascendantes; les gousses cylin-

driques, glabres, alongées, toruleuses; les semences cen-

drées
,
parsemées de lignes noirâtres.

Erythrine veloutée; Erjtlirina velutina, Jacq. , Hort.

Schanbr.
, 4, tab. 466. Ses rameaux sont armés d'aiguillons,

garnis de feuilles longuement pétiolées , composées de trods

folioles en cœur, triangulaires, obtuses, légèrement cotonr-

neuses; point d'aiguillons sur les pétioles; le pédicellé ter-

minal muni de deux petites glandes, les latéraux d'une seule.

Les fleurs sont d'une belle couleur de rose, disposées en
grappes simples, terminales; les gousses alongées, cylindri-

ques, tomentcuses ; les semences rouges. Cette plante croît

à Terre-ferme , dans l'Amérique méridionale. M. De Candolle

en a mentionné une autre espèce, sous le nom (ïerjthrina

enneandra, Calai, hort. Monsp. , 109. St'S racines sont épais-

ses, charnues; ses tiges ligneuses, hautes de cinq à six pieds,

armées d'aiguillons; l'écorce d'un blanc cendré; les folioles

glabres en-dessus, pubescentes en-dessous, presque rhom-
boïdales; les pétioles munis d'aiguillons épars et crochus; les

pédicelles pubescens; les fleurs, dun rouge éclatant, réunies

trois par trois sur des grappes courtes, munies de très-petites

bractées*; le calice un peu charnu, tronqué à son bord j

l'étendard très-long; neuf étamines monadelphes, la dixième

séparée ou nulle ; le réceptacle garni d'environ neuf glandes

à la base de l'ovaire. La patrie de cette plante n'est pas

connue.

Erythrine herbacée : Erythrina herhacea, Linn. , Sp''c.;

Dillen., Eltham. , 107, tab. go, fig. îo6; Trew ; Ehret.,
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tab. 58; Lamk. , III. gen., lab. Go8. fîg. 2. Cette plante,

d'après Catesby, est, dans la Caroline, son pays natal, un

arbrisseau de cinq à six pieds, tandis que, dans les jardins

botaniques de l'Europe, elle perd ses tiges tous les ans. Sa

racine est tubéreuse
,
presque aussi grosse que celle de la

bryone; ses tiges sont simples, garnies de feuilles alternes,

composées de trois folioles glabres, vertes, un peu glauques

en-dessous ; le pétiole commun muni de quelques aiguillons

épars. Les fleurs sont d'un beau rouge de sang, disposées

.en un épi terminal, long de quatre a six pouces; le calice

d'un rouge brun
,
presque tronqué à son bord; la corolle

longue d"un pouce et demi, aplatie sur les côtés ;
les pédon-

cules partiels très -courts, réunis trois ensemble par fais-

ceaux épars autour de l'axe de Tépi. Les gousses sont

noueuses , et contiennent des semences d'un rouge vif, presque

ovales.

On cite encore plusieurs autres espèces placées dans ce

genre, telles que Verjythriaa carnea, Ait., H. Keiv.; Trevv.

,

Elire!., tab. 8: ses tiges sont arborescentes, à peine épineu-

ses; les feuilles composées de trois folioles glabres, entières,

fortement acuminées ; le calice campanule, tronqué à son

bord ; la corolle d'un rouge pâle : elle croit à la Vera-Cruz.

Uerythrina ahjssinica , cultivée au Jardin du Roi, ainsi que

Ycrjthrlna spinosissima. Ruxburg , dans ses Plantes du Coro-

mandel , a figuré deux nouvelles espèces : Xerjthrina arho-

rescens, tab. 21g; Veiythrina resupinata, tab. 220. Thunberg

a mentionné, du cap de Bonne -Espérance, Vcrjthrina caJJ'ra,

Prodr., p. 121 ; et Ayton, dans sa nouvelle édition de VHurtus

Kewensis
, 4, pag. 262, VerjtJirina speciosa, dont la patrie

n'est pas connue. ( Poia. )

ERYTHRODANON. {Bot.) Ce nom grec a été adopté

par Dioscoride et Théophraste pour désigner la garance,

parce que cette plante est comme aride, et que se5 racines

sont employées pour teindre en rouge. C'est probablement

le même motif qui l'a fait nommer rubia par Pline et par

tous les auteui's qui sont venus après lui. Le crucianella ma-

ritima, genre Voisin de la garance, a été aussi nommé
par Dalechamps eiythrodanum marimim. Le même nom a été

donné par M. du Petif-Thouai's à un genre à fruit rouge
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de sa Flore de l'île de Tristan d'Acugna, qui, de son propre

aveu, est le même que le nerlera de Gœrtner, genre voisin

du rallia. Voyez Nertérie. (J.)

ÉRYTHRONE; Etythronium, Linn. {Bot.) Genre de plantes

monocotylédones , de la famille des liliacées
, Juss. , et de

Vhexandrie nwnogynie, Linn., dont les principaux caractères

sont d'avoir une corolle campanulée , formée de six pétales

lancéolés, à demi réfléchis en dehors, les trois intérieurs

munis en dedans et à leur base de deux callosités; six éta-

mines à filamcns subulés, insérés au réceptacle devant les

pétales; un ovaire supérieur, turbiné, surmonté d'un style

simple , terminé par trois stigmates étalés ; une capsule

à trois valves, h trois loges, contenant chacune plusieurs

graines.

Les érythrones sont des plantes à racines bulbeuses , à

feuilles radicales, et à fleurs solitaires portées sur une hampe.

On n'en connoît que trois espèces.

Erythrone dent-de-chien : Erjthronium dens caiiis , Linn.,

Spec, 437; Lamk. , llLust,, tab. 244, fig. 2. Sa racine est une
bulbe ovale- oblongue

,
prolongée à son sommet en pointe

aiguë : elle donne naissance à une hampe uniflore , longue

de quatre à six pouces; munie, dans la partie où elle sort de

terre, de deux feuilles ovales ou ovales-lancéolées, rétrécies

en pétiole à leur base, engainantes, glabres, d'un vert un
peu glauque, et marquées de taches blanches ou purpurines.

La fleur, portée au sommet de la hampe, est large d'environ

deux pouces, inclinée, d'uu pourpre rougeàtre, quelquefois

blanche ou panachée de pourpre et de blanc. La capsule est

pyramidale , à trois côtes. Cette plante croît dans les mon-
tagnes du midi de la France, en Italie, etc.

On la cultive dans les jardins, pour ses fleurs élégantes, qui

paroissent dès les premiers jours du mois d'Avril. Elle demande
une terre légère et ombragée, et ne doit pas être souvent

remuée de place. Quand on la déplante pour séparer les

cayeux, il ne faut pas tarder à la remettre en terre, parce

que ses bulbes souflrent quand ils restent trop long-temps à

l'air.

Erythrone a longues feuilles : Erythronium longifolium

,

Poir. , Dict. enc, 8, p. 660; Lamk., lllust., tab. 244, fig. 1.
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Cette espèce diffère de la précédente par ses pétales plus

courts, plus élargis, obtus à leur sommet, et par ses feuilles

plus étroites, laucéolées, aiguës. Elle croit dans les lieux

montagneux du midi de l'Europe.

EftVTHrvONE A FLEURS JAUNES : Erythroniitm jlavesccns , Delau-

nay, Fierb. amat. , n." et tab. 5i. Cette espèce diffère des

deux précédentes par la couleur jaune de ses fleurs, et sur-

fout parce que seS trois pétales extérieurs sont échancrés à

chaque cô!é de leur base; que ses étamines sont un peu iné-

gales, et enfin parce que le style; au lieu d'être liliforme, est

épaissi en massue à son sommet et terminé par trois stig-

mates sessiles. Cette plante croit dans l'Amérique septen-

trionale
; on la cultive dans les jardins. ( L. D.)

ÉRYTHRONE. {Min.) M. Delrio
,
professeur de minéra-

logie à Mexico , a cru découvrir un nouveau métal dans

le minerai de plomb brun de Zimapan. Les propriétés carac-

téristiques de ce nouveau métal seroient, d'après ce que
nous en a appris M. de Humboldt , de donner des sels qui

rougissent au fou et' dans les acides. Le minerai de Zima-

pan seroit composé

,

De plomb oxidé jaune 80,72

D'érythrone ] 4,80 (B.)

ÉRYTHRONTAON. {Ormth.) L'oiseau qu'on trouve dé-

signé par ce nom dans Olaus magnus, Schwenkfeld , Char-

leton , etc., est l'outarde, otis tarda, Linn. (Ch. D.)

ÉRYTHROPHTHALME, Erythrophthalmus {Ichth.) -. nom
spécifique d'un poisson du genre Cyprin de la plupart des

ichthyologistes, et qui appartient à la division des Ables'

(voyez ce n;ot dans le Supplément du ).^' volume). Erylhro-

plïthalme est un mot grec composé et qui signifie jj'eux rouges

,

i^i.ù^cç, riiber, et c(pSct,XjUoi;, oculiis. (H. C.)

ÉRYTHROiTÈRE, Erythropferus, {Ichlhjol.) Ce mot, d'o-

rigine grecque {ipuB^oç, ruher, et ttI-Jv, pinna) , et qui

signifie à nageoires rouges, a été appliqué comme nom spé-

cifique à plusieurs poissons, entre autres à un crénilabre, à

une cichle , cichla erjythrcpiera, Schneider, à un pimélode,

silurus erj'throptcrus , Bloch , 069, 2. Voyez Cichle, Créni-

labre et Pimélode. (H. C.)

ÉRYTHROrUS. {Orn'Uh.) On a rapportai les deux oiseaux
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figurés par Gesner, sous les noms tVerjtltropus major et erj-

thropus minor, nu chevalier proprement dit, tolanus, Briss.

,

tringa equestris , Lath. , et à la perdrix de mer, glareoia aiis-

Iriaca, Gmel. (Ch. D.)

ERYTHRORHIZA. {Bot.) Le genre de l'Amérique septen-

trionale publié sous ce nom par Michaux est le même que

le solenandria de M. de Beauvois, connu antérieurement et

adopté par Ventenat. C'est certainement la plante que Clay-

ton et Gronovius nommoient helvedcre , et que LiiiUcBus cite

comme étant son galax; d'où il rcsulteroit que les trois noms
précédens devroient être simples synonymes : mais Ij. des-

cription de Linnaeus ja'est point conforme, puisqu'il ne parle

pas de la réunion des filets d'étamincs en une gaine , oljscrvée

par Michaux et M. de Beauvois , et retrouvée dans un épi

de fleurs tiré de l'herbier de Clayton
,
que M. Banks m'a

envoyé. (J.)

ÉRYTHRORHIZE, i;;j//iror?i)=fl. (Bot.) Genre de plantes

dicotylédones, à fleurs complètes, de la famille des éricinéss,

de la monadelp}iie penlandrie de Linna?us, offrant pour carac-

tère essentiel : Un calice persistant , à cinq découpures; une

corolle très-profondément divisée en cinq parties ; cinq éta-

mines monadelphes, alternes, avec cinq filamens stériles
;

un style court ; un stigmate à trois lobes; une capsule à

trois loges
;

plusieurs semences attachées à une cloison

qui partage les valves dans leur milieu , d'après Ventenat.

Ce genre ne comprend que la seule espèce suivante:

Erythrorhize a feuilles nOiNCEs : Erj'tlirorhiza rotundtfolia

,

Mich., FI. hor. Amer., 2, pag. 55, tab. 36; Gaertn. fils,

tab. 210; Solenandria cordifolia, Vent., Malm., tab. 6g;

Blandfortia, Andr. , Bot. repos., tab. 043; Galax aphylla?

Linn., Spec. Plante herbacée, recueillie par Michaux sur les

hau^tes montagnes de la Caroline. Elle offre le port d'une

pyrole : ses racines sont rampantes, d'un rouge foncé; de

leur collet sortent plusieurs l'euillcs longuement pétiolées
,

orbiculaires, presque réniformes, échancrées en cœur à leur

base, glabres à leurs deux faces, dentées en scie. Les tiges

ou hampes sont nues, très-simples, longues d'un pied et

plus, munies à leur base de quelques écailles ovales, aiguës,

imbriquées -. elles se terminent par un long épi grêle, très-
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simple, chargé de fleurs petites, nombreuses, blanchâtres,

à peine pédicellées. Le calice est campanule, persistant, à

cinq découpures droites, oblongues, serrées; a corolle di-

visée en cinq pétales presque spatulées, une £ois plus longs

que le calice, adhérens avec la base du tube des filamens:

cinq étamines , dont les filamens sont une fois plus courts que
la corolle, réunis à leur base en un cylindre divisé à son

bord en dix filets, dont cinq stériles et plus longs: cinq al-

ternes plus courts, soutenant des anthères à deux loges: l'o-

vaire élargi à sa base , rétréci à son sommet en un style

épais, très-court, terminé par un stigmate en tête, trifide

,

à trois sillons. Le fruit est une capsule presque ovale , un
peu plus longue que le calice qui l'entoure, à trois loges,

«'ouvrant en trois valves à son sommet; chaque valve parta-

gée dans son milieu par une cloison. Les semences sont

nombreuses, un peu ridées, attachées à un réceptacle épais

et central. Les capsules se divisent quelquefois en quatre lo-

ges , autant de valves. (Poir.
)

ÉRYTHROSPERME , Erythrospermum. (Bot.) Genre de

plantes dicotylédones, à fleurs complètes, polypétaléés, régu-

lières, qui paroît se rapprocher de la famille des berbéridées

,

de Vheptandrie monosynie de Linna?us, caractérisé par un
calice inférieur, globuleux, à quatre folioles; sept pétales

caducs, à peine plus longs que le calice; autant d'étamines;

les filait^eiis très-courts; un style; une capsule uniloculaire

,

contenant plusieurs semences.

Ce genre comprend des arbres ou arbrisseaux la plupart

originaires de file de France, à feuilles simples, coriaces,

alternes; les fleurs disposées en grappes ou eu panicule. Les

semences sont rouges dans plusieurs espèces, ce qui lui a

fait appliquer le nom d'érythrosperme , composé de deux mots

grecs qui signifient semences rouges. Les espèces sont :

Erythrosperwe a grandes feuilles; Eiytlirospermum macro-

phjlLum, Pcir. , Encycl. , Suppl. ; vulgairement, le Collier du

Sénégal- Cette espèce est remarquable par la grandeur et

la beauté de ses feuilles: elles sont dures, coriaces, éparses

,

Eîcdiocrement pétiolées, glabres, lancéolées, longues d'en-

viron un pied , larges de quatre k cinq pouces , surmontées

d'une petite pointe obtuse; les péiiuks très-courts. Les fleurs
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sont disposées en grappes lâches, axillaires, plus courtes que

les feuilles; les pédoncules partiels uniflores, longs d'un

pouce; les folioles du calice concaves; les pétales à peine

plus longs que le calice , un peu aigus , arqués sur l'ovaire ;

les fruits un peu anguleux. Elle a été découverte à l'île de

France par M. Stadman.

Érvthrosperme verticiixé : Eryilirosperinum verticillatum
,

Poir.,Encycl.,Suppl.;Lamk., Ill-gni., tab. 2 74,fig. 2. Cette

espèce est facile à distinguer par la disposition de ses feuilles,

réunies trois par trois en verticille : elles sont presque sessiles
,

ovales, un peu arrondies, glabres, coriaces, entières, quel-

quefois un peu mucronées. De l'aisselle des dernières feuilles

sortent trois pédoncules au moins de la longueur des feuilles
,

soutenant quatre ou cinq fleurs en ombelle. Ces fleurs sont

globuleuses; les folioles du calice concaves et membraneuses;

la corolle à peine de la longueur du calice; le fruit globuleux
,

chagriné , mucroné par le style, à une seule loge polysperme.

Elle croît à l'île de France.

Erythrosperme a feuilles de foirïuk : Erythrospermum pjri-

folium, Poir. , Encycl. , Suppl. ; Lamk. , IW. gen. , tab. 1274 , fig. 1
;

vulgairement Bois de Brède. Arbrisseau découvert à l'île de

France par M. Stadman. Ses rameaux sont étalés, un peu

raboteux; ses feuilles alternes, médiocrement pétiolécs,* lui-

santes , ovales-oblongues, ou un peu arrondies, longues de

deux ou trois pouces; les pédoncules filiformes, simples,

alternes, uniflores, formant par leur ensemble une grappe

nue , lâche , terminale ; le calice composé de quatre folioles

concaves; les pétales linéaires, arqués, connivens ; le style

épais et court; l'ovaire ovale , aigu , à quatre cannelures peu

prononcées; le stigmate épais, divisé en plusieurs lobes peu

apparens; les capsules ovales, uniloculaires
,
polyspermes.

Erythrosperme paniculé; Erythrospermumpaniculatum , Poir.,

Encycl., Suppl. Ses rameaux sont glabres, blanchâtres et

cendrés; ses feuilles médiocrement pétiolées , ovales, ob-

tuses, longues de deux ou trois pouces; les fleurs petites,

disposées en une paniculé lâche, terminale, un peu plus

longue que les feuilles; les ramifications presque simples,

divisées vers leur sommet en deux ou trois pédicelles très-

courts, uniflores; les filamens très-courts; les anthères cour-



282 ERY
hées en arc et couvrant l'ovùre; le stigmate à trois lobes.

Le fruit est une capsule un peu charnue, à une seule loge,

à quatre ou cinq angles obscurs, reiiferuiant des semences
petites et rougeàtres. M. Sonnerat a recueilli cette plante

à l'ile de France.

Erythrosperme elliptique; Erythroapermum ellipticum, Poir.

,

Encycl. , Suppl. Les feuilles sort glabres, coriaces, alternes,

elliptiques, longues de deux pouces, quelquefois ovales ou
un peu arrondies, soutenues par des pétioles très-courts, à
nervures simples, latérales; les fruits longuement pédon-
cules, globuleux, finement chagrinés, à une seule loge, de
la grosseur d'un pois. M. Stadman l'a recueilli à File de
France. M. de Labillardière a rapporté de File de Java une
plaiite très -voisine de la précédente et qui m"a paru n'en

diflerer que par ses feuilles ovales, un peu plus alongées
,

terminées la plupart par une pointe courte, obtuse. (Poik.)

ÉRYTHROXYLON, Erylhroxjlon. {Bot.) Genre de plantes

dicotylédones, à fleui^s complètes
,
polypetalées, régulières,

de la famille des malpighiacëes , de la décandric trigjnie de Lin-

iiœus, offrant pour caractère essentiel: Un calice turbiné,

persistant, à cinq dents; cinq pétales à large onglet, munis
chacun à leur base d'une petite écaille ; dix étamines; les fila-

mens réunis à leur base par une membrane; les anthères

arrondies: un ovaire supérieur chargé de trois styles; un
drupe uniloculaire contenant un no3au monosperme.

Ce genre couipreml des arbres ou arbrisseaux à feuilles

simples, alternes, a fleurs latérales, souvent fasciculées, la

plupart originaires de l'Amérique
,
plusieurs autres de l'ile

de France et des Indes orientales. On distingue parmi les

espèces :

ÉiiYTHROXYLON DU PÉriOU : Erjlhroxylon coca, Encycl., n.** i ;

Coca, Clus. , Exot., pag. 177 et 340; Hernand. , A/ex., pag.

5o2 ; Cavan., Diss. bot., 8, tab. 229. Arbrisseau originaire

du Pérou, très-abondant dans la province de Los-Yungas,

intéressant par l'usage que les Indiens font de ses feuilles.

(Voyez Coca). Il ne s'élève qu'à la hauteur de trois ou quatre

pieds, et se divise en rameaux nombreux, redressés; les

plus petits abondamment tubercules. Les feuilles sont glabres,

alternes, très-médiocrement pétiolées. ovales , aiguës, molles,
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entières
,
presque à trois nervures , longues d'un pouce et

demi sur un pouce de large. Les fleurs sont petites , nom-

breuses, latérales, disposées sur les tubercules des petits

rameaux; les pédoncules simples, très -courts, réunis deux

ou trois sur chaque tubercule. Le fruit est un drupe rouge

dans sa maturité, oblpng, prismatique.

Erythroxylon de Carthagène : Erythroxjdon areolatum
,

Jacq. , Amer. , tab. 87 , fig. 1 ; Lamk. , ///. gen., tab. 383 , fig. 2 ;

vulgairement Bois -major. Ses tiges sont hautes de douze

pieds, garnies dans toute leur longueur de rameaux nom-

breux et diffus : le bois est solide , d'un brun jaunâtre
;

l'écorce d'un brun plus foncé; les feuilles lisses, vertes en-

dessus, jaunâtres en-dessous, ovales, obtuses, longues d'un

pouce et demi; les fleurs blanches, très-nombreuses, larges

de six lignes : elles répandent une odeur de jonquille très-

agréable. Les pédoncules sont courts , uniflores , réunis en

faisceau sur les rameaux :/ses fruits sont mous, pleins d'un

suc rouge. Cet arbre croît dans le sable, sur les bords de la

mer, aux environs de Carthagène. D'après Jacquin , aucun

animal ne s'en nourrit. Verythroxylon havanense , Jacq.
,

Amer., tab. 87, fig. 2, et Cavan., Diss. bot., 8, tab. 253,

se rapproche beaucoup de Verjthroxylon coca par la forme

de ses feuilles , mais non rayées; ses fruits sont d'une couleur

orangée : il n'a que trois pieds de haut ; il croît sur les rochers

maritimes à la Havane.

Erythroxylon a feuilles d'argan : Erythroxjlon sideroxy-

loides, Lamk., Encycl. ; Cavan., Dissert, bot., 8, tab. 228;

Pluken. , Almag. , t. 442 , fig. 3 ; Rœllana , Comm. , Icon. manusc.

Arbrisseau découvert par Commerson dans l'île Bourbon. Il

s'élève à la hauteur de quinze pieds. Ses rameaux sont d'un

gris noirâtre, très-raboteux: les plus petits comprimés vers

leur sommet, garnis de quelques écailles amplexicaules

,

aiguës, concaves. Les feuilles sont pétiolées, ovales-oblon-

gues
,
glabres, entières, un peu obtuses, longues d'un pouce

et demi; les pédoncules très-courts, axillaires , uniflores ; les

fleurs blanches.

Erythroxylon a feuilles de laurier : Erythroxylon lauri-

foUum, Lamk., Encycl.; Cavan., Dissert, bot., 8, tab. 226;

Sloan. , Jean., 2 , tab. 206 , fig. 1 ? Arbre de l'île de France,
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haut de dix-huit à vingt pieds : ses rameaux sont blancs,

cylindriques ; les plus petits un peu comprimés à leur sommet

,

couverts d'écaillés courtes, éparses , aiguës; les fcTiilles trés-

glabres, ovales-lancéolées, un peu émoussées à leur sommet,
entières, longues de trois ou quatre pouces sur deux de
large; les fleurs blanches, latérales vers l'extrémité des ra-

meaux, disposées cinq à dix ensemble par faisceaux; les

pédoncules courts : quelquefois les feuilles sont plus alongécs

et moins larges.

Erythroxylon a longues feuilles : Erythroxjlon longifo-

lium, Lamk., Encycl., et III. gen. , tab. 383, fig. i ; Cavan,

,

Dissert. bot. , 8, tab. 226. Cet arbrisseau se distingue par ses

rameaux, qui ne sont point blancs; par les écailles qui les

couvrent et qui sont à peine apparentes
;

par les feuilles

plus étroites et plus longues , luisantes et presque roussàtres

en-dessous. Les fleurs sont très-souvent solitaires; les pédon-

cules à peine longs de quatre lignes, uniflores, situés vers

le sommet des rameaux. MM. Commerson et Sonnerat ont

recueilli cette plante à l'ile de France.

Erythroxylox a feuilles de buis : Erytliro.rylon buxifolium ,

Lamk. , Encycl. ; Cavan., Dissert, bot., 8, tab. 23i , fig. 1.

Arbuste de File de Madagascar , dont les rameaux sont grêles,

de couleur brune , un peu comprimés, avec des tubercules

saillans, et des cicatrices demi-circulaires, produites par la

chute des écailles; les feuilles ovales-obtuses, petites, nom-
breuses , assez semblables à celles du buis ; les pédoncules

axillaires, solitaires, uniflores, articulés sur un tubercule,

et longs de deux ou trois lignes. On en distingue une variété

à feuilles plus grandes, plus luisantes en -dessus et non
glauques en-dessous.

Erythroxylon a feuilles de millepertuis : Erythroxjlon

liypericifolium , Lamk. , Encycl. , et 111. gen. , tab. 583 , fig. 3
,

var. ; Cavan., Dissert, bot., 8, tab. 2 3o et var. x. Arbre d'un

aspect agréable et de moyenne grandeur, qui ressemble par

son feuillage au spircea hypericifolia. Ses rameaux sont nom-
breux, très -feuilles et raboteux; les plus petits comprimés

dans toute leur longueur; les feuilles petites, alternes, nom-
breuses, très-rapprochées , ovales, obtuses ou échancrées au

sommet, glabres, de couleur pâle en -dessous, longues de
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cinq à six lignes; les pédoncules de même longueur, capil-

laires , solitaires , axillaires et uniflores
; les fleurs blanches

,

petites, d'une odeur agréable; les pétales oblongs ; les éta-

mines de la longueur de la corolle. Il en existe une variété

à feuilles extrêmement petites, qui ont à peine deux lignes

de longueur. Cette plante a été recueillie dans les îles de
France et de Bourbon par MM. Commerson et Sonnerat.

Érythroxylon roussatre : Erjthroxjlon rufum , Vahl, Egl.

,

2
,
pag. 33 ; Cavan. , Diss. bot. , 8 , tab. 202. Plante de l'Amé-

rique méridionale, dont les rameaux sont d'un gris cendré,

couverts de petites écailles imbriquées et saillantes
; les feuilles

coriaces, ovales, obtuses, rétrécies à leur base, vertes et

luisantes en-dessus, roussàtres en-dessous; leur pétiole court,

écailleux ; les pédoncules simples, uniflores, réunis en fasci-

cules latéraux ; les dents du calice très-courtes ; le fruit ovale,

rougeàtre , uniloculaire. Dans Verjtliroxflon squamatum , Vahl

,

Sjmb. , 3, tab. 63, les rameaux sont cylindriques, couverts

d'écaillés nombreuses, presque aristées, conchves , aiguës;

les feuilles glabres, oblongues, elliptiques, acuminées ; les

pédoncules solitaires et terminaux, uniflores, quelquefois

réunis deux ou trois; le calice divisé en cinq folioles ovales,

aiguës, persistantes ; les filamens séfacés, de la longueur de

la corolle. Le fruit est un drupe oblong , acuminé , conte-

nant un noyau tétragone et monosperme. Cette plante croit

à S. Domingue.

Erythroxylon a grandes FEUILLES : Eiytliroxjloïi macro-

phjlliim, Vahl, Egl., l. c; Cavan., Diss. bot,, 8, tab. 227.

Ses rameaux sont revêtus d'une écorce blanchâtre et d'écailles

a^sez longues , aiguës , caduques, striées; les feuilles sont gla-

bres, lancéolées, longues de huit à dix pouces, rétrécies à

leur base en un pétiole court. Les fleurs sont axillaires, réu-

nies a 1,1 nombre de trois ou quatre; les pédoncules courts,

épais, couverts d'écailles nombreuses; les découpures du
calice molles , lancéolées , striées ; l'ovaire ovale , acuminé

;

un appendice urcéolé , à cinq crénelures. Le fruit est un
drupe ovale, acuminé, renfermant un noyau à trois loges,

à trois semences. Cette espèce croît à Cayeane.

Roxburg, dans ses Plantes du Coromandel , en a fait con-

noîtreune nouvelle espèce, sous le nom de sjderoxylum mono-
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gynum, tab. 83, distinguée par ses fleurs à un seul style

surmonté de trois stigmates. Les rameaux sont courts, garnis

de feuilles alternes, à peine pétiolées, glabres, ovales, très-

entières, aiguës à leur base, à nervures simples, presque

opposées. Les fleurs sont petites , axillaires ; les pédoncules

souvent solitaires, uniflores , un peu plus longs que les

pétioles; les fruits ovales, un peu aigus. (Pom.)
ÉRYTHRURE , Eijthrurus (Zc/tZ/yo/,) : mot d'origine

grecque (gpi/ôpoç, ruber , et npot, cauda), qui signifie çueue

rouge. Linnœus en a fait le nom spécitique d'un de ses spares,

que nous décrirons à l'article Picarfl. (PL C.)

ÉRYX. {Erpélol.) Voyez Érix. ( H. C )

ERZTAUCHER {Ornith.) , nom allemand du grèbe pro-

prement dit, colymbus urinator, Linn. (Ch. D.)

ESAROKITSOk. {Ornith.) Suivant Millier, Zool. dan.

Prodr., les Groenlandois appellent ainsi le grand plongeon,

colymbus immer , Linn. (Ch. D.)

ESARUKTORSOAK. (Ornith.) Un des noms que, suivant

Othon Fabricius, les Groenlandois donnent au grand pygargue,

vultur albicilla, Linn., et falco albicilla, Gmel. (Ch. D.)

ESCA, ESCO et ESQUO. {Bot.) Ccsalpin a mentionné

sous ces noms les champignons subéreux des genres ^igancws et

Bolelus, avec plusieurs desquels on fait de l'amadou. Voyez

Agaric, Fonge et Striglia. (Lem.)

ESCABON {Bât.), nom espagnol du cytise velu, cjtisus

hirsufus , suivant Clusius. (J.
)

F5CALANDRE. {Ornith.) Salerne dit, p. 191 de son Orni-

thologie, que le cujelier, alauda arborea , Linn., porte à Nantes

le nom d'alouette calandre, et, par corruption, escalande.

Suivant le même auteur, p. 235, le rossignol de muraille,

motaciUa phanicurus , Linn., est appelé en Anjou cscalandre.

(Ch. d.)

ESCALIER. {Conchyl.) Les marchands de coquilles donnent

quelquefois ce nom au trochus perspecii^us de Linn,TPUS, sola-

rium perspectivum de M. de Lamarck, plus vulgairement appelé

le cadran, à cause de l'espèce de rampe que forme la spire

dans leur grand ombilic. (De B.)

ESCALLONE, Escallonia. {Bot.) Genre de plantes dicoty-

lédones, à fleurs complètes, polypétalées , régulières, de la
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famille des éricinées , de la penfandrie monogynie de Linnaeus,

offrant pour caractère essentiel : Un calice persistant , à cinq

dents; cinq pétales ; cinq étamines ; un ovaire inférieur, sur-

monté d'un style simple et d'un stigmate en tête. Le fruit

est une capsule à deux loges, couronnée par le limbe du
calice, «'ouvrant à sa buse en deux ou quatre parties, con-

tenant des semences nombreuses, fort petites.

Les espèces comprises dans ce genre sont des arbres ou
dcbi'isseaux de l'Amérique méridionale, principalement du
Pérou, lia plupart résineux, à feuilles alternes, entières; les

fleurs terminales, souvent disposées en grappes. Le genre

Stereoxjion , de la Flore du Pérou , est le même que celui-ci :

les auteurs de cette Flore , ayant observé que le fruit étoit

une capsule et non une baie, au lieu de se borner à corriger

cette erreur, ont cru devoir aussi changer le nom du genre.

Le jiingia de Géertner ne paroît pas devoir être séparé de

Ycscallonia, dont les principales espèces sont :

EscALLONE A FEUILLES DE MYRTE: Escallonia injrtilloides

,

Sniit'i, Icon, ined., fasc. 2, tab. 00; Stereoxjion patens , FI.

Per., 3, tab. 284, fig. 6. Grand arbrisseau de vingt à vingt-

quatre pieds, dont le bois, ainsi que l'écorce intérieure, est

de couleur purpurine claire. Les rameaux sont nombreux,
très-étalés , un peu anguleux; d'autres rameaux plus petits,

rudes, très-résineux, garnis de feuilles éparses, pétiolées

,

en ovale-renversé, veinées, glanduleuses, denticulées à leur

contour, très-glabres, un peu mucronées ; les pétioles glan-

duleux. Les fleurs sont solitaires, terminales, soutenues par

des pédoncules simples, inclinés, munis vers leur milieu de

deux folioles chargées de points glanduleux : le calice cam-

panule; ses découpures finement denticulées; la corolle blan-

che; les pétales spatules, verdàtres à leur sommet; l'ovaire

couronné par une saillie à dix angles; le style stiùé, persis-

tant; le stigmate pelté, divisé en deux lobes sur le fruit;

une capsule comprimée. Le bois de cet arbrisseau est très-

dur, propre pour difî'érens outils , tels que des manches de

hache, etc. Les sommités des rameaux, broyées et appliquées

sur les contusions, passent pour un très- bon remède: ses

feuilles ont une saveur amère. Oa le trouve au Pérou et à

la Nouvelle- Grenade.
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EscALLONE DENTÉE; Escallonia serrala, Smilh , Icon. inedé

,

fasc. 2, tab. 3i. Arbrisseau peu élevé, découvert par Com-
merson au détroit de Magellan. Ses rameaux sont nombreux

,

anguleux, un peu flexueux ; les feuilles alternes, pétiolées,

en ovale renversé, dentées en scie, lisses à leurs deux faces;

les pétioles courts. Les fleurs sont solitaires, terminales, d'un

blanc de lait très- agréable ; les pédoncules courts, un peu

courbés; les divisions du calice un peu charnues, colorées

en dehors, relevées en carène ; les pétales trois fois plus longs

que le calice, en forme de langue: les filamens élargis à leur

base, une fois plus courts que la corolle. Le fruit est sur-

monté par le style, couronné par le calice, pulpeux, à

deux loges.

EscALLONE A coRYMCEs : EscalloTiia coryiiihosa , Pers. , Synops. ;

StereoxyJum corj'mbosum , FI, Per., 3 , tab. 2 3/| , iig. a; vulgai-

rement SiuBA , au Pérou. Cet arbre a l'aspect du myrte : il

s'élève à la hauteur de vingt pieds et plus. Son bois est blanc

,

ainsi que l'intérieur de son écorce; les rameaux très -nom-
breux, presque en corymbe , d'un brun rougeàtre , chargés

de petites glandes résineuses; les feuilles nombreuses, pres-

que opposées, pétiolées, glal)res, oblongues, dentées en scie;

les pétioles glanduleux. Les fleurs sont solitaires, terminales,

médiocrement pétiolées; une foliole lancéolée sous le calice;

la corolle blanche: les pétales oblongs , réfléchis; une capsule

comprimée. Cet arbre croit au Pérou, sur les collines élevées,

froides et arrosées par des pluies fréquentes. Son bois est

très-dur; mais il brûle mal, et ne donne presque que de la

fumée : ses feuilles ont une saveur amère. Dans ïescallonia

virgala, Pers., Sjn. , FI. Per., 3, tab. 20 5, lig. 6, stib Stereoxj-

lon, les tiges sont hautes de huit à dix pieds;les rameaux
élancés, divisés en d'autres très-courts, presque épineux à

leur sommet, de couleur blanchâtre; les feuilles éparses,

presque sessiles, ovales, spatuîées, glabres, dentées en scie,

petites et luisantes; les fleurs blanches, solitaires; le calice

campanule ; ses divisions denticulées ; la capsule ovale , tron-

quée. Il croît au Pérou , sur les montagnes et dans les forêts

humides.

EscALLONE résineuse; EscalloTiia resinosa , Pers., /. c. , FI.

Per., 3, tab. 235, fig.a; vulgairement Chacas et Cuackacoma,
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au Pérou. Arbrisseau du Pérou , haut de quinze à dix-huit

pieds; les rameaux anguleux, de couleur purpurine, rési-

neux, chargés de glandes subulées et caduques, de feuilles

sessiles, éparses, glabres, ovales -oblongues ou lancéolées,

luisantes en -dessus, glauques en -dessous, dentées en scie.

Les fleurs sont blanches, odorantes, disposées en grappes

terminales, glanduleuses; les pétales ovales-oblongs, courbés

à leur sommet ; le stigmate pelté, perforé, à deux lobes.

Les sommités des rameaux , très-résineux , sont pilées et appli-

quées sur les contusions , comme toniques et fortifiantes. La

résine exhale une odeur fort agréable. Le bois , à raison de
* sa grande dureté, peut être employé à la fabrication de

plusieurs outils et instrumens.

EsCALi.oNE A FLEURS ROUGES: Escullonia ruhra, Pers. , l. c.

;

Stereoxjlon , FI. Per. , 3 , tab. 236, fig. b; vulgairement Nipa

au Chili. Arbrisseau de dix à douze pieds, dont l'écorce se

détache du tronc. Ses rameaux sont visqueux, velus, glan-

duleux, garnis de feuilles alternes, médiocrement pétiolées,

ovales-oblongues, rétrécies à leurs deux extrémités, à double

et triple dentelure, munies en-dessous de points visqueux,

luisantes en-dessus , et pubescentes sur leur principale ner-

vure. Les fleurs sont rouges, disposées en grappes terminales

et axillaires; les pétales spatules, rapprochés en tube, réflé-

chis à leur sommet; l'ovaire couronné par un appendice co-

nique à dix angles , rougeàtre et engainant la base du style ;

la capsule presque urcéolée , s'ouvrant en deux à sa base.

On trouve cette plante dans les montagnes du Chili.

EscALLONE A FEUILLES ROULÉES,: Escallonia re^oluta , Pers.,

l. c; Stereoxylon , FI. Per. , 3, tab. 206 , fig. a. Cet arbrisseau

croit au Chili , dans les lieux ombragés, proche les sources,

aux environs de la ville de la Conception. Son tronc s'élève

à la hauteur de quinze ou dix-huit pieds ; il se divise en

rameaux anguleux , fragiles , très-velus ; les feuilles sont épar-

ses, ovales, pubescentes, roulées à leurs bords , denticulées^

les fleurs sont blanches , disposées en grappes terminales et

rameuses, presque en thyrse, munies de bractées; les décou-

pures du calice subulées; les pétales linéaires - spatules ; les

capsules ovales, à deux loges, s'ouvrant à leur base par deux
fentes. Les feuilles ont une saveur araère.

1-5. ig
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EscAIXo^E PLLViiRULENTE : Escallonici yulverulcnla, Fers. /. c;

SLereoTjlon , FI. Per., 3 , tab. 207, (ig. rt; vulgairement MoFc-

DOGNo au Chili. Les tiges sont hautes de dix à douze pieds;

les rameaux pubescens, anguleux, pulvérulens: les feuilles

éparses , médiocrement pétiolées , ovales- oblongues , un peu

dentées, roulées àleur contour, pubescentes et pulvérulentes

à leurs deux faces, couvertes de résine dans leur jeunesse.

Les fleurs sont disposées en grappes simples, presque en épi,

pubescentes; les pétales courts, presque linéaii-es, veinés ou

verdàfres ; l'ovaire couronne par un disque à peine denticulé
;

les feuilles sont légèrement amères; la poussière répandue

sur les rameaux et les branches occasionne des ophtalmies.

Elle croit dans les grandes forêts du Chili , aux environs de

la ville de la Conception.

EscALLONE A FEUILLES PENDANTES : Escalloniu pendilla, Fers.,

l. c; n. Pcr., 3, tab. 23j , fig. b; vulgairement Magna Pu-

MACHiLEA au Férou. Arbre des grandes forêts du Pérou, qui

s'élève à la hauteur de quarante ou cinquante pieds. Ses ra-

meaux sont cylindriques , étalés, anguleux et visqueux à leur

partie supérieure, garnis de feuilles éparses, pendantes, lan-

céolées, très- entières ou légèrement dcnticulées, glabres,

visqueuses à leurs deux faces; les fleurs disposées en grappes

lâches, simples , solitaires , terminales, prestjue longues d'un

pied; les pétales réunis en un tube presque urcéolé
,
quatre

fois i)lus longs que le calice, réfléchis à leur sommet, de

couleur rouge , marqués a leurs bords d'une ligne jaune; une

capsule biloculaire, arrondie, un peu comprimée. Le bois est

rouge, très-dur ,
propre pourla fabrication de jdusieurs outils.

EscALLorJE PANicuLÉE : Escûllonia paniculata , Pers. , /. c;
Stercoxylon , FI. Per., 3, tab. 38, fig. b. Arbrisseau de quinze

pieds, divisé en rameaux anguleux, chargés à leur partie

supérieure de feuilles éparses, oblongues, lancéolées, mé-

diocrcîiient dentées, glabres, visqueuses à leurs deux faces.

Les fleurs sont disposées en grappes latérales , axillaires et

terminales, réunies en une panicule étalée; la corolle com-

posée de pétales ovales, veinés, ouverts et réfléchis : le fruit

est une capsule arrondie, tronquée, à deux loges. Cette

espèce croît dans les grandes forêts du Pérou» Son bois est

très- dur.
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JEsCAixoNE A FEUILLES CUNÉIFORMES : Escalloiiia cuneifoUa

,

Pers. , l. c; Stereoxylon , FI. Per. , 3 , lab. 208, fig. a. Autre

arbrisseau du Pérou , d'environ six à huit pieds de haut
;

ses tiges sont d'un brun noirâtre; ses rameaux rudes, étalés,

garnis de feuilles sessiles , très-rapprochées
, ovales , rétrécies

en coin à leur base , ridées, coriaces, un peu dentées , obtu-

ses, blanchâtres à leur lace inférieure. Les fleurs sont blan-

ches, réunies en coryinbes terminaux, velus, munis de
petites bractées ovales, aiguës; le calice en forme de coupe,
à cinq petites dents; les pétales rabattus en dehors à leur

partie supérieure , médiocrement crénelés
;
les capsules tur-

binées, tronquées, surmontées du style persistant.

EscALLONE BICOLORE ; Escallonia discolor , Venten. , Choix de
pi. , tab. 5zj. Arbrisseau de la Nouvelle-Grenade , très-rameux

,

revêtu d'une écorce cendrée. Les branches sont tuberculées;

les rameaux peu étalés, articulés, anguleux, d'un brun foncé,

pubescens vers leur sommet; les feuilles pétiolées , alternes,

lancéolées, cunéiformes, longues de deux ponces, larges

d'un pouce
,
pubescentes en-dessous sur leur côte, d'un vert

glauque, d'un vert foncé en-dessus. Les fleurs sont disposées

en panicules; chaque fleur munie d'une bractée blanchâirc:

le calice pubescent; les pétales en ovale renversé; les anthères

à quatre sillons; l'ovaire arrondi, à deux loges, contenant
plusieurs ovules ; le stigmate orbiculaire

,
presque à deux,

lobes.

EsCALLONE crénelée: Escallonia crenata, Poir. ; Stereorvlon

,

Encycl. , Suppl. ; Imbricaria crenulata, Smith, Tram. Linn.

,

3, pag. 269; Jungia imbricaria, Gai^rt., de Fructi , tab* 26
j

Lamk. , IlL gen., tab. 140; Mollia imbricata, Gmel. , Sjst,

nat., 1
, p. 420; Philadelphus imbricatus , Soland. Les diverses

opinions que cette plante a fait naître relativement au genre
dans lequel elle doit être placée, prouvent que ses caractères

ne sont encore qu'imparfaitement connus. Son lieu natal

n'est pas indiqué. Ses feuilles sont en ovale renversé , cunéi-

formes <à leur base, entières, légèrement crénelées vers leur
sommet. Le calice est à cinq divisions denticulées; la corolle

composée de cinq pétales ; autant d'étamines; un ovaire infé-

rieur, à deux loges; un style; un stigmate globuleux. Le
fruit consiste , d'après Gaertner , en une capsule coriace . uni-
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valve , ordinairement à une seule loge

,
glabre

,
petite , ovale ,

un peu comprimée, couronnée par les dents du calice, s'ou-

vrant à son sommet en une large ouverture ; les semences

sont brunes, fort petites, au nombre de quatre à huit.

On cite encore, comme devant faire partie de ce genre,

le Jungia tenella, Gaertn. , de Fruct., i, pag. 176; Stereoxjlon

ciliata, Encycl. , Suppl. ; Imbricaria ciliata , Smith, Trans.

Linn., 3, pag. 176, plante de la Nouvelle -Hollande , très-

rapprochée de la précédente : mais ses feuilles sont linéaires,

presque à trois faces; les dents du calice ciliées, triangu-

laires; les capsules de même forme, mais plus petites, ainsi

que toutes les autres parties de cette plante. (Poir.)

ESCALO-FEUOM. (Omith.) Suivant le nouveau Diction-

naire d'histoire naturelle , on appelle ainsi , en Provence , le

grimpereau commun, certhia familiaris , Linn. ( Ch. D.)

ESCARBOT, H/5fer. {Entom.) Les entomologistes décrivent

maintenant sous ce nom un genre de coléoptères à cinq ar-

ticles à tous les tarses, à élytres dures, non écailleuses, sé-

parées à la base par un écusson, et à antennes en masse

solide , arrondie , de la famille des solidicomes ou Stéréocéres.

Ce nom d''escarbot est très-ancien dans notre langue; il

est probable qu'il dérive du nom latin de scarahœus
,
par le-

quel on désignoit toutes les espèces de coléoptères, et plus

particulièrement les scarabées , chrysomèles . coccinelles. Quant

au nom latin donné par Linnaeus dans la deuxième édition

du Sjstema natitrœ, il paroît être tiré du grec , ia^np , cor-

respondant à Pimpératif du verbe Ïffln/JLI , arrêter , sisto ;

par conséquent le nom grec correspondroit au mot latin sta,

arrête, probablement parce que l'insecte, au moment où

on le saisit, feint la mort, et reste dans l'immobilité la plus

complète.

Les anciens auteurs avoient désigné sous le nom d'cscarbot

des insecies très-diiférens les uns des autres. Linnaeus et tous

les entomologistes qui Pont suivi, ont employé comme nom
générique celui de hisler , à l'exception de Geoffroy, qui a

préféré celui d^attelabus.

Les escarbots sont en général de petits insectes à corps lisse

et poli, souvent d'un noir d'ébène, qui se nourrissent ce-

pendant des matières les plus dégoûtantes, du résidu des ani-
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maux, ou des dépouilles que leur destruction laisse exposées

à l'air. On en trouve aussi dans les débris de quelques végé-

taux , surtout dans les putrilages qui proviennent de la dé-

composition des agarics et des bolets. Il paroît que leurs

larves, qui n'ont été décrites que dans ces derniers temps par

MM. PaykuU et Latreille , ont à peu près la mtme manière

de vivre. Leur corps est composé , outre la tête écailleuse

,

de douze anneaux, dont le dernier porte une sorte de ma-

melon en-dessous, et deux poils roides alongés formant une

sorte de queue fourchue. Les pattes sont très-petites et ne

servent guère au transport du corps.

On ne connoit pas la chrysalide des escarbots.

On distingue facilement, aux caractères indiqués plus haut,

le genre des escarbots de la plupart de ceux des coléop-

tères de la même section
,
par la masse coudée de leurs an-

tennes, qui n'est pas lamellée , mais courte, arrondie et so-

lide ; ensuite les anthrènes ont les élytres et presque toute

leur superficie recouvertes de poils ou d'écailles farineuses,

et les lèthres n'ont pas d'écusson entre les élytres. (Voyez

l'article Sxéréocères. ) Mais les caractères de ces insectes sont

tirés en outre de la forme de leur corps, qui est générale-

ment un peu aplati ou déprimé , et à peu près parallélo-

grammatique. La tête est enfoncée dans le corselet, et quel-

quefois elle y est tellement cachée qu'on n'en aperçoit que

les mandibules, qui sont presque droites ou peu arquées et

dirigées en avant. Le corselet est un peu rebordé , coupé

en travers par derrière et échancré en avant pour recevoir

la tête. Les élytres, très-dures, appliquées fortement sur le

ventre , ne le couvrent pas entièrement et ne l'embrassent

pas sur les côtés. Les pattes sont grêles, mais solides, par-

faitement articulées pour se contracter sous le corps dans

l'état de repos et n'y faire aucune saillie. Les pattes anté-

rieures ont souvent des jambes élargies et dentelées pouT

creuser la terre.

M. PaykuU a publié, en 1811, à Upsal, une excellente

monographie de ce genre.

Les piùncipales espèces sont les suivantes:

1.° EscARKOT UNicoLORE, Histcr unicolor.

C'est l'escarbot noir de Geoffroy, tom. 1 , p.91 ,
pi. 1 , n.''/f.
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Car. Noir brillant et poli : élytrcs à trois stries obliques,

2." EscARBOT A CROISSANT : Uislcr lunatus , Fab. ; Hisler reni-

formis, Olivier, Coléopt. , n." o , pi. i , fig. 5. (Voyez, dans

l'Atlas de ce Dictionnaire , la planche des coléoptères sté-

réocères, n." 2.)

Car. Noir luisant; élylres avec une tache rouge réniforme.

3." EscARBOT DEUX - TACHES ; Hisler bimaculatus , OliA'ier,

n.° 8
,

pi. 2 , fig. 12,

Car. Noir, à deux enfoncemens sur le corselet: élytres

striées, avec une tache rouge à l'angle postérieur.

4." EscARBOT QUATRE - TACHES , Hisler quadrimaculalus.

C'.r. Noir; chaque élytre avec une tache rouge à l'cpau^f

lette , et une autre semblable au milieu.

6." EscARBOT BLEU, Hister cjaneuf.

Car. D'un bleu métallique ; corselet cuivreux ; élytres

courtes, d'un bleu verdàtre.

6." EscARBOT BRONZÉ , Histcr œiieiis.

Car. Bronzé, brillant; élytres presque striées, pointillécs

à leur extrémité.

Fabricius a décrit près de cinquante espèces dans ce genre,

EsCARBOT DORÉ. VoyCZ CÉTOINE.

EsCARBOT DE LA FARINE. VoyCZ TÉNÉBRION MEUNIER.

EscARBOT- LICORNE. Voyez Scarabée monocéros.

EscARBOT ONCTUEUX. Voycz Méloé proscarabée.

ESCAHPOT SAUTERELLE. VoyCZ TaUPIN. ( C. D.
)

ESCARBOUCLE. (Ornith.) L'oiseau -mouche de ce nom
est le trochilus carbunculus , Gmel. (Ch. D.)

ESCARBOUCLE. (Min.) C'est la traduction reçue du mot
latin carbunculus, petit charbon; nom que les anciens ont

donné, à ce qu'il paroît, à beaucoup de pierres qui avoient

la propriété de présenter une couleur rouge de feu lors-

qu'elles étoient exposées à une vive lumière.

Il paroît donc que ce nom a pu être appliqué à plusieurs

espèces de pierres; mais presque fous les naturalistes, et

surtout ceux qui se sont occupés de la minéralogie des an-

ciens, s'accordent à regarderie principal carbunculus des an-

ciens , celui qu'ils nommoient garamanticus et carchcdonius
,

comme une variété de grenats. En ciFet, toutes les proprié-

té§ que les anciens atlribuoient au çar])unçulus, se rctrou-^
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vent dans certains grenats, savoir : la couleur du rouge vif

d'un charbon allumé; la grosseur souvent considérable; les

matières terreuses qui se trouvent fréquemment vers le

centre des gros grenats , et en altèrent la transparence et

l'éclat; enfin, jusqu'à la forme d"un hexagone régulier que
Théophraste lui reconnoît, et qui se retrouve beaucoup plu-

tôt dans le grenat dodécaèdre à plans rhombes, quelquefois

alongés dans le sens d'un de ses axes, que dans ie spinelle

rubis, que Rome de Lisle place aussi parmi les escarboucles,

à cause de sa forme octaèdre à six angles. Voyez Grexat. (B.)

ESCARGOT (Malacoz.), nom françois vulgaire du limaçon

des vignes, hélix pomatia, Linn. Voyez Hélice. (De B.)

ESCARGOULE {Bot.) , du latin esca gullœ. Dans le Féri-

gord on donne ce nom à diverses espèces de champignons

très-bons à manger, et surtout à la grande coulemèle, aga~

ricus procerus , Pers.
,
qu'on nomme ailleurs escumel , et à la

chanterelle, merulius canfharelLus , Fers. (Lem.)

ESCARLANDE. (Oraith.) Voyez Escalandre. (Ch. D.)

ESCAROLE (Bot.), nom vulgaire de la laitue scariole.

(L.D.)

ESCARPO. ( IcUUyoL ) Dans le midi de la France on

nomme ainsi la Carpe. Voyez ce mot. (H. C.)

ESCAT. (Ichth^'ol.) Suivant M. F. de la Roche, on donne,

à Iviça , ce nom à la squatine ange. Voyez Squatine. (H. C.)

ESCAVILLE et ESCRAVILLE (Bot.): du latin escavillce,

nourriture de village. On donne ce nom à la Chanterelle

(voyez ce mot), espèce de champignon bonne à manger.

(Lem.)

ESCAYOLE. {Bot.) Ce nom, suivant M. Desfontaines, est

donné , ainsi que celui de graines de canari , à deux espèces

d'alpiste, pha/ar/s canariensis et minor , Retz., dont les graines

servent de nourriture aux oiseaux de volière. On les cultive

pour cet usage en Afrique, sur les côtes de la Méditerra-

née, d'où ces graines nous parviennent. (J.
)

ESCHARBOT. (Bot.) Dans quelques cantons on donne ce

nom à la mâcre flottante. (L. D.)

"ESCHARE, Eschara. {Polyp.) Ce nom, employé parles

anciens auteurs, a été définitivement appliqué par Pallas

(£/en.c?i, Zooph., p. 35), pour désigner tous les polypiers



29G ESC
foliacés , submembraneux ou calcaires , libres ou adhérens

,

formés par la réunion d'un grand nombre de cellules poly-

pifères : on ne sait trop pourquoi Linnaeus donna à ce

même groupe le nom de Flustre. M. de Lamarck est le pre-

mier qui ait cru devoir employer ces deux dénominations,

en séparant le genre de Pallas en deux. Dans son genre

Flustre il conserve les espèces dont le polypier est flexible

,

vt dans le genre Eschare , celles qui sont lapidescentes.

Cavolini, qui a si bien observé les animaux de cette classe,

vouloit que ce fût des millépores. Les caractères de ce genre

sont: Polype globuleux, la tête couronnée de douze tenta-

cules, contenus dans des cellules à ouverture un peu varia-

ble, ordinairement bilabiée , subcaloaires , formant, par leur

réunion latérale et en quinconce , des expansions roides

,

fort minces, fragiles, entières ou subdivisées, et composées

de deux lames de cellules appliquées dos à dos.

Les polypes des eschares
,
que nous connoissons d'après

les observations de Jussieu, d'Ellis, de Baster, qui dit les avoir

vu sortir de leur cellule et nager, ce qui est au moins dou-

teux , et surtout de Cavolini , ont les plus grands rapports

avec ceux des millépores et des flustres ; mais les polypiers,

ou la réunion des cellules, sont beaucoup moins pierreux que

dans les millépores , et le sont beaucoup plus que dans les

flustres, ce qui a permis de les séparer en un petit genre

distinct. Leur mode d'accroissement est cependant tout-à-fait

le même par le bord de l'expansion , et au moyen de petites

bourses, ou d'ovules, d'abord entièrement clos, qui s'ouvrent

ensuite pour en laisser sortir le polype et se solidifient de

plus en plus: en sorte qu'il n'est réellement pas étonnant que
Pallas, Linnaeus et le baron de MoU aient réuni ces animaux
dans le même groupe. (Voyez Flustre.)

M. de Lamarck compte onze espèces dans ce genre:

1." L'EscHARE EODi-FAiST : Eschara foUacca , Lamk. ; Mill.

foUacea, Ellis , Soland. ; Ellis , Corail., t. 5o, fig. a, A, B, C.

Polypier formant de grosses masses légères, fragiles, com-

posées de plusieurs lames fléchies dans des sens difierens et

réunies; cellules fort petites, arrondies et séparées. De
l'Océan d'Europe.

2," L"EscHARE CARTACÉ; Eschoru chcniocca. Liimk. rol3"pier
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composé d'un petit nombre de lames grandes, ondées, res-

semblant à des pièces de carton réunies angulairement ;

les cellules fort grandes. Rapporté des mers de la Nouvelle-

Hollande par MM. Peron et Le Sueur.

3." L'EscHARE CROISÉ ; Escliara decuss-ata , Lamk. Cette

espèce
,
qui a quelques rapports avec les cellépores par ses

cellules un peu saillantes et petites, est au reste composée

de lames minces, entières, ondées, se croisant de diverses

manières. Elle vient des mêmes lieux que la précédente.

4.° L'EsCHARE A BANDELETTES : Escliara fascialis , Moll, tom. 1,

lig. 1; Ellis, Corail., tom. 3, fig. h. Espèce composée d'un

très-grand nombre de bandelettes, qui par leurs anastomoses

forment des touffes larges, élégantes, très-divisées et subla-

niellées; pores non saillans. De la Méditerranée.

6.° L'EscHARE cERVicoRNE : EscJiara cerncornis, Lamk; Mill.

eervicornis, Soland. etEll. , Marsil. hist. , tab. 02, fig. i52.

Espèce très-rameuse, subcomprimée, à rameaux assez étroits,

formant des touffes assez fines, très- divisées, couvertes de

cellules peu saillantes et subtubuleuses. De la Méditerranée.

6.° L'EscHARE grêle: Escliûra gracilis , Lamk.; Mill. tenella,

Esp., Suppl. 1 , t. 20. Espèce fort voisine de la précédente,

mais dont la tige et les rameaux sont plus grêles, plus cylin-

dracés, un peu comprimés, et dont les cellules sont tantôt

superficielles et tantôt un peu saillantes. Pati'ie ?

7.° L'EsCHARE LICHÉNOÏDE : Esclidra lichenoides , Lamk.;

Eschara , Seha , Mus. 3, t. 100, fig. 3. En forme de petites

touffes lichéniformes , très- rameuses ; à rameaux aplatis,

lobés, tortueux, quelquefois coalescens ; cellules superfi-

cielles un peu rudes. Océan indien. Pérou et Lesueur.

8." L'EscHARE lobule; Eschara lobulata, Lamk. Très-petit,

à expansions subrameuses, aplaties, lobées
,
palmées , élar-

gies et obtuses au sommet; les deux superficies granulées^

Cette jolie espèce, d'un à quatre centimètres de hauteur,

et d'un cendré violâtre ou blanchâtre, vient des mers de

la Nouvelle -Hollande.

9.° L'EscHARE PETITE-RAPE ; Esclidra scobiiiuki, Lamk. Espèce

formée par une expansion lamelliforme, ovoide, arrondie,

ondée , sublobée , dont les deux surfaces sont hérissées par la

saillie des cellules très-petites, serrées et quinconciales. Patrie?
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lo." I/EscHARE FORiTE; Escliarû parités, Lamk. Eschare for-

mée de lames assez minces , ondées, contournées, à lobes

arrondis on ci été, dont les deux surfaces sont.couvertes de

cellules en r<^seau à bord dentelé. Patrie ?

ij.° LEscHAaE ENCFiOLiTANT ; Escharu incrustans, Lamk.
Eschare encroûtant les tiges et les branches des plantes ma-
rines , rarement lobé; à cellules non saillantes, distinctes

et quinconoiales. Cette espèce, qui provient du voyage du
capitaine liaudin , ayant une de ses surfaces adhérente et par
conséquent non polypifére. appartient-elle à ce genre ? (DeB.)

ESCHARE. {Fuss.) Ce genre de polypier présente beaucoup
d'espèces à l'état fossile; mais sa fragilité ne permet pas de s'en

procurer de grands morceaux, et par conséquent d'établir

les caractères de toutes ses espèces. On peut rapporter à ce

genre de grandes plaques ferrugineuses, très-minces et cou-

vertes de pores réguliers sur les deux surfaces
,
que l'on trouve

dans les carrières de craie de Meudon près de Paris. La mon-
tagne de S. Pierre de Maestricht en offre plusieurs espèces,

dont on ne trouve que des débris. Dans une couche que l'on

voit à Mirambeau près de la Gironde, et que, par l'iden-

tité des fossiles qu'elle renferme, i'ai jugée être analogue à

celle de Maestricht, on trouve une espèce d'eschare qui a

dû être fort grande , et dont quelques expansions ont plus

d'un pouce de largeur.

On trouve dans la couche du calcaire coquillier à Doué en

Anjou une espèce qui a les plus grands rapports avec l'cschare

bouffant [eschara fuliacea, Lmk.), qui se présente à l'élat frais

dans nos mers. On en rencontre aussi plusieurs espèces dans

la falunière de Hauteville , département de la Manche.

Enfin, la couche de Grignon
,
près de Versailles, en offre

une espèce qui a été peinte dans les Vélins du Muséum
(vélin 49, fig. 7). Elle s'attache par sa hase sur d'autres

corps , et s'élève en expansions aplaties et rameuses. Sa sur-

face est couverte de porcs fort petits. Je lui ai donné le

nom d'eschare de Grignon, eschara grignionensis. Cette espèce

se trouve aussi à Parnes près de Gisors. (De F.)

ESCHEL (Bot.), nom arabe du cornouillier sanguin, sui-

vant Forskaël. {3.)

ESCHELETTE. {Ornith. )Voyez Echelette (Ch. D.)
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ESCHENBACHIA. (Bot.) Mœnch sépare du genre Erigea

ron, sous ce nom, Verigeron œgjptiacum , auquel il attribue

des fleurs marginales nombreuses, femelles et sans corolle,

c'est-à-dire dont la coroUe, indivise au sommet, est tellement

appliquée contre le style, qu'elle se confond avec lui et pa-

roit ne pas exister. Ce genre paroît correspondre au genre

Dimorphanfes de M. de Cassini. (J.)

ESCHER {Ichth^oL), un des noms allemands de Tombre

d'Auvergne, coregonus ihymallus. Voyez Corrégone. (H. C.)

ESCLAIRE. [Fauconn.) OrT donne ce nom à un oiseau de

^*)1 dont la forme est agréable . et celui à'Esclame à rolscau

dont le corps est d'une belle longueur. (Ch. D.)

ESCLAVE, Therapon. {Icliilijol.) M. Cuvier a établi sous

ce nom un genre de poissons qui tiennent d'une part aux

saupes et de l'autre aux sciènes, et qui rentrent dans la

famille des acanthopomes de M. Duméril. Il leur assigne les

caractères suivans :

Corps et tète oblongs ; museau oldis ; écailles petites; bouche

peu fendue et peu extensible; une rangée régulière de dents égales

et serrées à chaque mâchoire, derrière laquelle en sont d'autres

en velours ; préopercule dentelé, et opercule épineuse; de fortes

dentelures à Vos de l'épaule au-dessus de la nageoire pectorale;

six rayons à la membrane des branchies; un fort enfoncement

entre les parties molle et épineuse de la nageoire dorsale.

Le nom latin de ce genre est tiré du grec @epcc7rav, qui

signifie esclave .- il doit donc s'écrire Therapon.

Le Jareua , Therapon jarbua : Sciœna jarbua , Forskaël

,

Linnœus; Sciènegabub, Bonnatcrre ; Holocentre jarbua, Laeé-

pède ; Holocenirus scrvus , Bloch , CCXXXVIII, fig. i. Na-

geoire caudale en croissant; un long aiguillon à la dernière

pièce de chaque opercule; deux orifices à chaque narine;

tête courte et comprimée: teinte générale argentée; trois

raies noires, courbes, presque parallèles, au bord inférieur

du poisson , et situées de chaque côté du corps ; nageoires

pectorales et catopes jaunâtres; une raie longitudinale noire
,

et deux autres raies noires et obliques , sur la nageoire caur

dale, dont les deux pointes sont de la même nuance que
ces raies; plusieurs taches noires et irrcgulières sur la na-

geoire du dos.
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Ce poisson fréquente les rivages de l'Arabie ; on le trouve

aussi dans le grand Océan, aux environs des tropiques, où

Commerson en a fait exécuter un dessin que M. de Lacépède

a fait graver. On le pêche en outre dans les eaux du Japon;
mais , comme il y est très-abondant et qu'il a la chair maigre ,

il y est dédaigné par les gens riches, qui l'abandonnent pour
ia nourriture de leurs esclaves, et c'est ce qui a fait donner
à cet animal, par les Hollandois des grandes Indes, le nom
d'esc/ai^e, que Bloch lui a conservé.

L'Esclave a quatre raies , Therapon quadrilineatus : Holo-

centrus quadrilineatus, Bloch, CCXXXVIIl , fig. a. Nageoire

caudale arrondie; ouverture de la bouche petite; mâchoires

égales; deux orifices à chaque narine; un aiguillon à chaque

opercule
,
qui est arrondie du côté de la queue; écailles très-

tendres ;
couleur générale d'un gris mêlé de rouge; une tache

noire sur la partie antérieure de la nageoire du dos; quatre

raies noiies longitudinales et une tache de la même couleur

de chaque côté du corps-, ligne latérale tortueuse; nageoire

dorsale pouvant être logée dans un sillon creusé sur le dos.

Des Indes orientales.

M. Cuvier rapporte aussi à ce genre, mais avec doute,

l'holocentre Surinam de Bloch. Voyez Hoi.ocentre. (H. C.)

ESCLAVE. (Ornith.) M. Vieillot a établi sous ce nom un

genre d'oiseaux de son ordre des sylvains et de la famille des

chanteurs
,
qu'il a nommé en latin dulus , et auquel il a donné

pour caractères un bec un peu robuste, convexe en-dessus,

comprimé latéralement ; la mandibule supérieure un peu

arquée, échancrée vers le bout ; l'inférieure droite; les na-

rines arrondies , nues ; la langue cartilagineuse , bifide à la

pointe ; la penne bâtarde des ailes courte ; les deuxième et

troisième rémiges les plus longues.

La seule espèce de ce genre est I'Esclave des palmistes ,

dulus palmarum , Vieillot, le même que le taVigara esclave,

tanagra dominica, Linn. etLath., pi. enl. de Buffon , n." i56,

fig. 2. Cet oiseau, long d'environ six pouces, est de la grosseur

du moineau franc. La tête et les parties supérieures du corps

sont brunes, avec un mélange d'olivâtre sur les ailes et sur

ia queue
,
qui est un peu fourchue. Les parties inférieures

sont d'un blanc sale , varié de taches longitudinales brunes,
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qui occupent le centre de chaque plume. Le bec et les pieds

sont d'un gris brun. Le plumage de la femelle n'a pas les

reflets verdàtres qu'offre, en quelques endroits, celui du

mâle.

Les auteurs sont peu d'accord sur l'origine du nom de ces

oiseaux , sur leurs habitudes et sur les substances dont ils

se nourrissent. Buffon pense qu'on a pu les appeler escla^'cs

,

vu leur foiblesse
,
par opposition à d'autres oiseaux ,

plus

grands et plus forts, qui donnent, comme eux, la chasse

aux insectes, et qu'on nomme tjrans. M. Vieillot attribue

la dénomination d'esclaves à la prédilection qu'ils ont pour

le palmiste, sur lequel ils se tiennent presque toute l'année,

tandis que M. Descourtilz , tom. 2 , p. 206 , des Voyages d'uu

naturaliste , les représente comme des oiseaux granivores, peu

familiers
,
qui vivent à portée des lieux habités , mais sans

s'attacher à ceux où ils sont nés, et se trouvent souvent dans

les cotonneries et dans les champs de petit mil, où on les

prend au lacet. Quelque incertitude qui puisse résulter de

ces variations , les esclaves, dont le cri ressemble à celui de

nos moineaux , et qui , comme ces derniers , se battent à

outrance , dans la saison des amours, pour la possession d'une

femelle, placent, dit M. Vieillot, leur nid sur les tiges des

palmistes qui portent les graines, et le composent à l'exté-

rieur de petites branches sèches, et en dedans de racines

et d'herbes soyeuses. Sonnini ajoute, dans une note, tome 48,

p. 5o3 , de son édition de Buffon, que plusieurs se réunissent

pour faire leurs nids sur le même arbre , et posent les nou-

veaux au-dessus des anciens, ce qui produit une masse cir-

culaire de rameaux morts qui paroisscnt ne former qu'un

seul corps avec l'arbre , et sont si serrés que le gros plomb
peut à peine les percer. Le mâle, ajoute-t-il, accompagne la

femelle dans ses courses pour la recherche des matériaux,

mais celle-ci travaille seule à la construction du nid. Il y a

vraisemblablement de la confusion dans le rapprochement
d'habitudes qui conviennent mieux au carouge , et cette

erreur provient
,
peut-être, de ce que l'on donne à S. Do-

mingue le nom d'escla^'e doré à une espèce de ce dernier

genre qui fréquente aussi les palmistes. (Ch. D.)

ESCOSÉDIE, Escobcdia. (Bot.) Geufe de plantes dicotylé-
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dones, à fleurs complètes, monopétalées , irrégiîlières , de

la famille des pédiculaires , de la didjnamie angiospermie de

Linnaeus , voisin des mimulus , offrant pour caractère essentiel:

Un calice tubulé
,
pentagone , à cinq dents: une corolle tubu-

lée ;
le tube beaucoup plus long que le calice ; le limbe plan

,

ù deux lèvres; la supérieure à deux divisions; l'inférieure à

trois, toutes presque égales; quatre étamines didynames; un
style ; un stigmate en languette ridée , ondulée

; une capsule

bivalve, à deux loges, recouverte par le calice. Ce ^enre
est borné à la seule espèce suivante.

EscoBÉDiE A FEUILLES RUDES : Escobediu asperifoUa , Syst. vep, ^
FI. Fer,, pag. 169? Kunth in Humb. et Bonpl., JVov. gen.",

:; ,
pag. Syi. Plante herbacée, dont les rameaux sont cylin-

driques, cannelés, hérissés; les feuilles opposées, sessiles

,

oblongues , aiguës, presque en cœur, médiocrement denti-

culées, réticulées, à cinq nervures, rudes à leurs deux faces,

larges d'un pouce et demi , longues de quatre pouces. Les

fleurs sont solitaires , axillaires
,
pédonculées ; le pédoncule

muni dans son milieu de deux bractées opposées , rudes

,

lancéolées; le calice long d'un pouce et demi; le tube de la

corolle élargi et un peu oblique à son orifice; la lèvre supé-

rieure un peu plus courte que l'inférieure ; les lobes arron-

dis
,
pubescens en dedans ; les étamines un peu plus courtes

que le tube ; les anthères linéaires, à deux loges, sagittées

à leur base; le style de la longueur des étamines. Cette

plante croit sur les rochers, à la Nouvelle-Grenade. (Poir.)

ESCOBILLA. {Bot.) Dans le Pérou , aux environs de Lima.,

on donne ce nom, qui signifie balais, au scoparia dulcis
,
qui

est employé à faire des balais dans ce lieu et dans tous les

autres 011 il est indigène , d'où lui vient aussi son nom
latin. (J.)

ESCOMPENO. {IcJithjol.) A Marseille on donne ce nom
à la scorpène porc, scorpœnaporcus. Voyez Scorpkne. (H.C.)

ESCORBEAU [Orniih.) , un des noms vulgaires du corbeau

proprement dit, corvus corax , Linn. (Ch. D. )

ESCOUBARDE et OREILLETTE {Bot.); Agaricus auricula,

FI. franc., n.° 464. L'on trouve dans la Flore des environs

d'Orléans, par Dubois, que l'espèce d'agaric que les Orléanois

ttommeut ainsi et qu'ils mangent en toute confiance, est une
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espèce distincte : il la place dans le genre Amanite, Am. au-

ricula , et fait observer qu'elle a le chapeau rarement arrondi

,

et plutôt en forme d'une petite oreille et un peu roulé sur

les bords. Cet agaric est gris, plus ou moins foncé, à feuillets

blancs, décurrens , à stipe blanchâtre, plein, court; sa chair

a bon goût. 11 dessèche aisément, ne se pèle pas, et croît

en automne sur les pelouses. (Lem.)

ESCOUFLE {Ornith.) , un des noms vulgaires du milan

,

falco milvus , Linn. (Ch. D.)

ESCOUMELLE. (Bot.) Voyez Escumel. (Lem.)

ESCOURGEON {Bot.), nom sous lequel les cultivateurs

désignent l'orge à six pans, hordeum liexasticlium. (J.)

ESCOURRAU. (Bot.) Suivant Garidel, les paysans de la

Provence nomment ainsi la tércl'enfhine du mélèze. (J.)

ESCRAVILLE. [BoL) Voyez Escaville. (Lem.)

JiSCRlVEAU. (Ornith.) Les habitans des environs d'Arles

désignent d'une manière générale , par cette expression, les

oiseaux de proie. (Ch. D.)

ESCUDARDES. (Bot.) Champignons dont le chapeau, de

forme ovale irrégulière, plus ou moins semblable à celle d'un

écu , est porté sur un stipe irrégulier, latéral ou excentrique,

sur lequel on diroit qu'il a été poussé ou dardé, d'où vient

à ces champignons le nom d^escudarde
,

qu'on leur donne
dans quelques pays. Paulet les divise en trois familles

,
qui

sont les 22.*, 23.* et 24.*, qu'il place dans son genre Cham-
pignons, le 8.* de sa méthode, et qui comprend des agaricus,.

des boletus, des polyporus, des hjdnum , etc., de tous les autres

botanistes. Ces trois familles sont désig-sées ainsi :

L Les EscuDARDEs savatelles, ou les Escidardes de France.

Elles sont d'une couleur noire ou rembrunie, analogue à

celle de la truffe, d'une consistance sèche, ferme, d'une

forme très-irrégulière , ovales-oblongues, à peu près comme
une semelle de soulier ou de savate , d'où vient leur nom
de savatelle. Il y en a trois espèces :

1.° Savatelle-truffe (Paulet, Traité des champ., 2
, p. i23

,

pi. 3i,f. 1.). Ce champignon a la surface chagrinée ou grenue

comme celle de la truffe , en ayant la couleur , le parfum et

le goût ; surface inférieure poreuse, à pores larges; sa couleur
est blanche d'abord

,
puis il roussit parla vétusté ; stipe presque
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central. Il se trouve dans l'Angoumois aux environs d'Anger»

et dans le bas Languedoc , et est très-recherché pour l'usage :

il croît à terre au pied des arbres ; c'est une espèce de bolet

qui a deux à trois pouces de hauteur et de diamètre.

2.° Savalelle-cuir (Paulet, L c.
,
pi. 3i, fig. 4), ou Savatellc

haie-brune. Autre espèce de bolet , d'un tiers plus grand que

je précédent , d'un tissu plus coriace , à surface plus unie et

plus difforme : elle n'est pas aussi délicate ; on la mange
comme la précédente : elle croît dans le même pays. C'est à

ces deux espèces qu'on donne particulièrement le nom
d''escudarde.

3.° Savatelle-épine (Paulet, l. c.
,
pi. 02, fig. 1 , 2.). Cette <

espèce est d'un roux blanchâtre, sillonnée et ridée en-dessus,

brune et olivâtre en-dessous, avec épine et point de pores;

d'où l'on peut juger que ce champignon n'est plus du même
genre que les précédens , mais une espèce d'hydne : son st,ipe

est latéral, irrégulier et blanc; sa chair est très-malfaisante.

Ces trois espèces croissent par terre et au pied des arbres

dans quelques provinces de France, surtout dans le bas

Languedoc ; on en trouve aussi dans la forêt d'Orléans, près

de Chambord.

II. Les EscuDARDEs-BxsTRE OU d'ÀLLEMAGNE. Elics diffèrent

des précédentes par leur couleur enfumée, par leur stipe

cylindrique, excentrique, leur chapeau d'une forme ovale

régulière , leur substance charnue et tubéreuse ; le stipe de-

vient ligneux en se desséchant.

Cette famille contient trois espèces:

1." VEscudarde tigrée (Paul. , /. c.
, p. 124, pi. 53 , fig. 1).

Elle est d'une couleur jaunc-sale ou foncée, avec des taches

brunes; sa surface inférieure est couverte de papilles. Paulet

rapporte cette espèce kVliydnum repandum, L.
,
qui est uni-

colore ; mais elle a plus de rapports avec Vlvydnum imbrica-

tum. , L.
,
qui est bigaré de même , et dont la surface supé-

rieure est peluchéc.

2.° UEscudarde ombrée ou Tcrre-d'om tre (Paulet, l. c.
,
pi. 02

,

fig. 2 , 3 ) , ou le Grand-chapeau terre-d'ombre. C'est Vaga-

ricus atrotomenlosus de Batsch
,
qui est de couleur de terre

d'ombre en-dessus, à feuillets blanchâtres ou lavés de brun,

inégaux, à stipe noir; il se trouve aux environs d'iéna.
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5.° VEscudarde ùure-oreille (Paulet, l. c.
,
pi. Sa, fig. 4). Elle

est très* voisine de Vhydnum auriscalpium , et considérée par

Paulet comme une variété velue, très-petite, sèche, tubé-

reuse, croissant sur la pomme de pin qui se gâte.

III. EscuDARDE COULEUVRE. Ccttc famille ne contient qu'une
espèce du même nom qui est marquée de taches plus ou
moins brunes sur un fond lavé de rouge et de jaune

; elle est

couverte en-dessous de papilles brunes, qui se séparent aisé-

ment de la chair du champignon , caractère qui la différencie

des espèces précédentes ; le stipe est latéral. Cette espèce pa-

roît voisine de Vliyànum repandum, L. , mais n'est pas la même
;

caï* 5k d'après M. Persoon , cet liydnuin est la che\'rotinc dinmbis

de Paulet.

Dans sa nouvelle nomenclature Paulet forme des escu-

dardes ou savatelles un genre artificiel, qu'il noiumQ scutiger

,

et ^ffl^il caractérise ainsi .- champignon terrestre, à chapeau

charnu , en général de forme ovale ou en écu
,

garni infé-

rieurement de tubes, ou de pores, ou de feuillets, ou de

papilles, ou de pointes, et à stipe plein, latéral ou excen-

.trique, etc. Vovez Myces. (Lem.)

ESCUDES. {Bot.) On donnoit autrefois vulgairement ce

nom au cot}.let ombiliqué, encore connu sous celui de nom-
bril de Vénus. ( L. D.)

ESCUDET (Bot.), nom provençal du nombril de Vénus,
cotylédon umbilicus Veneris , suivant Garidel. (J.

)

ESCULAPE. [Erpét.) Voyez Couleuvre et Serpent d'Escu-

lAPE. (H. C.)

ÈSCULUS. (Bot.) L'arbre ainsi nommé par Pline est un
chêne, dont le gland est doux et bon à manger; d'où lui

vient son nom, et celui de pliagus
,
qui lui est donné par

les Grecs. Il ne faut pas le confondre avec Vœsculus de Lin-

nasus, qui est le maronnier d'Inde. (J.)

ESCUMEL. Voyez Escargoule. (Lem.)

ESCURIEU (Mamm,), ancien nom françois de l'écureuil,

du latin sciurus. (F. C. )

ESERA. [Bot.) 11 paroît que c'est le rossolis fleur de cis,te

,

drosera cistijlora
,
que Necker a séparé du drosera

,
pour

en former son esera, parce que ses tiges, garnies de feuilles

alternes, ne sont pas des humpcs , et que ses stigmates
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sont divisés; mais ce genre n'a pas encore été adopté. (J.)

ESGUILLAT. {Ichthjol.) Voyez Aiguillât, dans le Sup-

plément du 1." volume. (H. C.)

ESHAM {Bot.), nom arabe, suivant Forskaé'l , d'une

plante graminée qu'il désigne sous celui d'andropogonuides

,

et qui n'est pas encore rapportée aux genres connus. (J.)

ESOCE, Esox. {Ichthyol.) On donne ce nom à un genre

de poissons de la famille des siagonotes, et par conséquent

osseux, abdominaux, à branchies complètes, à opercules

lisses, à rayons pectoraux réunis, à mâchoires très -prolon-

gées, ponctuées. Mais, outre ces caractères généraux, les

ésDces en ont encore de particuliers, qu'on peut exposer

comme il suit :

Nageoire du dos unique ^ située en arrière des caiopes , sans

raj'on alongé; très-petits os inter-maxillaires au milieu de la mâ-

choire supérieure , hérissés, aussi bien que le vomer, les palatîrJz , la

langue, les os pharjngiens et les arceaux des branchies, de dents

en cardes ; une série de longues dents pointues sur les côtés de la mà-

ehoire inférieure; os maxillaires sans dents; museau oblong, obtus,

large et déprimé; ouverture de la bouche grande ; point de bar-

billons; corps et queue très-alongés et comprimés ; écailles dures

et cornées.

Ces poissons ont un estomac ample et plissé qui se continue

avec un intestin mince et sans cœcum, replié deux fois.

Leur vessie natatoire est très-grande.

On les distinguera sans peine des Sphyrènes , des Polvp-

•XFREs et des ScoJiBRÉsocEs
,
qui ont plus d'une nageoire dor-

sale ; des Lépxsostées, qui ont des écailles osseuses très-solides;

des Mécalopes, qui ont un rayon de la nageoire dorsale pro-

longé; des Élopes , des Synodes et des Chauliodes
,
qui ont

leur nageoire dorsale au-dessus ou au-devant des oatopes;

des Stomias et desM(CR0ST0MEs
,
qui ont le museau très-court;

des Orphies
,
qui n'ont des dents que sur le bord des mâ-

choires et chez lesquelles le pharynx offre une sorte de mo-
saïque en pavé; des Demi-becs . chez lesquels la symphyse de

la mâchoire inférieure se prolonge en une très-longue pointe

sans dents. (Voyez ces diflférens mots et Siagonotes.
)

Le nom d'esox a, dit-on, été donné par les latins aux

])oissons de ce genre, parce qu'ils paroissent toujours avoir
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faim. Dans Linnaeus et dane d'autres ichthyologistes plus

récens que le professeur d'Upsal , on en trouve un assez

grand nombre d'espèces .- ce nombre a depuis été considéra-

blement réduit , et nous ne pouvons plus guère rapporter

aux ésoces que

Le Brochet : Esox lucius , Linnaeus ; Bloch , XXXII. Tête

comprimée , grosse; museau très-aplati; ouverture de la bou-

che très-grande et étendue presque jusqu'aux yeux; mâchoire

inférieure un peu avancée; langue un peu fourchue à l'ex-

trémité; yeux grands, à prunelle bleu;Ure entourée d'un

iris jaune d'or; narines placées immédiatement devant les

^^*4jx, et percées, de chaque côté, de deux larges orifices;

. quatorze ou quinze rayons à la membrane branchiosfège;

entre-deux des yeux et nuque élevés et arrondis; corps carré,

couve;n de petites écailles oblongues et dures, qu'on a dit

siffever jusqu'au nombre de dix-sept mille; ligne latérale

droite, noirâtre en-dessus, blanchâtre avec des points noirs

en-dessous; côtés gris, tachetés de jaune; nageoire dorsale

très-voisine de la queue , rhonihoïdale, brune, tachetée de

noir; nageoires pectorales et catopes rougeàtres; anale brune,

ponctuée de noir; caudale de même couleur, échancrée.

La tête du brochet est garnie d'environ douze trous mu-
cipares, six derrière les yeux, deux entre ces organes, deux

entre les narines, et deux au devant de celles-ci, sur le bec

même; en outre, on aperçoit de chaque côté, sur le bord

de la mâchoire inférieure et près du cou , treize à quatorze

ou quinze autres ouvertures du même genre.

Les dents de la mâchoire inférieure sont petites antérieu-

rement, grosses et fortes en arrière, et alternativement fixes

et mobiles. Les bords de la mâchoire supérieure en sont

dépourvus latéralement, mais sur le devant on en observe une

rangée de très-fines ; on en observe de plus trois rangées longi-

tudinales sur le palais, et, parmi celles-ci, les latérales sont

grandes, toutes mobiles et tournées en dedans. On a compté

sept cents de ces dents, non comprises celles qui occupent

le pharynx, et les environs des oui es.

L'œsophage et l'estomac sont garnis de grands plis pâles

ou rougeàtres; le dernier est très-long, mais le canal intes-

tinal est fort court , et n'oîïrq qu'une sinuosité telle qu'eu
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quittant le pylore il remonte jusqu'au diaphragme pour re-

descendre ensuite directement vers l'anus.

Le Toie, situé au cAté gauche, est entier , oblong et plat;

il s'étend jusqu'au milieu du bas-ventre. La vésicule du fiel

est placée au-dessous, vers sa partie antérieure; la bile

qu'elle contient est jaune.

La rate a la forme d'un triangle presque équilatéral ; sa

couleur est obscure.

La vessie aérienne, simple , oblongue, et à parois épaisses,

véiend dans tout l'abdomen et adhère légèrement à l'épine

dorsale ; son conduit Aient s'ouvrir dans l'orifice œsophagien

de l'estomac. Elle est Ircs-volumineuse , et c'est elle n'>

permet au brochet de parcourir de grands espaces avec la

rapidité de l'éclair, contre les courans des fleuves les plus

impétueux et au milieu des eaux les plus pures, f\t par

conséquent les moins pesantes et les moins propres à-.J.:^

soutenir.

Les reins n'offrent rien de particulier ; la vessie urinaire

est oblongue.

Le péritoine est très-blanc et luisant.

Le cœur est oblong, carré, avec une base plane pour
cinquième côté; le bulbe de l'aorte est blanc et oblong.

Les ovaires, au nombre de deux, un de chaque côté de

la vessie natatoire, s'étendent dans tout l'abdomen. Il en est

de même pour les laitances des màies.

On observe au cerveau deux paires de nœuds olfactifs

,

dont l'antérieure est plus petite que l'autre, mais qui n'éga-

lent point le volume des hémisphères. Les tubercules, situés

en arrière du cervelet, sont peu marqués; ceux qu'on a

regardés comme les analogues des éminences quadrijumelles

des mammifères, sont petits, arrondis et au nombre de

quatre.

Les canaux demi-circulaires sont extrêmement longs et

minces; un petit apjiendice creux tient à la partie pos-

térieure de leur sinus par un canal très-mince , et se fixe

,

par son autre extrémité, au crâne, tout près de la circonfé-

rence du trou occipital. Le bri/chet est le seul poisson qui

ait. offert cette particularité jusqu'à présent. Le principal

des osselets de l'ouie
,
qui sont au nombre de trois, est petit
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et garni de ileux tuhercules k son extrémité antérieure ; il

est irrégulièrement triangulaire. Le troisième osselet est

arrondi , inégal , et garni à sa base d'un grand nombre de

petits aiguillons. En somme, il paroît que l'organe de l'audi-

tiop est plus compliqué dans ce poisson que dans les autres :

on ne doit donc pas être étonné que, dès le temps même de
Pline, son ouie se soit fait remarquer par sa grande finesse

,

et que sous Charles IX , roi de France , on en ait vu plu-

sieurs individus, dans un bassin du Louvre, obéir à la voix

et venir recevoir la nourriture qu'on leur avoit préparée.

''***un n'est point du tout rare d'observer, parmi les brochets,

des iwdividus borgnes et d'autres qui sont hermaphrodites.

La chair du brochet est blanche , ferme , feuilletée , savou-

reuse /t de facile digestion. Elle n'est jamais très-grasse, et

Çjf^îr^^ar conséquent un aliment convenable aux convalescens

et aux personnes qui ont l'estomac foible , surtout si elle

provient d'un jeune individu. Elle varie au reste beaucoup

,

suivant l'âge, le sexe, le temps de l'année et surtout le lieu

où le poisson a été péché. Les brochets qui habitent les eaux
limpides et poissonneuses, sont bien meilleurs que les autres.

Ceux de certains lacs d'Allemagne et de Suisse ont une
grande réputation. Quelques vieux brochets, péchés dans les

eaux vives, ont le dos vert et la chair de même "couleur

aux environs de la colonne vertébrale. On les recherche de
préférence, et leur prix s'élève souvent très-haut.

Il paroît, au reste, qu'en Italie ces poissons ne sont point

d'une saveur aussi exquise qu'en France ; car Paul Jove et

Ausonne en paroissent faire peu de cas. D'après une pièce

intitulée Proverbes et renfermée dans le manuscrit in-folio,

n.° i85o, de la bibliothèque royale, nous apprenons que les

brochets de Chàlons étoient ceux qui avoient le plus de ré-

putation chez nous au i5.* siècle. Champier, qui écrivoit

en i56o, remarque que de son temps encore, comme de

celui d'Ausonne ', le brochet étoit méprisé à îiordeaux; mais

I Lucius obscuras ulva cœaoquc lacunas

Obsidet : hic nuHos niensarum lectus in usus

FervPt fiiniosis oUdo nidore popinis.

AusoN., Masell.j vers, ii:



3io ESO
que , dans le reste de la France, on pensoit bien différem-:

ment. Caiilier, l'un des ambassadeurs que l'empereur Maxi-

milicn envoya, en i5io, au roi Louis Xll , raconte qu'à

son passage par Blois pour allcç trouver le monarque qui

étoit ù Tours, la reine lui envoya de très-bon vin avec des

huîtres, de la marée, et quatre grands lux (brochets).

Son foie est très-bon, mais ses œufs excitent des nau-

sée» et purgent même assez violemment. Dan^ certains can-

tons du Nord, dit-on, on se sert de ces œufs comme d'un
médicament cathartique.

Mais l'usage médicinal du brochet ne se borne point Ip^*^

Naguère encore, en Allemagne, la poudre de ses màcboires

passoit pour un remède assuré contre la pleurésie ; EltmuUer
l'a fortement préconisée comme absorbante et détci ^ve : la

gi'aisse du mcme poisson avoit alors la propriété mt.çi^il-

Icuse, qu'elle a perdue depuis, de guérir les catarrhes et la

toux des enfans, quand on leur en oignoit la poitrine et la

plante des pieds; son fiel étoit fébrifuge, opiithalmique, etc.;

1< s osselets de son oreille pouvoient hâter raccouchcment

,

favoriser l'écoulement menstruel des femmes, chasser les

pierres des reins et de la ve^ie , empêcher les accès d'épi-

lepsie. On voit par là que, chez nos ])ons aïeux, le brochet

dcvoit figurer honorablement dans les oflicines des pharma-
ciens; mais, de nos jours, il n'est plus employé que par les

cuisiniers.

11 jouit néanmoins d'un autre genre de célébrité que de

celle que lui ont acquise les gastronomes. Il est connu de

tout le monde comme l'un des poissons les plus voraccs et

les plus destructeurs. «11 est le requin des eaux douces; il

« y règne en tyran dévastateur, dit M. de Lacépèdc, comme
</ le requin au milieu des mers. . . Insatiable dans ses appé-

/< tils, il ravage, avec une promptitude effrayante, les vi-

ce viers et les étangs. Féroce sans discernement , il n'épargne

« pas son espèce, il dévore ses propres petits. (Joulu sans

fK choix, il déchire et avale, avec une sorte de fureur, les

^< restes mêmes des cadavres putréfiés. Cet animal de sang

« est <raillcurs un de ceux auxquels la nature a accordé le

p plus d'années : c'est pendant des siècles qu'il effraie . agite
,

^; poursuit
, détruit et consomme les foibles habitans des
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« eaux douces qu'il infeste; et comme si, malgré son insa-

« tiable cruauté, il devoit avoir reçu tous les dons, il a été

« doué non -seulement d'une grande force, d'un grand vo-

« lume , d'armes nombreuses, mais encore de formes déliées
,

f, de proportions agréables, de couleurs variées et riches. >^

C'est dans les rivières, les fleuves, les lacs et les étangs

qu'il se plaît à séjourner. On ne le voit qu'accidentellement

dans la mer , et Rondelet nous apprend que ceux qu'on

prend ainsi par hasard à l'embouchure du Rhône ou dans

les étangs salés, qui bordent la mer Méditerranée, sont des-

fl^hés et sans saveur; mais on Va trouvé dans presque toutes

lelsS^ux, douces de l'Europe, surtout vers le Nord. Il est plus

rare diVs le Midi. On a dit même qu'il n'y en avoit pas en

EspagnJ et en Portugal; mais c'est une erreur, au moins

poiir.jjc premier de ces pays , malgré l'assertion d'Amatus

J^iSitanus. On a dit aussi qu'il n'y en avoit point en Angle-

terre avant iSSy , et que ce fut sous Henri VIII qu'on l'in-

troduisit dans les eaux de ce royaume : mais ce fait a été

révoqué en doute. Il y en a de fort beaux dans le lac Thra-

syméne en Italie, Enfin, selon M. Bosc, on le trouve abon-

damment dans tout le Nord de l'Asie et de l'Amérique. Ce
naturaliste en a pris en Caroline qu'il ne lui a pas été possible

-de distinguer de celui de France ; et Belon a écrit qu'il l'avoit

vu dans le Nil, et que c'étoit lui que les anciens Grecs dési-

gnoient dans ce fleuve sous le nom d'o^upvy^oç.

Dans beaucoup de cantons le brochet, en raison de sa

voraeité, est appelé poisson -loup. Il dévore des animaux
presque aussi gros que lui ; il se nou'rrit avec avidité de

grenouilles, de serpens , de rats, de jeunes canards et

autres oiseaux aquatiques, même des chiens et des chats

qu'on jette dans l'eau au moment de leur naissance. Rondelet

rapporte que dans le Rhône un brochet saisit à belles dents

la lèvre inférieure d'une mule qui buvoit, et ne la lâcha que

lorsqu'elle s'étoit déjà beaucoup éloignée de l'eau. On a

cependant remarqué que , malgré sa gloutonnerie , il sait

fort bien discerner les substances qui ne lui conviennent

point: on en a vu un recevoir et avaler des grenouilles qu'on

lui lançoit, et laisser un crapaud qu'on lui avoit jeté ensuite.

La consommation qu'il fait de poissons est telle
,
qu'un seul
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individu âgé est capable de dépeupler un étang; aussi fauf-il

avoir bien soin, lors de la pêche, de ne point en laisser

(l'une grande taille et de n'en mettre qu'un petit nombre
de jeunes, si l'on veut que la pêche suivante soit productive.

Le brochet n'est pas seulement dangereux par la grandeur

de ses dimensions, la force de ses muscles, le nombre de

ses armes; -il l'est encore par les finesses de la ruse et les

ressources de l'instinct.

Lorsqu'il s'est élancé sur un animal volumineux, il le saisit

par la tête et le retient dans sa vaste gueule, avec ses dents

aiguës et recourbées, jusqu'à ce que la portion antérieur;^

de cette proie soit ramollie , ou plutôt à moitié dijji^e.

Il en aspire ensuite le reste et l'engloutit à la man,'dre des

boas. Il n'y a, dans les rivières, que la perche et 1'^ nnoche
qu'il redoute , à cause des épines dont sont arméet leurs

nageoires dorsales : mais quelquefois même il attaqué la

perche, la blesse, la retient dans une position immobile, et

attend qu'elle succombe par la perte de son sang, pour ne

l'avaler qu'après sa mort. Albert le Grand dit avoir été

témoin de ce fait. Quant à l'épinoche, elle ne peut jamais

lui servir de pâture, car ses aiguillons se redressent au mo-
ment de la mort, et lorsqu'un jeune brochet, sans expé-

rience et pressé par la faim, se hasarde à en avaler une,

il y perd presque constamment la vie.

On lit, dans une description du lac de Zirknitz , dans la

Carniole, par "VVeichard Valvasor , que ce lac nourrit, en

très-grande quantité, des brochets du poids de dix, vingt,

trente et quarante livres, dans l'estomac desquels il est

assez ordinaire de trouver des canards entiers. La Chesnaye

des Bois dit qu'on a aussi rencontré, dans l'estomac de cer-

tains brochets, les fruits épineux du trapa natans , connus

sous le nom de châtaignes à eau. Enfin, Jonston assure avoir

vu un grand brochet qui contenoit dans son ventre un

autre gros brochet, lequel avoit dans le sien un rat d'eau.

Le brochet peut parvenir jusqu'à la longueur de six ou

neuf pieds et au poids de quatre-vingts à cent livres : ceux

de quatre à cinq pieds ne sont point rares dans les immen-
ses lacs du nord de l'Europe et dans les grandes rivières de

VAsie septentrionale, telles que le Volga, "VVillughby en a yh
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en Angleterre un du poids de quaranfe-lrois livres, et le

docteur Brand , dans sa terre près de Berlin, en a pris un

de la taille de sept pieds. Bloch a examiné le squelette de

la tête d'un autre individu : cette tête avoit dix pouces de

largeur, ce qui donne au corps une longueur de huit pieds.

Mais, de tous les brochets, le plus célèbre, et celui sur

l'existence duquel on ne peut élever aucun doute, a été pris

en 1497, à Kaiserslautern, près de Mannheim. Il avoit

près de dix-neuf pieds de longueur et pesoit trois cent cin-

quante livres. On l'a peint dans un tableau que l'on con-

-p^rve au château de Lautern, et son squelette a, pendant

l(AvWemps, été consei'vé à Mannheim. 11 portoit un anneau

de ciiiVe doré avec cette inscription : Je suis le poisson qui

a été jiMé le premier dans cet élang
,
par les mains de l'Empereur

Fréd^ffic II , le S Oclobre 1262. 11 avoit donc alors au moins

(reux cent soixante- sept ans, en sorte qu'après lui il est,

pour ainsi dire, honteux de citer celui dont parle Rzaczynsky

et qui n'avoit que quatre-vingt-dix ans.

Les anciens, au reste, possédoient déjà des données posi-

tives sur ce sujet; car Pline met le brochet au nombre des

plus grands poissons , et pense qu'il peut arriver au poids

de mille livres.

La multiplication des brochets seroit immense, si le frai

et les brochetons, dans la première année de leur vie, ne
devenoient la proie de plusieurs espèces de poissohs, même
des gros de leur espèce , et de la plupart des oiseaux aqua-

tiques. On a compté plus de cent quarante-huit mille œufs

dans une seule femelle de moyenne grandeur. Le frai dure

pendant les trois mois du printemps: les jeunes femelles,

c'est-à-dire celles de trois ans, commencent, et les plus

âgées terminent. Ces dernières s'appellent , en Allemagne
,

brochets à grenouilles, parce qu'elles déposent leurs œufs en

même temps que les grenouilles. A cette époque, dit Léonard

Baltner, la pêche en est défendue à Strasbourg. Alors aussi,

celles qui sont dans les étangs ou dans les lacs, cherchent

à remonter les rivières avec lesquelles ils communiquent, et

toutes s'approchent des bords pour jeter leur frai sur les

pierres et sur les plantes assez peu couvertes d'eau pour
n'être point soustraites à l'influence du soleil : dans ce mo»
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ment elles sont tellement occupées et attentives, qu'on

peut les prendre à la main.
Il paroit que la propriété purgative des œufs du brochet

favorise la multiplication de cet animal, el que la tienle des

oiseaux qui en ont mangé, peut servir à les transporter
d'un vivier dans un autre, où ils éclosent. C'est ce que les

pêcheurs racontent en particulier du héron. Ce fait est pos-

sible
; mais il est absurde de croire, comme on Va. avancé,

que les anguilles proviennent de la semence des brochets,
et que ceux-ci, au moment de leur naissance, sont reçus

et comme couvés dans les ouies de certains poissons, qn/^'^
leur dent meurtrière respecte dans la suite par rec^y^To/s-

sance , s'il faut s'en rapporter à un certain EnceliuSjf '

Pendant leur première année , les brochets ont uj^e teinte

verte; ils deviennent gris pendant le cours de la se', "^de,

et ofï'rent des taches pâles, qui, l'année suivante, présen-

tent une nuance d'un beau jaune. Ces taches sont irz'égu-

lières, distribuées presque sans ordre, et quelquefois si nom-
breuses qu'elles se touchent et forment des bandes ou des

raies. Elles acquièrent souvent l'éclat de l'or pendant le

temps du frai, et alors le gris de la couleur générale se

change en un beau vert.

Dans certaines eaux où, par l'effet de la disette," les

nuances du brochet varient quelquefois, il est jaune avec

des taches noires; alors il prend le nom de roi des brochets,

et est fort estimé. Selon Schvvenckfeld , il y a aussi des

brochets tout blancs.

Les brochets de l'Onon , fleuve de Sibérie, sont dorés et

tigrés. On pourroit au premier coup d'œil , dit Pallas , les

prendre pour une espèce particulière.

Le brochet croît très-rapidement. Dès sa première année
il est très-souvent long de onze à douze pouces. A la seconde

il en a quinze; à la -troisième, dix-huit ou vingt-un; à la

sixième, il est parvenu à la taille de six pieds, et à lu

douzième
, de sept à huit, ou environ.

Les pêcheurs de plusieurs cantons de la Suisse prétendent

qu'il y a deux espèces de brochets : l'une qu'.ils nomment
brochet gentil, et qui se tient toujours dans la profondeur

des eaux, et le brochet ordinaire, qui s'approclie des bords
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et dont la couleur est plus jaunâtre. Mais ce ne sont proba-

hlement que de simples variétés d'âge. En Lorraine, les pê-

cheurs distinguent aussi les brochets par des noms particuliers.

Ils appellent la femelle pansare, à cause de la très-grande

quantité d'œufs qui lui font gonfler le ventre , et le mâle

lesrier , en raison de sa forme élancée.

Si les brochets sont un fléau pour les habitans des eaux qu'ils

fréquentent, ils sont eux-mêmes très-souvent livrés sans défense

à des ennemis intérieurs qui les tourmentent vivement. J. J.

Wepfcr dit en avoir disséqué qui avoient élé pris à la

oT^^re du Danub;? , et qui avoient des taenias fortement accro-

chéV-^x parois de Tintestin. Bloch a fait des observations

nnalogue\, et a compté jusqu'à cent de ces vers dans un in-

dividu q,Â ne pesoit que trois livres environ.

^e^J^i^cheurs qui les poursuivent ne sont pas nroins à

craindre pour les brochets. On emploie, pour les prendre,

le trident, la ligne, le coUeret , la truble, l'épervier, la

louve, la nasse; eu un mot, tous les filets en usage dans

les rivières. Les nuits claires sont très - favcirables à toutes

ces sortes de pêches, parce que c'est alors qu'ils quittent le

fond des eaux pour venir chercher leur proie à la surface

ou sur les bords. Ils mordent, avec grande facilité, à l'ha-

meçon amorcé d'un petit poisson, surtout d'un goujon. En été,

on s'en empare principalement pendant les orages, qui, en éloi-

gnant d'eux leurs victimes ordinaires, les portent davantage

vers les appâts ; et pendant les grandes chaleurs on en peut

tuer beaucoup à coups de bâton
,
parce qu'alors ils vien-

nent dormir des journées entières à la surface de l'eau. Du-
rant l'hiver, dans le Nord, on en pêche de grandes quan-

tités sous la glace.

En général , aussitôt qu'ils sont pris, ijs vomissent les ma-

tières contenues dans leur estomac.

Sur les bords de rYaïk et du Volga , on les sèche , ou on

les fume, après les avoir laissé tremper pendant trois jours

dans la saumure. Sur le vaste lac de Tschany, en Sibérie,

on dessèche et l'on sale ceux que l'on prend pendant l'été;

mais ceux que l'on pêche en hiver , sont transportés tout

gelés jusqu'à Tobolsk. On en envoie même à la foire d'Irbit,

et l'on en fait passer, par les voitures de retour, à Soly-
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kamsk, Ekatérinebourg, et dans les conirécs infcrieiires de la

Kama. L'oji peut juger par Là du bas prix de ce poisson dans

l'endroit oii on le pêche. Dans la saison , on voit près de
Kainskoi des tas énormes de brochets gelés; on les y vend
un sou de notre monnoie les onze libres. Les pêcheurs sont,

pour la plupart, des paysans qui ont abandonné leurs cam-
pagnes et se sont établis dans des cabanes sur les rives du
Tschany. ( Vojages de Pallas.

)

Dans d'autres contrées, et spécialement en Allemagne , on
fait du raviar avec leurs œufs. Dans la Marche électorale de

Brandebourg, on mêle ces mêmes œufs avec des sardine&p'^

l'on en compose un mets que l'on nomme Netzin, etï'/é Ion
regarde comme excellent. Il'paroît que les prfîarations

qu'on leur fait subir, leur enlèvent leur vertu puryative.

Si l'on veut se procurer des gros brochets en abonJi;-2^^
j

il faut, pour leur multiplication, clioisir des étangs qui ne
soient pas propres aux carpes, a cause d'ombrages trop épais

,

de sources trop froides, ou de fonds trop marécageux : les

brochets y réussissent, parce que toutes les eaux douces leur

conviennent. On y placera, pour leur nourriture, des ables,

des rotengles, des rousses, si le fond est sablonneux; et des

bordelicres et des hamburges, s'il est vaseux. iNIais , si l'on

place des brochets dans des carpières , au moment où les

carpes fraient, ils avalent tous les œufs, et détruisent ainsi

l'espoir du propriétaire.

Gesner dit tenir d'un témoin oculaire, qu'en Angleterre

on a coutume d'inciser l'abdomen des brochets à la profon-

deur de deux doigts et même plus
,
pour montrer la qualité

de leur chair , et que, si l'on ne trouve point d'acheteur , on
recout la plaie et on les remet dans un vivier où il y a des

tanches, ce que confirment Rondelet, Paul Jove et Cardan.

Chez nous on est dans l'usage d'enfermer les brochets dans

des caisses de bois trouées de toutes parts et fermées exac-

tement : on les y engraisse en leur jetant de la nourriture.

"Willughby nous apprend qu'à Cambridge on voit souvent

de ces sortes de caisses flotter sur la rivière, pleines de bro-

chets et fixées au rivage par des chaînes.

On pratique aussi sur les brochets l'opération de la castra-

tion^ dont nous avons parlé à l'article CArxi'E. Cette opération
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réussit fort bien , et donne aux individus qui la subissent

une chair plus grasse et plus savoureuse.

On peut aussi porter facilement les brochets d'un endroit

dans un autre, sans leur faire perdre la vie, pourvu qu'on

les tienne dans l'eau pendant la translation , sans quoi ils

meurent aussitôt.

Les brochets portent difFérens noms, suivant leur à'^e : les

petits s'appellent brochetons , lancerons ou lançons^ lesmoj'ens

brochets ou poignards ; les gros, brochets-carreaux. On pense
assez généralement que le nom latin, lucius, employé primiti-

vement , à ce qu'il paroît, par Ausone , nevientpas du grec

'•AôN', qui signifie loup, mais dérive plutôt de lucere
, parce

que leï*' «ux de ce poisson sont très-vifs et brillans, ou parce

que, éta|\ desséché , il répand
,
pendant la nuit, une lueur

phosphojcscente.

5^^'oii fait venir brochet de la ressemblance que son corps

alongé a avec une broche; mais Ménage le tire de brochellus,

diminutif de brochus , dénomination appliquée aux individus

à bouche avancée , à lèvres grosses et à dents saillantes.

L'ÉsocE américain; Esox americanus , Linnœus, Lacépède.

Tête comprimée, museau très-aplati; mâchoire inférieure

plus longue , à proportion de celle d'en-haut, que dans le bro-

chet d'Europe; douze rayons seulement à la membrane des

branchies.

Le professeur Gmelin regarde cet ésoce d'Amérique comme
une simple variété du brochet ordinaire ; mais M. le comte
de Lacépède en fait une espèce véritablement distincte.

L'ÉsocE ARGENTÉ, Esox argentcus , Linnaeus , éd't. de Gme-
lin; Esox fuscus , Forster. Corps et queue très-déliés; teinte

générale brune ; des taches jaunes en forme de lettres. ,

Cette espèce a été découverte par George Forster dans les

eaux douces de la Nouvelle-Zélande et de quelques autres

îles du grand Océan équinoxial. M. Cuvier pense que .ce

pourroit bien être une Galaxie. (Voyez ce mot.)

EsocE bélone; Esox belone , Linna'us. (Voyez Orphie.)

EsocE B04; Esox boa, Risso. (Voyez Stomias.)

Esoce bordé; Esox marginatus , Forskaël. (Voyez DexMI-bec.)

EsocE brésilien; Esox hrasHien$is, Linneeus. (Voyez Demi-
jjec.)
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EsocE Caïman; Esox osseus , Linnœus. (Voyez LrpisosTiÎE.J

EsocE CHIROCENTRE, Lacépèdc. (Voyez Chirocentre.)

EsocE DU Chili; Esox chilensis, Gmclin. (Voyez Lii?isosTÉE.)

ÉsGCE DU Malabar ; Esox malaharicus , Bloch. (Voyez
Synode.)

EsocE ESPADON; Esox hrasUieusis , Linnœus; Esox gladius

,

Lacépède. (Voyez Demi- bec.)

EsocE GAMBARUR , Bonnatcrre. (Voyez Demi-bec.)
ÉsocE OSSEUX; Esox osseus, Linnœus. (Voyez Lépisosïée.)

ÉsocE PiQuiTiNGUE, Daubenton et Haiiy. ( Vo^ez Demi-bec.)

Esoce renard; Esox rulpes , Linnaeus. (Voyez Svnode.)

Esocerobolo, Bonnaterre. (Voyez Lépisostée.) ^<^^^
Ésoce spet; Esox sphj'rœna, Linnœus. (Voyez Spp'^ene. )

Esoce sïomias ; Esox stomias , Shaw. (Voyez Ch.+ ^liode. )

Ésoce synode; £5o.t sj'nodus , Linnœus. (Vo)'ez SV'ode.
)

Esoce tête -nue; Esox gjmnocephaUts , Linnœus. cS^'ez
Erythrin et Synode. )

Ésoce verdet ou vert; Esox viridis , Linnœus. Voyez
Orphie. (H. C.)

ESOCES. (Ichthjol.) M. Cuvier a donné ce nom à la

Iroisième famille de ses poissons malacoptérygiens abdomi-
naux. Les poissons qui la composent manquent de nageoire

dorsale adipeuse , ce qui les distingue des salmones au pre-

mier coup d'rt'il ; leur mâchoire supérieure a son bord formé

par l'intermaxillaire, ou du moins
,
quand il ne le forme

pas lout-à-fait, le maxillaire est sans dents et caché dans

l'épaisseur des lèvres. Ils sont voraces , leur intestin est court,

sans cœcum. Plusieurs remontent dans les rivières : tous ont

une vessie natatoire.

M. Cuvier a placé dans cette famille les genres Chauliode,

Demi-kec , Esoce, Exocet, Galaxie, Microstome, Orphie,

Salanx, Scombrésoce et Stomias. Voyez ces mots ctSiACONOTEs.

(H.C.)

ESOO. (Bot.) Marsden, auteur de l'Histoire de Sumatra,
dit que Vesoo est une production végétale semblable à du
crin de cheval, qui enveloppe le tronc d'un paliiyer nommé
anou dans le pays dont on lire le meilleur viu de palme.

Cet csoo est employé pour couvrir les maisons à la manière
du chaume, et la couverture faite avec cette matière dure
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frès-Iong-temps, parce que Vesoo ne se corrompt pas comme
les autres matières employées au même usage. (J.

)

ESOFON {Bot.}, un des noms de la chicorée, cités dans

l'ouvrage de Dioscoride. (H. Cass.)

ESOX {Ichthyol.) , nom latin du genre Ésoce. (Voyez ce

mot.) Pline, sa||s }e même nom, a parlé d'un poisson du Nil

que Rondelet re^rdp comme l'cros, espèce d'antacée dépour-

vue d'os, et Gesner, comme l'animal qui fournit la meilleure

ichthyocolle. (H. C)
ESPADON, Xipliicis. {Iclithyol.) On donne ce nom à un

genre de poissons de l'ordre des apodes et de la famille des

p^I^ftoptères. M. Cuvicr le place, avec l'istiophore, dans la

troisie*^'^ tribu de la cinquième famille de ses poissons acan-

thoptér^ liens, ou celle des scombéroides. Les caractères de

ce genr/peuvent être ainsi énoncés:

^'^-cnoire supérieure prolongée en forme de lame ou d'épée

,

et d'une longueur au moins égale au tiers de la longueur totale

de l'animal; au-dessous de ce bec, et sur la mâchoire inférieure y

de fortes aspérités qui tiennent lieu de dents; corps alonçré

,

arrondi, presque alépidote ; une carène saillante de chaque côté

de la base de la queue; une seule nageoire dorsale; pas de calopes.

L'on pourra donc sans peine séparer les espadons des Isrio-

PHOREs, qui ont des catopes; des Macrognathes
,
qui n'ont

qu'une sorte de boutoir charnu ; des Stromatées et des

RiîOMBEs
,
qui ont le corps aussi haut que long; et de tous

les autres genres de la famille des pantoptères, chez lesquels

la mandibule n'est point prolongée. (Voyez ces divers mois

et Pantoptères.)

C'est le bec des espadons qui leur a valu les noms par

lesquels on les désigne eu françois, en latin et en grec,

^i(piaç , dans cette dernière langue, signifiant épée et ayant

déjà été appliqué par Aristote à l'animal qui nous occupe.

Ce bec, au reste, est formé par les os maxillaires et inttr-

maxillaires soudés ensemble et avec l'ethmoide, et trans-

formés en un amas de petits tubes longitudinaux.

On compte huit rayons à la membrane des branchies.

L'Espadon commun: Xiphias gladius , Linna^usj G/atVe espa-

don, Daubenton; Empereur, Rondelet, liv. 8 , c. 14 ;I3Ioch, 76.

Museau très-long, aplati; tranchant sur les bords, sillonné
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en-dessus et eu-dessous, et revêtu d'une peau légèrement

chagriiîée; mâchoire inférieure pointue, ne formant que le

tiers de la longueur de la lame supérieure; ouverture de

la bouche très-grande; quelques os hérissés de pointes dans

le voisinage du gosier; langue forte et libre dans ses mou-
veniens: yeux saillaus : iris verdàtre. •

Ce poisson a d'ailleurs le corps et lajgqu<?ue très- alongés
;

l'orifice des branchies est grand, et leur opercule formée de

deux pièces; les nageoires anale et dorsale sont falciformes;

la caudale est en croissant; la peau mince ; la ligue laté-

rale pointillée de noir; le dos noirâtre; le ventre blan-

châtre; les nageoires pectorales sont Jaunâtres , la d^r- ^e

brune , et toutes les autres d'un gris cendré. /g^

L'espadon a des muscles très-puissans ; son pylorfo est en-

touré d'appendices nombreux; sa vessie natatoire eshnaste et

alongée : d'après les expériences de M. Brodbelt, elre-\ex'-

ferme tantôt du gaz acide carbonique, et tantôt de Toxigène.

Ce poisson est un des géans de la mer; beaucoup d'individus

parviennent à une taille de plus de vingt pieds, et leur bec

en a alors sept ou huit. Son volume l'a fait confondre sou-

vent avec les cétacés, et son aspect semble rappeler le ter-

rible requin à l'œil des nautonniers effrayés. Agile , bien

armé, courageux, il n'abuse pourtant pas comme lui de son

pouvoir; il ne vit point sans cesse au sein du carnage et de

la dévastation. Il nage avec une vitesse qui ne le cède à

celle d'aucun autre habitant de l'élément humide : aussi met-

il en fuite ou combat-il avec avantage les petits cétacés, et

on prétend que, dans les mers dont les côtes sont peuplées

par des crocodiles, il sait se placer avec adresse au-dessous

de ces reptiles dangereux , et leur perce le ventre à l'endroit

où leur cuirasse offre le moins de rési«tance.

Et cependant cet animal, si prompt dans ses mouvcmens,

si vigoureux, si adroit, si agile, si bien armé, si puissant,

se contente souvent, pour sa nourriture, d'algues et d^autres

plantes marines. Il paroit même avoir des habitudes douces

et des affections vives. Il se plait avec les animaux de son

espèce ; il aime surtout k suivre sa femelle : on ne le ren-

contre , en effet, presque jamais seul; lorsqu'il voyage, c'est

quelquefois avec un compagnon, presque toujoui's avec une

compagne.
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L'espadon fréquente un grand nombre de mers : on le

trouve dans l'Océan d'Europe, dans la Méditerranée, et

même dans les mers australes. On le rencontre également

entre l'Afrique et l'Amérique. Partout sa chair est bonne k

manger et agréable au goût. Aussi, dans plusieurs contrées,

on le pêche avec soin. Dans le détroit de Messine
,
par

exemple, un homme, placé en sentinelle sur un rocher es-

carpé ou sur un màt élevé , épie l'approche des espadons.

Dès qu'il en découvre , il en avertit par des signaux. Les

pêcheurs avancent aussitôt vers l'endroit indiqué, avec deux

bateaux à côté l'un de l'autre. Le plus adroit des pêcheurs

,

plat^'à l'avant du bateau , lance un harpon sur l'un des deux

espadons^''autre bateau fait la même manœuvre pour s'em-

parer du si'lond. Le harpon tient à une corde qui glisse sur

une poulij/ et il faut bien prendre garde que rien ne

l'arr^'- /Car les efforts de l'animal blessé feroient submerger

le bateau: on le suit jusqu'à ce qu'il soit affoibli , et alors

on le hisse dans l'embarcation, s'il est petit, ou bien on le

tire jusqu'au rivage , s'il est de grande taille..

Mais fréquemment la techerche de ce poisson est infruc-

tueuse, lorsqu'on la fait à l'aide de filets, qu'il déchire et

met en pièces avec son long sabre.

La femelle s'approche des rivages pour y déposer ses œufs

vers lu fin du printemps ou au commencement de l'été. A
certaines époques, des animaux parasites se cramponnent à la

peau de l'espadon au-dessous des nageoires pectorales ou dans

d'autres endroits; malgré tous ses efforts, il ne peut les en ar-

racher, et souffre si violemment que, agité, furieux, en délire,

comme le lion sur lequel se précipite la mouche du désert,

il va au devant des dangers, se jette au milieu des filets,

s'élance sur le rivage, ou s'élève, dit M. de Lacépède, au-

dessus de la surface de l'eau et retombe jusque dans les bar-

ques des pêcheurs. M. Riss#, en nous apprenant qu'il paroit

toute l'année dans la mer de Nice, assure avoir remarqué,

sur un individu de cette espèce, une multitude étonnante de

petits vers blancs renfermés dans des cellules pratiquées dans

le^-jreplis de son estomac , et il attribue à l'irritation que

cause leur présence , les mouvemens souvent désordonnés et

furieux de ce poisson.

l5. -21
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L'espadon étoit connu des anciens ; Aristote , Elien , Pline .

Athénée , Oppien , en ont parlé sous les noms de xiphia.^

et de gladius. Le naturaliste romain raconte qu'on le voit

se jeter avec tant de force contre les bords des embarcations,

que son arme se brise et souvent demeure implantée dans

leurs parois. La même chose arrive, dit- on, dans l'Océan

indien, où les espadons deviennent fort grands. Ovide en

parle aussi dans ses Halieutiques.

Le Macaira ; Xiphias nialcaira , Shavv : museau plus court

à proportion ; nageoire dorsale comme divisée en deu::.

Ce poisson n'a encore été observé qu'une fois sur nos côtes.

L'Épée ; Xiphias ensis , Lacépède : prolongation du m;^au
convexe en-dessus, non sillonnée, à bords mouss^^'''t;t pres^

que aussi épaisse que large. L

M. de Lacépède a établi cette espèce d'après \.^e tête de

xiphias qui est conservée dans les galeries du Musei^^v^.'his-

toire naturelle de Paris, et dont l'origine est inconnue. M.

Cuvier paroît penser que cette tête est celle d'un istiophore.

Le xiphias imperator de M. Schneider, ayant des catopes,

doit appartenir au genre Istiophore. (Voyez ce mot.)

Le gulbucu des habilans du Brésil [Margrave , lih. 4, cap.

16), le hicitda des Portugais, le zeeschnip des HoUandois,

n'est qu'une variété de l'espadon commun. On le rencontre

dans les mers du Brésil. Klein, M., 4, p. 20. (H. C.)

ESPADON DENTÉ {IchthjoL), un des noms de la scie.

pristis antiquorum. Voyez Scie. (H. C.)

ESPADON PETIT. {IchthjoL) Voyez Demi -bec. (H. C.)

ESPALE [Ichthjol.) , un des noms de la cépole taenia ou

flamme de mer. Voyez Cépole. (H. C.)

ESPARAY. {Ichthjol.) A Iviça, suivant M. François de la

Roche, on donne ce nom au sparus annularis , de Linnaeus,

que nous décrirons à l'article Sargue. (H. C. )

ESPARCEIL {Bot.), nom provençal du sainfoin, suivant

Garidel. Aux environs de Montpellier il est nommé esparcet,

au rapport de M. Gouan. On l'écrit encore esparcette et

aspercette. ( J.)

ESPARCETTE; Onobrjchis , Tournef. (Bot.) Genre de

plantes dycotylédones , de la famille des légumineuses, Juss.

,

et de la diadelphie décandrie, Linn. Ses principaux caractères
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sont les suivans : Calice monopj|ylIe
,
persistant, à cinq divi-

sions; corolle papillonacée , ayant ses ailes très-courtes; dix

étamines diadelphes ; un ovaire supérieur; un légume court,

comprimé, uniloculaire , indéhiscent, souvent hérissé de
pointes extérieurement.

Tournelort avoit établi ce genre, en le distinguant de celui

de ïhedfsarum d'après la différence qui se trouve dans leurs

fruits; mais Linnaeus, n'ayant pas égard à cette considéra-

tion, confondit ces deux genres en un seul, et réunit les

onobrjchis , dont le fruit est à une seule loge monosperme

,

aRx hedfsaruin , dans lesquels il se compose de plusieurs loges

art.îv jpes les unes au bout des autres. A l'exemple ^e MM.
de Lamcîck, Gaertner, De Candolle , etc., nous avons cru

devoir ri jablir le genre Onobrychis de Tournefort. On en
connoît^;.dujourd"hui vingt et quelques espèces , dont huit

sofft; indigènes de l'Europe , et les autres exotiques. Nous
nous bornerons ici à parler principalement des premières.

Les esparcettes sont des plantes herbacées, très-rarement

des arbustes, à feuilles alternes, stipulées, ternées ou ailées

avec impaire, et à fleurs axillaires ou terminales, ordinaire-

ment disposées en épi ou en grappe.

EsPARCETTE CULTIVÉE : Onobrjcliis sativa, Lamk. , FI. fr. , 2,

p. 652; Hedjsarum onobrychis, Linu., bp^c, 1069; Jacq., FI.

Aust., tab. 552. Cette plante, plus vulgairement connue sous

les noms de sainfoin et de bourgogne
,
pousse de sa racine

plusieurs tiges rameuses, hautes d'un pied ou un peu plus,

garnies de feuilles pétiolées, composées de huit à douze

paires de folioles ovales ou oblongucs, pubescentes en-dessous.

Ses fleurs sont d'une couleur purpurine
,
quelquefois blan-

ches, nombreuses, disposées en épis portés sur de longs pé-

doncules axillaires. Cette espèce croit naturellement en

France , en Angleterre , en Allemagne , etc. , dans les sols

arides, crayeux , et principalement sur les collines.

On cultive partout cette plante pour former des prairies

artificielles; la faculté qu'elle a de venir dans les terrains les

plus secs et les plus stériles, où aucune autre ne pourroit

réussir , la rend précieuse com.me fourrage. Tous les bestiaux

1 aiment beaucoup ; c'est pour eux une excellente nourriture,

qui donne beaucoup de lait aux femelles, surtout aux vaches.
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On stme ordinairement c^ fourrage au printemps 5

quel-

quefois dès l'automne , et presque toujours avec les grains

,

afin d'économiser les frais de culture et pour ne pas perdre

une récolte, parce que ce n'est que la seconde année qu'on

peut compter sur le produit du sainfain. On regarde d'ail-

leurs comme avantageux de le faucher la première année,

parce, qu'en coupant les jeunes tiges le pied de la plante

prend plus d'accroissement et se ramifie davantage , ce qu'on

appelle tallcr.

Le sainfoin se coupe ordinairement deux fois chaque an-

née. On doit choisir un beau temps pour en faire la récol^j»,

parce que ce fourrage se sèche plus difficilement que le^ltVes.

•A l'avantage qu'il a de réussir dans les terrain/^ies plus

médiocres, dans ceux qui sont sablonneux, gravelèix et sur-

tout calcaires, il joint un autre mérite bien précie -x^ pour

les propriétaires et les agriculteurs, c'est d'améliorer se^isi-

Llement le sol qu'il a recouvert penrlant quelques années, et

de rendre par la suite propres à la culture du froment des terres

dans lesquelles cette céréale n'auroit pu venir auparavant.

EsPARCETTE DE MONTAGNE; Oiiohrycliis montana , Decand. , l'I.

Fr. , 4, p. 611. Ses tiges sont hei'bacées, longues de trois à

six pouces, un peu couchées, ou quelquefois si courtes

qu'elles paroissent nulles. Ses feuilles , composées de onze cà

treize folioles ovales-oblongues , chargées en-dessous de poils

couchés , sont munies à leur base de stipules brunes et sou-

dées ensemble. Les fleurs, disposées comme dans l'esparcette

cultivée et d'un pourpre foncé , ont.leur carène plus longue

que l'étendard , et leurs ailes sont pointues
,
plus courtes

que les dents du calice. Cette plante est commune dans les

prairies des Hautes- Alpes.

EspARCETTE COUCHÉE; Onchtyclùs supiua , Dec, Fl. Fr., 4,
p. 612. Cette plante ressemble beaucoup à l'espèce cultivée:

mais sa tige est plus grêle, plus étalée, plus velue; les fo-

lioles de ses feuilles sont plus étroites; ses fleurs sont plus

pâles, plus petites, à carène beaucoup plus courte que l'éten-

dard, et les fruits sont hérissés de pointes plus nombreuses

et plus longues. Elle croit dans les pâturages, les bols et au

bord des chemins , en Dauphiné et en Provence.

EsPARCETTE BLANCHE : Oiwbrychis alla; Hedysarum alhi'jum
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TV'îld., Spec, 3, pag. 1216. Sa tige est cylindrique, striée,

redressée , couverte de poils couchés et blanchâtres
,
garnie

de feuilles ailées, composées de folioles linéaires, mucronées,

chai'gées en -dessous de poils soyeux et couchés. Les fleurs

sont blanches , de la grandeur de celles de l'esparcette cul-

tivée , sessiles , disposées en un long épi ; elles ont les ailes

plus courtes que le calice. Les fruits sont pubescens , munis
de dents en forme d'aiguillons. Cette plante croît sur les

montagnes en Hongrie.

Esparcëtte des rochers : Onohrjcliîs saxatilis , AIL, Fl.Ped.,

P,° 1191, tab. 19, i}g. 1 ; Reàjsarum saxatile, Linn., Spec.^

iojij^,,.jSa tige est courte, longue seulement d'un à trois pou-

ces, raÀeuse inférieurement. Ses feuilles sont ailées, com-
posées ( p ùix à quinze paires de folioles linéaires

, pubes-

centes^jc'n- dessus et efi-deSsous. Ses fleurs sont d'un rouge

cîllir , disposées en épis portés sur des pédoncules beaucoup

plus longs que les feuilles. Les fruits sont pubescens, mu-

tiques. Cette plante croit dans les lieux pierreux et sur les

collines dans le Midi de la France et en Italie.

EsPARCETTE TÊTE-DE-coQ : Onobrycllis caput gain, Lamk. , FI.

Fr. , 2
,
pag. 65 1 ; Hedjsarum caput galli , Linn., Spec, loôg.

Sa tige se divise dés sa base en rameaux grêles, Aalés, longs

de six pouces à Vn pied, garnis de feuilles composées de

treize à quinze folioles ovales ou ovales-oblongues. Ses fleurs

sont petites, rougeàtres, disposées, au nombre de quatre à

sept, en un épi court, porté sur un pédoncule aussi long

ou plus long que les feuilles; leur calice est égal à la corolle;

les légumes sont arrondis, pubescens, très- hérissés de

pointes simples, roides et piquantes. Cette plante croît dans

les lieux secs et arides du midi de la France , de l'Italie et

en Barbarie.

Esparcëtte crête-de-coq : Onobrycllis crisla galli, Lamk.,

FI. Fr. , 2, p. 652; Gaertn. , Fruct. , 2, tab. 148; Hedjsarmn

crisla galli, Linn., Syst. veg., 563. Cette espèce ressemble

un peu à la précédente : mais elle en diffère constamment

par ses folioles plus courtes, obtuses, souvent échancrées,

et par ses légumes beaucoup plus grands, dont le côté ex-

térieur est surmonté d'une espèce de crête formée par une
lame découpée en trois à quatre divisions lancéolées et den-
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ticulées. Elle croît dans les lieux stériles des parties méri-

dionales de la France.

EsPARCETTE DE TouRNEFORT : Onobrjchis ToumefortU ; Hedy-
saruni ToumefortU

, Willd. Sa tige est droite
,
pubescente

,

blanchâtre , rameuse. Ses feuilles sont composées de folioles

oblongues-lancéolées, pubescentes en -dessus, blanchâtres et

velues en-dessous. Ses fleurs sont jaunes, assez grandes , dis-

posées en grappes axillaires plus longues que les feuilles. Les
légumes sont très- velus, orbiculaires , échancrés en faux

d'un côté, dentés en leurs bords et tout couverts de petits

aiguillons épars. Cette plante se trouve dans l'Arménie et

le Levant. (L. D.) ^ ,

-

^SPARGOULE. (Bot.) Suivant Garidel, les Prt^ençaux
nomment ainsi la pariétaire. ( J.

) h
ESPARGOUS. (Bot.) Aux environs de Montpei-ier on

nomme ainsi l'asperge cultivée, suivant M. Gouan. Trt/is

autres espèces à tige ligneuse sont connues en Portugal sous

le nom d'espargos ; ce sont celles que Clusius désignoit sous

celui de Corruda. Voyez ce mot. (J.)

ESPARGOUTE. [Bot.) Voyez Spargoute. (J.)

ESPARSET. (Bol.) Voyez Esparceil. (J.)

ESPARUTE. (Bot.) L'esparcette cultivée porte ce nom en
Dauphiné. (L. D.)

ESPARVIER (Ornith.), nom vulgaire de l'épervier, qu'on

appelle aussi esprevier ou éprevier. (Ch. D.)

ESPATULE [Bât.), nom vulgaire , donné dans quelques

cantons à l'iris fétide. (L. D.)

ESPATULE. (Ornith.) Voyez Spatule. (Ch. D.)

ESPEAUTRE. (Bot.) On comprend sous ce nom des plantes

céréales cultivées eu plusieurs lieux : Tune est l'espeouto

des Provençaux, triticum monococcum ; l'autre est la grande

espcautre des Gascons, triticum spelta. (J.)

ESPECE (A/m.): détermination de l'espèce en Minéra-

10GIE. Voyez ce dernier mot. (B.)

ESPECES. (Chim.) Voyez Corps. (Ch.)

ESPEDERIA DE MONTANA et AZAFRAN (Bot.), noms
péruviens de Vescobedia de la Flore du Pérou, genre de la

famille des rhinanthées, qui croît dans les montagnes de ces

contrées. Ses racines y sont employées pour teindre en cou-
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leur saf'ranée ; elles sont recherchées pour cette raison, et

vendues assez cher. (J.
)

ESPÉLÉTIE, Espeletia. (Bot.) [Corymhifères , ,luss. — Syngé-

nésie poljgamie nécessaire , I.inn. ] Ce genre de plantes , établi

par M. Bonpland dans la famille des synanthérées , appar-

tient à notre tribu naturelle des héllanthées, et probablement

à la section des coréopsidées , dans laquelle nous croyons

pouvoir le placer auprès du silphium , dont il diffère très-peu.

M. Kunth le range entre Vunxia et le pol_ymnia.

La calathide est radiée , composée d'un disque multiflorc,

régjlariflore , masculiflore , et d'une couronne unisériée,

ligulifloi^^ , féminiflore. Le péricline, à peu près égal aux

fleurs du cXsque et subhémisphérique , est formé de squames

subtrisériô.'s , inégales; les extérieures ovales, les intérieures

oblongues. Le clinanthe est garni de squamelles à peu près

égales aux fleurs , oblongues-lancéolces , membraneuses. Les

ovaires de la couronne sont obcomprimés, obovales- cunéi-

formes, glabres, convexes sur la face extérieure, munis d'un,

angle saillant sur la face intérieure : il n'y a point d'aigrette.

L'EsPÉLÉTiE A GRANDES CALATH1DE3 (Espeletiu grandiflora

,

Humb. et Bonp. , PI. équin^, tom. 2
,
pag. 1 1 ,

pi. 70 ) est une

plante herbacée , résineuse, couverte d'une laine très-épaisse
,

roussàtre. Sa racine est vivace ; sa tige est dressée, haute de

neuf à dix pieds , très-rameuse , tétragone. Ses feuilles sont

opposées : les radicales nombreuses
,
pétiolées, longues (avec

le pétiole) d'un pied et demi, larges de deux pouces et

demi, lancéolées, aiguës, très-entières, épaisses; les feuilles

caulinaires beaucoup plus petites , sessiles
,
presque connées.

Les caiathides, larges d'un pouce et demi, et composées de

fleurs jaunes , sont disposées en un cor^^mbe terminal garni

de bractées. Cette belle plante a été découverte par MM. de

Humboldt et Bonpland, près la ville de Santa-Fé-de-Bogota

,

dans les lieux un peu froids, et sur les Andes, à la hauteur

de quatorze cents toises : elle fleurit en Septembre.

Deux autres espèces, trouvées aussi par les deux illustres

voyageurs, et décrites dans le même ouvrage, sont, comme
celle-ci , des plantes herbacées, laineuses , résineuses , à feuil-

les opposées, entières, à caiathides en corymbe terminal et

à fleurs jaunes. (H. Cass. )
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ESPERAS (Bot.), nom portugais du pied d'alouette des

champs, dclphiniuni consolida, selon Grifley et Vandelli.+(J.)

ESTERIA. {Bot.) M. Lamouroux avoit d'abord fait con-

noitresous ce nom le genre qu'il nomme actuellement Du-
monlia: Agardh ne l'adopte point, et en rapporte les espèces '

à ses genres Vlva, Ealymenia, etc. (Lem.)

ESI'ERLIN. {Ichfh.) A Nice, suivant M. Risso, Ton donne
ce nom à une espèce de sargue

,
qui est le sparus annularis de

De Laroche et ie spams hojfara de Risso. Voyez Sargue. (H. C.)

ESPET. {Ichthjol.) Suivant M. François de la Roche, à

Iviça, on appelle ains.i le brochet de mer, esox sphjrœna,

Linn. Voyez Sphyrene. (H. C.) /^

ESPIC (Bol.), nom provençal de la lavandf^ nommée
ailleurs spic et aspic. C est l'espidet des Languedocil^ns , suivant

M. Gouan. (J.)

ESPIDET. (Bot.) Voyez Espic. (J.)
**"'

ESPIGNETTE. {Bot.) On donne ce nom , en Languedoc, à

la clavaire coralloïde. Voyez' à Particle Clavaire. (Lem.)

ESPINE ROUGE. {Bot.) On donnoit autrefois ce nom à

l'épine -vinef te. (L. D.)

ESPINOCHES. {Bot.) L'épinard portoit autrefois ce nom.

(L.D.)

ESPIONNEUR. {Ornith.) Ce terme, dont Sonnini a re-

tranché la dernière syllabe, tome 46 de son édition de Buffon
,

p. 187 , a été employé par Levaillant , Hist. nat. des oiseaux

d'Afrique , n.° io3
,
pour désigner une espèce de merle voi-

sine du merle de roche. (Cn. D.)

ESPRIT. {Chim.) Les anciens chimistes donnoient le nom
d'esprit à toutes les liqueurs que l'on obtenoit des corps

soumis à la distillation.

Macquer a distingué trois espèces desprits : les esprits in-

Jlammahles , les esprits acides, les esprits alcalins.

11 coniprenoit dans la première espèce, l'esprit recteur des

plantes , l'esprit de vin , les esprits éthérés ; dans la seconde,

tous les acides obtenus par la distillation des matières orga-

niques et inorganiques ; dans la troisième , enfin , l'alcali

volatil retiré du sel ammoniac distillé avec la chaux , et le

spus-carbonale d'ananoniaque produit par l'action du feu

sur les matières organiques azotées. (Gh.)
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ESPRIT. (Ornith.) L'oiseau que les pêcheurs de Terre-

Neuve nomment l'esprit, est la sarcelle blanche et noire, ou

la religieuse de Buffon , anas albeola, Linn. (Ch. D.)

ESPRIT ACIDE. {Chim.) Tout produit volatil" acide que
l'on obtenoit par la distillation des corps, soit que Ton dis-

tillât un seul corps, soit qu'on en distillât plusieurs ensemble
,

étoit appelé par les anciens chimistes esprit acide. (Ch.)

ESPRIT ALCALIN VOLATIL. {Chim.) Avant qu on ne fit

usage de l'appareil de VVouIf pour préparer Pammoniaque
liquide, on obtenoit celle-ci, que l'on appeloit esprit alcalin,

volatil, en chauffant un mélange de trois parties de chaux

éttî^nte cà Peau et d'une partie d'hydrochlorate d'ammoniaque

humaeté dans une cornue de grès communiquant à un bal-

lon i.ercé d'un petit trou , et qu'on avoit soin de rafraîchir

extérieurement avec de Peau. Il se perdoit une très-grande

quantité de gaz ammoniaque dans cette opération. (Ch.)

ESPRIT ARDENT. {Chim.) C'est l'alcool ou esprit de

vin très-rectifié. (Ch.
)

ESPRIT DE CORNE DE CERF. {Chim.) C'est le sous-car-

Lonate d'ammoniaque huileux obtenu en distillant la corne

de cerf. (Ch.)

ESPRIT DE MENDERERUS {Chim.), nom donné à l'acé-

tate d'ammoniaque, parce qu'il est volatil, et qu'il a été

prescrit par Mendererus comme médicament. (Ch.)

ESPRIT DE NITRE. {Chim.) C'étoit pour les anciens chi-

mistes l'acide nitrique foible, celui, par exemple, que l'on

obtient en distillant deux parties d'argile et une de nitre.

(Ch.)

ESPRIT DE NITRE FUMANT. {Oiim.) Autrefois on appe-

loit ainsi Pacide nitrique concentré obtenu en distillant le ni-

trate de potasse sec avec Pacide sulfurique concentré. (Ch.)

ESPRIT DE NITRE DULCIFIÉ. {Chim.) Cette expression

a été employée pour désigner un mélange d'alcool et d'acide

nitrique. Les auteurs qui ont parlé de ce mélange, ont varié

sur la proportion dans laquelle il devoit être fait. Ils ont

varié aussi sur la manière de le préparer : les uns ont pré-

tendu qu'il suffisoit de mettre les corps en digestion ; les

autres, qu'il falloit les distiller, soit en totalité, soit en partie

seulement. (Ch.)
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ESPRIT DESEL. (Chim.) Les anciens chimistes donnoient

ce nom à l'acide hydrochloriquc dissous dans l'eau. (Ch.)

ESPRIT DE SEL AMMONIAC (Chim.), expression cor-

respondant à celle d'esprit alcalin volatil, ( Ch. )

ESPRIT DE SEL DULCIFIÉ {Chim.), mélange d'acide

hydrochloriquc et d'alcool. (Ch.)

ESPRIT DE SEL FUMANT {Chim.), dissolution saturée
d'acide hydrochloriquc dans Peau. (Ch.

)

ESPRIT DE SOUFRE {Chim.), acide sulfureux. (Ch.)

ESPRIT DE VÉNUS. {Chim.) Ancien nom de Pacide acé-

tique obtenu de la distillation de l'acétate de cuivre. (Ch.)

ESPRIT DE VIN ou ALCOOL. {Chim.) C'est un ce^ps

liquide , depuis la température la plus basse connue JKsquà

78 ,41 , sous une pression de o'", 76, dont la composition

peut être établie de la manière suivante, d'après M. Th. de

Saussure

,

eu poids :

y g n
1 ,70 Hydrogène percarburé 100,00

Carbone.. 61,98 ou bien p_ ^n ro

Oxigène. . 34,32

Si l'on divise 100 par 0,978, densité de l'hydrogène per-

carboné, et 63,58 par 0,626, densité de la vapeur d'eau , il

est évident que les quotiens indiqueront la proportion en

volume des deux composés; on aura alors,

Hydrogène percarburé ^.... 102,

3

Vapeur d'eau 101,7

Ces nombres sont trop rapprochés pour ne pas admettre

.

avec M. Gay-Lussac , que la composition de Palcool peut être

représentée par des volumes égaux de gaz hydrogène per-

carburé et de vapeur d'eau : en outre , ce physicien ayant

trouvé que la densité de la vapeur d'alcool est de i,6i3 ,
il

en résulte que 1 volume d'alcool contient 1 vclume d'hydro-

gène percarburé et 1 volume de vapeur d'eau; car o,978-}-

0,626 , densités de ces deux fluides aériformes, — i,6o3, c'est-

à-dire, à i centième près la densité de la vapeur d'alcool.

Donc la composition de l'alcool, en volume, est.

Hydrogène 5 1

Carbone 2> condensés en 1 volume,

Oxigène '
)
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Synonymie.

Esprit de vin: esprit ardent : eau -de-vie, quand l'al-

cool est étendu d'une grande quantité d'eau.

Propriétés physiques.

L'alcool le plus léger que l'on ait obtenu à la température

de 20*^, avoit une densité de 0,791 suivant Lowitz, et de

0,792 suivant Richter. M. Gay-Lussac assure qu'à 17 ,88

sa densité est de 0,79205.

M. Hutton
,
qui prétend avoir un procédé pour produire un

froid très-considérable , dit que l'alcool d'une densité de 0,798 à

16*^, "e congèle quand il est exposé 3— 79*^, et qu'à quelques

degrés au-dessus il se partage en trois couches : la plus légère

est très-mince, d'un vert jaunâtre, elle a une odeur désa-

gréable, une saveur nauséabonde; celle du milieu , également

f^ès-mince, a une odeur forte et agréable et une saveur pi-

quante ; enfin la troisième , transparente , incolore , d'une

odeur forte et piquante , répand des fumées blanches
,

quand elle est exposée à l'air : cette dernière couche est

l'alcool.

Sous une pression de o"",76, il bout à 78 ,41 , et la densité

de sa vapeur est de i,6i5, suivant M. Gay-Lussac,

L'alcool liquide est transparent et incolore ; il a une odeur

forte, mais plutôt agréable que désagréable : il en est de

même de sa saveur. Son action sur l'économie de l'homme

est des plus remarquables: pris en petite quantité, et plus ou

moins étendu d'eau, il est tonique, il excite le système mus-

culaire ; s'il est pris en trop grandt quantité, il produit

l'ivresse; et, enfin, si on en fait un abus prolongé, il diminue

les facultés intellectuelles et peut même causer la mort.

Il est mauvais conducteur de Télectricité.

Propriétés chimiques.

^ a) Cas où ralcool agit par affinité résultante.

11 est neutre aux réactifs colorés.

Action des corps simples.

Exposé à l'air, une partie se volatilise, et l'autre , en

attirant la vapeur aqueuse atmosphérique, perd de sa ten-
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sion

; mais, si l'exposition dure un temps suffisant, la totalité

s'évapore.

Il n'exerce aucune action sur rhydrogènc , le bore , le

carbone et l'azote.

II dissout de petites quantités de phosphore et de soufre:

il suffit, pour s'en assurer, de mettre ces corps en contact

avec l'alcool à une température de 5o à 76*^: la dissolution

se fait même à la température de l'atmosphère; niais il faut

lin temps assez long, et que les corps soient le plus divisés

possible. C'est M. de l.auraguais qui observa le premier la

combinaison de l'alcool avec le soufre. Pour l'opérer il mit

du soufre dans une cucurbite de verre; il y suspendit ei|suite

une petite capsule de verre pleine d'alcool; il recouvrit la

cucurbite de son chapiteau , ajusta à ce dernier un réci-

pient à long col. En chauffant graduellement la cucurbite

au bain de sable, le soufre et l'alcool se volatilisèrent, 6^

leurs vapeurs , en se condensant , formèrent de l'alcool

sulfuré.

L'alcool phosphuré a une odeur d'hydrogène phosphuré :

lorsqu'on en verse dans de l'eau, l'alcool, en s'unissant à

celle-ci, perd la faculté de dissoudre le phosphore; dès-lors

celui-ci se précipite. Boyle et Brugnatelli ont observé qu'en

jetant un peu d'alcool phosphuré à la surface de l'eau , il

se produit de la luqiière.

L'alcool sulfuré a une odeur piquante
,
qui rappelle un

peu celle de plusieurs crucifères. Sa saveur est désagréable.

L'eau en précipite tout le soufre, lorsqu'elle y est mêlée en

quantité suffisante.

L'alcool dissout un peu d'iode.

Action de l'alcool sur les oxides et les bases salifiahles.

L'alcool s'unit à l'eau en toutes proportions : il y a déga-

gement de chaleur et de bulles d'air extrêmement fines. Le
volume du mixte est toujours moindre que celui dcsli<juides

qui le composent, et comme la densité de l'eau est plus grande

que celle de l'alcool , on voit qu'il y a deux raisons pour
que la dissolution de ces liquides soit plus dense que l'alcool.

Ce n'est qu'en 1796 que l'on connut les moyens d'obtenir

de l'alcool d'une densité de 0,791 à 0,792. Avant cette épç-
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que on donnoit les noms d^esprit de vin, d^alcool, à des dis-

solutions d'alcool et d'eau , dont les .densités étoient de

0,800, et plus souvent de 0,816; 0,821. Lowitz
,
qui publia

le premier procédé pour obtenir l'alcool privé d'eau, ou
Valcool absolu, construisit une table très-importante, propre

à faire connoitre , d'après la densité d'un alcool , la propor-
tion d'eau qu'il pouvoit contenir; il la fit en mêlant des poids

connus d'eau et d'alcool, dont la densité étoit de 0,791

et en prenant , à la température de 20 , la densité de ces

dissolutions vingt -quatre heures après les avoir faites. La
table de Lowitz se compose de trois colonnes : la première

indique le poids d^ l'alcool, la seconde celui de Teau, et la

troisième la densité de la dissolution faite suivant la propor-

tion indiquée par les poids précédens. M. Thomson, qui a

publié la table de Lowitz dans son Système de chimie, y a

•ijouté une quatrième colonne, dans laquelle il donne la

densité de chaqxie dissolution pour la température de 16''.

Comme cette addition peut être utile, nous la donnons avec

la table de Lowitz.

l'able de laforce de Valcool de densités dwerses.

100 PARTIES.
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l^ous avons dit plus haut que l'alcool et l'eau augmentoient

de densité lorsqu'on les uaissoitj mais nous devons faire

observer que cela n'a lieu que pour des alcools concentrés:

car , si l'on prend des alcools très - étendus d'eau , on obser-

vera au contraire une raréfaction ou diminution de densité,

quoiqu'il y ait d'ailleurs, dans ce cas, comme dans le pre-

mier, un dégagement de chaleur; c'est ce qui résulte des

expériences de M. Thillaye fils
,
que nous allons exposer.
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Les alcools extrêmement foibles, particulièrement ceux

que ron obtient en distillant à une température élevée des

li(jueurs qui ont éprouvé la fermentation spiritueuse, sont

appelés eauT-de-vie ; mais il ne faut pas croire que ces produits

puissent être exactentent représentés par un alcool pur que

l'on auroit amené au moyen de Teau aux mêmes densités que

celles de ces produits, par la raison que ces derniers con-

tiennent toujours une certaine quantité d'acide acétique, qui

est sensible au tournesol.

On prétend qu'en soumettant à la distillation les dissolutions

d'eau et d'alcool pur, elles se rapprochent ensuite beaucoup

plus de Teau-de-vie qu'auparavant. L'eau 41e -vie ordinaire

est colorée en roux, soit par une substance qu'on y a ajoutée
,

soit par une substance enlevée aux tonneaux dans lesquels

elle a séjourné.

En France, dans le commerce, on se sert communémen^,

pour estimer le degré des eoux-de-vie et des esprits, de

l'aréomètre de Baume ou de celui de Cartier; mais ces instru-

mens sont extrêmement défectueux, puisque leurs graduationis

n'ont aucune relation absolue avec la quantité réelle d'alcool

qui se trouve dans les eaux-de-vie : on se convaincra de leurs

défauts , si l'on fait attention a la manière dont ils sont gradués.

En effet, dans l'aréomètre de Baume, le zéro de linstrument

est marqué à l'endroit où 'a tige est affleurée dans une eau

qui contient pour 90 parties 1 o parties de chlorure de sodium.

Le 1 0.* degré est celui où la tige est affleurée dans l'eau dis-

tillée. L'intervalle compris entre ces deux termes est divisé

en 10 parties ou degrés; ces degrés servent ensuite d'étalon

pour graduer le reste de la partie supérieure de la tige: on

s'arrête au Sa." degré. L'aréomètre de Cartier est tout aussi

défectueux : le 10." degré est le même que dans le précé-

dent, mais l'espace qu'il y a depuis ce 10.* degré jusqu'au

32.* dans l'aréomètre de Baume, au lieu d'être divisé en

22 degrés, comme dans celui-ci, l'est seulement en 20,

d'où il suit que le 32.* degré de Baume répond au 3o.* de

Cartier.

L'alcool concentré a en général peu d'action sur les oxides

métalliques; il ne dissout guère, en quantités notables
j
que

la potasse et la soude-
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Un morceau de baryte ou de strontiane , introduit dans

un flacon d'alcool concentré, n'éprouve aucun changement

dans l'agrégation de ses parties ; mais si l'alcool contient

de l'eau , ces bases l'absorbent , se délitent et deviennent

blanches.

L'alcool dissout l'ammoniaque.

Action des acides.

A l'exception d'un petit nombre d'acides , tels que le

molybdique , le tungstique , le colombique, le stannique
,

l'antimonieux , l'antimonique , le sacholactique , l'urique,

l'alcool a de l'action sur tous les autres ; il les dissout sim-

plement , comme le carbonique, le borique, le sulfureux,

l'hydrosulfurique , le chromique , le subérique , le campho-

jirique, l'amniotique, le lactique, l'oléique , le margarique
,

le cholestérique, ou, par une réaction beaucoup plus forte

que celle qui donne lieu à une simple dissolution , il se change

en un genre de liquides qui ont été appelés éthers. Parmi

les acides qui éthérifient l'alcool, il y en a qui le font en s'y

combinant , comme le nitrique , l'acétique , l'oxalique , le

citrique, le tartarique, le benzoïque, le gallique; d'autres,

au contraire, qui l'éthérifient en changeant plus ou moins sa

composition : tels sont le sulfurique , le phosphorique
,

l'arsenique , et probablement l'hydrophtorique ; mais dans

ce d'ernier cas l'alcool n'agit plus par affinité résultante^

(Voyez Ether.)

Action de l'alcool sur les chlorures et les sels.

Nous n'avons point de tables bien complètes des solubilités

des chlorures et des sels dans des alcools de différentes den-

sités ; cependant de pareilles tables seroient d'une grande

utilité pour l'analyse , et probablement elles nous mct-

troient à même d'établir des généralités qui nous manquent,

et de rectifier plusieurs procédés d'analyse fondés sur la

différence de solubilité des sels dans l'alcool. Tout ce que

nous savons de général sur le pouvoir que l'alcool a de

dissoudre les sels , se borne à ceci : c'est qu'il dissout les

sels déliquescens
;

qu'il ne dissout pas ou que très-peu les
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sels efflorescens , et à plus forle raison ceux qui sont

insolubles ou peu solubles dans l'eau; enfin, que le pouvoir

dissolvant de l'alcool s'accroît par son mélange avec l'eau

,

car on sait que les alcools foibles dissolvent un plus grand

nombre de sels que l'alcool concentré et les dissolvent en

plus grande quantité. Nous allons citer plusieurs détermina-

tions de dissolubilité de chlorures et de sels.

Pissoluhiliié de plusieurs chlorures et sels dans loo parties

d alcool de densités différentes , d'après Kirwan.
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quand il estbpuillant) ;
2." le sucre de raisin; 5." la mannite;

4.° toutes les espèces d'huiles fixes et volatiles , S° toutes les

espèces de résines; 6.° la cire; 7.° la cérine; 8.° la bétulinc

(résine qui recouvre l'épiderme du bouleau); 9.° l'hématine;

ao.° l'indigo, quand l'alcool est concentré et bouillant; 11.° la

couleur du safran; 12.** la couleur du bois de Brésil; iS." la

sarcocolle ; 14." l'oliville ; i5." lémétine ; 16.° l'urée ; 17.' le

picromel; 18.° la stéarine , Télaïne; 19.° la cholcstérine; ^lO."

la cétine ;
21."* les huiles d'origine animale, etc.

L'alcool a une action d'autant plus forte sur les corps gras,

qu'il contient moins d'eau: on observe, au contraire, que

l'alcool aqueux dissout une plus grande quantité de certaines

matières qui sont plus ou moins dissolubles dans l'eau
,
que

n'en dissout l'alcool concentré.

jt,ll est des corps insolubles dans l'eau et dans l'alcool con-

centré
,
qui se dissolvent dans l'alcool foible.

On observe que l'alcool agit sur plusieurs substances solides

en leur enlevant seulement l'eau qu'elles contiennent quand

elles sont fraîches. Nous ferons remarquer à ce sujet que

plusieurs substances perdent en même temps leur élasticité.

M. Berzelius pense que l'alcool avec lequel on traite la

fibrine , l'albumine , la gélatine , détermine la conversion

d'une portion de ces matières en une substance grasse ,

fétide.

Nous allons présenter les dissolubilités de plusieurs corps

gras dans l'alcool.

D'après M. Planche, 1000 gouttes d'alcool à 40^, aréomètre

de Baume, à 12 "5, ont dissous:

Huile de pavot conservée une année. . . 8 gouttes.

de pavot nouvelle 4

de lin 6

de noix 6

de faîne 4

d'olive 3

d'amandes douces 3

de noisettes 5

de ricin en toutes proportions.
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loo d'alcool, d'une densité de 0,81, bouillant, ont dissous,

d'après mes expériences

,

Cholestérine 18

Cétine fusible à 44*^ 3,65

Graisse de porc , 2,80

ïoo d'alcool d'une densité de 0,821 ont dissous:

Céline fusible à 44** 3,5o

Cétine fusible à 49 2,5o

Graisse d'homme 2,48

Graisse de mouton 2,26

Graisse de boeuf , . . .

.

2,62

Graisse de jaguar 2,18

100 d'alcool, d'une densité de 0,7962, bouillant, ort

dissous :

Stéarine d'homme 21 ,5o

de mouton 16507

de bœuf 1 6,48

de porc •. i8,25

d'oie 36590

Le tableau suivant prouve combien le pouvoir dissolvant

de l'alcool diminue par la combinaison de ce liquide avec

î'eau.

100 d'alcool d'une densité de 0,791, bouillant,

ont dissous de stéarine de mouton plus de 100

100 d'alcool d'une densité de 0,7962 16.07

aoo d'alcool d'une densité de o,8o5. ....... . 6,63

îoo d'alcool d'une densité de 0^821 2

b) Cas où Valcool agit par attractions élémentaires^

Action de la chaleur.

L'alcool est volatil sans décomposition , ainsi que nous

l'avons dit; mais, si on le fait passer dans un tube de por-

eçlaine rouge dç feu , on le décompose en plusieurs proriuits.

M, Tliéodore de Saussure a traité par ce moyen 8i^'^,37 d'al--
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eool aqueux d'une densité de o,83o2 à 17'',! du thermomètre

centigrade.

Le tube de porcelaine étoit incliné : les produits de l'ac-

tion du feu passoient dans un tube de verre étroit , long

de 1°, 5, entouré de glace ; celui-ci communiquoit à un

très -petit ballon destiné à retenir les produits liquides et

à transmettre les gaz à la cuve pneumatique. La distillation

dura quatorze heures. Elle donna :

Gaz hydrogène oxicarburé sec, ou mélange d'hy- g"™™"

drogène carburé et d'oxide de carbone Sg.ogG

Eau i7j77i

„ ., l huile essentielle,
Huile }

'

f
cristaux lamelleu

Charbon o,o5o
* Alcool de Richter o,65o

77,960

Perte 3,42

81,37

Le gaz hydrogène oxicarburé, obtenu de la décomposition

de l'alcool, a cela de remarquable, suivant M. de Saussure,

qu'en faisant abstraction de l'oxigène qu'il contient et de la

quantité d'hydrogène nécessaire pour former de l'eau avec

cet oxigène, l'hydrogène restant est au carbone dans la pro-

portion qui constitue Thydrogène percarburé : d'où il suit

que le volume d'oxigène qu'il consume pour brûler, est au volume

du gaz carbonique qu'il produit comme trois est à deux.

Puisque l'alcool peut être représenté par les élémens de

l'eau, plus ceux de l'hydrogène percarburé; puisque l'affinité

de ses élémens n'est point telle qu'elle puisse résister à une
température rouge, on conçoit comment l'alcool peut agir

comme combustible dans une foule de cas ; comment sa

vapeur, mêlée à l'oxigène, peut être enflammée par un corps

en ignition
,
par l'étincelle électrique; comment la vapeur

peut réduire à l'état métallique tous les oxides qui sont ré-

ductibles par l'hydrogène et le carbone, lorsque la tempéra-
ture de ceux-ci est suflSsammqit élevée.
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Adion du chlore.

Le chlore a une action remarquable sur l'alcpol : nous
allons la décrire d'après M. ïhenard. Ce chimiste mit dans

un ballon 1760 grammes de chlorure de sodium, 460 de

peroxide de manganèse, et un mélange de 800 grammes
d'acide sulfurique concentré et de 800 grammes d'eau. Ce
ballon connnuniquoit à deux flacons de Woulf, dont le

premier contenoit de l'eau , le second 3oo grammes d'alcool.

11 chauffa le ballon : le chlore qui s'en dégagea, disparut

presque entièrement dans l'alcool. Ce liquide s'échauffa

d'abord fortement, devint d'une légère couleur jaune-ver-

dàtre, et ne se troubla point; enfin, il se déposa une matière

verdàtre d'apparence huileuse. Pendant toute l'opératic^u

il y eut production d'une petite quantité de gaz acide car-

bonique.

M. Thenard , ayant déluté le flacon qui contenoit l'alcool,

vit que le liquide qui surnageoit la matière, d'apparence

huileuse , répandoit dans l'atii osphère d'épaisses fumées

blanches d'acide hydrochlorique; que, quand on !• uiêloit à

l'eau, celle-ci en précipitoit beaucoup de matière d'appa-

rence huileuse, laquelle étoit auparavant tenue en dissolu-

tion par l'acide hydrochlorique. M. ïhenard vit que l'acide

hydrochlorique étendu ne retenoit qu'une très-petite quan-

tité de la matière d'apparence huileuse, et un peu d'une

matière facile à charbonner.

D'où il suit que le chlore, en réagissant sur l'alcool,

donne naissance à une grande quantité d'acide hydrochlo-

rique et d'une matière d'apparence huileuse, et à de petites

quantités d'acide carbonique et d'une matière facile à char-

bonner.

La matière d'apparence huileuse, purifiée par l'eau de

potasse et l'eau distillée, est incolore, plus dense que l'eau,

a une saveur d'huile de menthe, et une odeur particulière

qui n'est point celle des éthcrs : elle ne rougit pas le papier

de tournesol. L'alcool la dissout en très-grande quantité;

l'eau n'en dissout que très -peu; les alcalis l'attaquent à

peine. Distillée avec l'acide nitrique, elle donne du chlore;
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quand on la fait passer dans un tube incandescent , il y a

production d'acide hydrochlorique.

Cette matière est vraisemblablement un composé de chlore

,

d'hydrogène et de carbone.

M. Berthollet
,
qui avoit examiné, en lySS, l'action du

chlore sur l'alcool, avoit observé la production de la matière

jd'apparence huileuse; il pensoit qu'il se formoit, en outre, de

l'eau, une matière sucrée, de l'éther, qu'un excès de chlore

faisoit disparoître presque en totalité, et quelquefois de

l'acide acétique.

Action des métaux.

Parmi les métaux on ne corinoît guère que le sodium et

le potassium qui aient quelque action sur l'alcool pour le

,décomposer. Lorsqu'on les met dans ce liquide, il y a un

dégagement de gaz hydrogène, et il y a production de soude

et de potasse
,
qui sont dissous par l'alcool indécomposé.

Action de plusieurs acides.

Les acides sulfurique, phosphorique , arsenique , exposés

avec l'alcool à des températures plus ou moins élevées,

tendent en général à en séparer de l'oxigène et de l'hy-

drogène sous la forme d'eaus L'acide nitrique agit sur l'al-

cool en en brûlant une portion et en s'unissant à l'autre.

(Voyez Ethers.)

Action de l'alcool sur les dissolutions nitriques de mercure

et d'argent.

L'alcool agit d'une manière toul-à-fait particulière sur les

dissolutions nitriques de mercure et d'argent; il donne nais-

sance à des poudres fulminantes, dont la composition n'est

point encore parfaitement connue.

Mercure fulminant.

Il a été découvert par Howard.
On l'obtient de la manière suivante :

On fait dissoudre dans un petit matras j partie de mer-
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cure dans j^ d'acide nitrique d'une densité de i,3. On
ajoute 11 parties d'alcool: ou fait bouillir pendant deux à

trois minutes. On retire le matras du leu. Par le refroidis-

semet.t il se dépose une poudre blanchâtre, qui paroit être

formée de très-fines aiguilles. Quand il ne s'en dépose plus,

ou jette la poudre sur un filtre, on la lave à leau froide •

et on la fait sécher a lombre.

Le mercure fulminant est d'un blanc grisâtre; à 187*

il détone très- fortement. Le même effet est produit par

l'étincelle électrique , le choc et le frottement. Les produits

de la détonation sont du gaz acide carbonique, de l'eau, du
gaz ajote et du mercure. Cette poudre détone par le contact

de l'acide sulfurique concentré. L'acide étendu la décompose

doucement: il se dégage du gaz acide carbonique et un gaz

inflammable qui brûle avec une flamme verdàtre : il reste

dans l'acide sulfurique, suivant M. Howard, du mercure

métallique et de i'oxalate de mercure.

L'acide hydrochlorique décompose le mercure fulminant;

il y a formation de protochlorure de mercure, d'hydrochlo-

rate d'ammoniaque, et de deutoxide de mercure.

D'après M. Ho\\ ard , elle est formée de

Acide oxalique 21,28

Mercure 64^72

Gaz nitreux éthéré et gaz oxigène unis au métal 1

4

100,00

D'après M. Berthollet, c'est une combinaison d'ammonia-

que avec l'oxide de mercure et une matière végétale, parti-

culière , provenant de la décomposition de l'alcool; mais sa

nature peut varier suivant la manière dont on la prépare.

Ainsi, lorsqu'on chauffe quelques instans la liqueur nitrique

sans la faire bouillir , on obtient par le refroidissement

un précipité cristallin formé d'acide nitrique, d'oxide de

mercure, d'un peu de matière végétale, qui ne fulmine

que quand on en élève la température; si l'on fait bouillir,

au contraire, la dissolution pendant une demi-heure, le

précipité est formé d'oxide de mercure , d'acide oxalique

et de très-peu de matière végétale. Il est jaune et ne ful-

mine point.
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Argent détonant.

On peut le préparer par deux procédés.

]." On met 40 parties d'argent dans 60 parties d'acide

nitrique concentré, étendu de 60 parties d'eau; on ajoute

60 d'alcool : on fait bouillir quelques minutes; on retire, du

feu. Par le refroidissement on ol)tient, suivant Cruickshank

,

60 parties d'argent détonant, qu'on met sur un filtre et qu'on

lave à l'eau distillée,

2." On pulvérise 5 grammes de nitrate d'argent fondu
,

on verse dessus 3o grammes d'alcool et 00 grammes d'acide

nitrique concentré. Les corps s'échauffent; ils entrent en

ébullition : il se dépose des flocons blancs, qui augmentent

peu à peu, et qui rendent la liqueur épaisse. Quand on

n'aperçoit plus de poudre de nitrate d'argent indi&sous, on

. aipute de l'eau : l'argent détonant se précipite; on le jette

sur un filtre et on le lave. Ce procédé est celui de Brugna-

telli : on en obtient un peu plus de 2 -"^,05.

L'argent détonant a les propriétés suivantes :

II est blanc, formé de petits cristaux. Il est peu altéré

par le contact de la lumière.

11 détone très-fortement parla chaleur, le choc, le frotte-

ment, l'étincelle électrique.

Il a une saveur métallique extrêmement forte. C'est un
poison violent, suivant les observations de M. Pajot-la-Forêt.

Il est un peu soluble dans l'eau ; l'acide sulfurique con-

centré le fait détoner.

L'acide hydrochlorique , foible ou concentré , le décompose

instantanément; il y a production de chlorure. La quantité

de ce chlorure indique qu'il y a 71 p. „ d'argent métallique

dans l'argent fulminant.

L'acide nitrique bouillant le décompose ; on obtient des

nitrates d argent et d'ammoniaque.

L'acide hydrosulfurique en précipite du sulfure d'argent.

Il reste dans la liqueur de l'ammoniaque et une matière

végétale.

La potasse en sépare de l'oxide d'argent et de l'ammo-

niaque.

11 est soluble dans l'ammoniaque.
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Telles sont les propriétés de cette poudre, dont la plupal'fc

ont été reconnues par Descotils. Nous ferons observer que

la préparation de cette poudre exige beaucoup de précau-

tion. On en fait usage pour préparer des cartes et des

bombons fulminaus.

Préparation de l'alcool.

Pour obtenir l'alcool très - rectifié , il faut prendre
l'esprit de vin du commerce, dont la densité est de 0,821

ou 0,816; le mettre dans une cornue tubulée oii l'on a

préalablement introduit trois fois son poids de chlorure de
calcium, réduit en poudre bien sèche; adapter une alonge

et un ballon tubulé à la cornue, et distiller au bain de sable

vingt-quatre heures après que l'alcool et le chlorure ont été

mis en réaction. Il faut distiller très-doucement, autrement

l'alcool ne seroit point aussi concentré que possible; au

reste, si le produit n'avoit point la légèreté désirée, on le

soumettroit à une nouvelle distillation. Lorsqu'on ne veut

point l'obtenir aussi concentré que possible , on peut in-

troduire le chlorure de calcium et l'alcool dans un flacon

à l'émcril, agiter les corps, et après vingt- quatre heures,

quand l'alcool tsi bien clair, on le décante et on le sépare

ainsi de la plus grande partie du chlorure qui s'est uni à

i'eau : on distille le liquide décanté , afin d'en séparer le

chlorure qu'il a dissous.

On peut rectifier l'alcool en employant le sous-carbonate

de potasse calciné , ainsi que l'a fait Lowitz, ou bien encore

en employant la chaux caustique : dans ce cas il faut remplir

la cornue aux trois quarts de chaux réduite en petits mor-

ceaux, et ne distiller l'alcool
,
qui ne doit recouvrir la chaux

que d'un pouce au plus, qu'au bout de deux ou trois jours de

contact. Il faut arrêter la distillation lorsque la chaux, qui

est au fond de la cornue, commence à noircir. Un avantage

que présente la chaux sur le chlorure de calcium, c'est qu'on

peut suspendre une distillation et la reprendre ensuite sans

risquer de briser la cornue, au lieu que, dans le cas où on

se sert de chlorure de calcium, cela devient difficile, et il

arrive souvent que , si on ne vide pas la cornue à la fin d'une
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«pération, lorsque le résidu est encore chaud, la cornue se

ftle au moment où l'hydrochlorate de chaux cristallise par

le refroidissement.

Usages.

L'alcool de différentes densités est un des agens les plus

précieux pour l'analyse des substances organiques; sans lui,

il y a un grand nombre de principes immédiats qu'on ne

pourroit point séparer les uns des autres.

L'alcool, le sucre et l'eau, sont les trois principes essen-

tiels des liqueurs de table. L'alcool et l'eau sont les parties

essentielles de l'eau-de-vie. C'est la présence de l'alcool qui

caractérise les liqueurs fermenfées que l'on appelle spiri-

tueuses , telles que le vin , le cidre, le poiré, la bière; c'est

à lui qu'elles doivent leur propriété enivrante.

En pharmacie il sert non-seulement d'instrument d'anr.lyse

^wur isoler certaines substances médicamenteuses ; mais il

entre encore comme élément dans la composition d'un grand

nombre de préparations, particulièrement des teintures, qui

sont des dissolutions alcooliques de matières résineuses ui;ies

à des principes colorés, et souvent à des principes aromati-

ques volatils. Ces teintures, distillées, donnent un alcool

chargé seulement des principes aroniatiques, et qu'on appelle

alors eau aromaiique spiritueusc distillée. On peut obtenir ces

eaux en distillant directement l'alcool sur les matières qui

ont servi à la préparation des teintures.

L'alcool sert à préparer un grand nombre de vernis très-

siccatifs.

On l'emploie en chimie, et même dans l'économie domes-

tique , comme combustible : il a cet avantage de ne pas

produire de mauvaise odeur, et de ne point déposer de noir

de fumée lorsqu'il est étendu d'une quantité d'eau sufiisante.

(Ch.)

ESPRIT DE VINAIGRE. (Chim.) Expression par laquelle

on désignoit autrefois le produit de la distillation du

vinaigre. Voyez Acide acétique. (Suppl., tom. i."'', pag. 07.)

(Ch.)

ESPRIT DE VITRIOL. {Cliim.) C'est le premier produit

liquide que l'on obtient en distillant le sulfate de fer, ou
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lorsqu'on concentre l'acide sulfurique. En général , les anciens»

chimistes rlonnoient ce nom à tout acide sulfurique étendu

d'eau. CCh.)

ESPRIT FUMANT DE LIBAVIUS. (Chim.) C'est le per-

chlorure d'étain. (Ch.)

ESPRIT RECTEUR [Chim.), nom donné par Boerhaave aux
corps qu'il considéroit comme le principe de l'odeur de tous

les corps odorans. (Ch.)

ESPROT. {Ichth^'ol.) Les pêcheurs de la Manche, dit M.
Cuvier, distinguent, sous les noms de blanchets, d''esprots et

autres, plusieurs petites espèces de dupées, que les natu-

ralistes n'ont point encore examinées d'assez près pour les

placer dans le système. (H. C. )

ESQUAQUE. {Ichthjol.) On a quelquefois donné ce nom
à la squatine ange. Voyez Squatine. (H. C.)

ESQUICHO-GRAPAÔU [Ornith.], nom languedocien de

l'engoulevent d'Europe, eapnmu/gus europœus , Linn. (Ch.E.;

ESQUINE. (Bot.) Voyez Squine. (J.)

ESQUÎROUNEL. (Ornith.) On nomme ainsi, en Lan-

guedoc, le tiercelet ou mâle de l'épervier
, falco nisus,

Linn. (Ch. D.)

ESQUO. (Bot.) Voyez Esca. (J.)

ESSAIM -JET ou JETON DE RUCHES D'ABEILLES,
Examen. (Entom.) Il paroît que c'est de la contraction du

mot latin que le nom françois provient. Lorsqu'une ruche est

trop nombreuse et qu'il y a une jeune femelle , il se fait une

émigration d'abeilles qui s'en séparent pour aller former une

nouvelle colonie : c'est ce que l'on appelle un essaim. Ordinai-

rement ces abeilles se réunissent autour de la femelle et se

cramponnent les unes aux autres. On recueille ces essaims

dans des paniers d'une forme commode et déterminée
,

pour en faire des Ruches (voyez ce mot). Ordinairement

ces essaims pèsent de cinq à huit livres, et, d'après les re-

cherches de Réaumur, chaque once se compose au moins de

trois cent trente-six abeilles neutres, ce qui feroit , par

essaim de cinq livres, 26,880 individus, et pour huit livres

43,108 abeilles. Voyez l'article Abeille, tome i."de ce Dic-

tionnaire
, p. 62 etsuiv. (CD.)

ESSAIS. {Chim.) A une époque qui n'est pas encore très-
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lëîoignée de nous, on ne soumettoit guère à l'analyse chimique
que les matières inorganiques qui pouvoient être de quelque
utilité, et presque toujours ces matières étoient métalliques :

on les examinoit dans l'intention de déterminer la propor-
tion suivant laquelle un ou deux corps précieux ou utiles

s'y trouvoient contenus, et en général on négligeoit de re-

chercher la nature des corps qui accompagnoient les premiers*
C'est à des opérations analytiques exécutées en petit dans
cette vue, et même à de simples procédés empiriques qui
tendent au même but, que l'on a appliqué et que Ton appli-

que encore le mot essais. Ainsi , essayer une mine de fer

,

une mine d'étain , etc. , c'est déterminer combien elle con-
tient de fer, d'étain, etc.; et cette détermination diffère

en cela de l'analyse proprement dite
,
que celle-ci détermine

non -seulement la proportion de ces métaux, mais encore
la nature de tous les corps qui peuvent s'y trouver unis

ou simplement mélangés.

Essayer Vargent et l'or, ou faire l'essai du titre de l'argent

et de l'or, c'est reconnoître si ces métaux sont purs, ou s'ils

sont unis à d'autres métaux, et, dans ce cas, suivant quelle

proportion ils y sont alliés. Aujourd'hui cette proportion
s'estime en millièmes de la masse : ainsi on dit que de l'ar-

gent, de l'or, sont à gôo
, 900, etc., millièmes de fui ou

simplement millièmes , lorsque l'essai a fait reconnoître, dans
une partie d'alliage d'argent ou d'alliage d'or, 0,960, 0,900
d'argent ou d'or pur.

Essai de l'argent. U existe en France deux titres légaux

pour les ouvrages d'argent; le premier est de 0,960 , le se-

cond de o,3oo. En général, le premier titre est celui de
l'argent de vaisselle et de la grosse argenterie, et le second
est celui des bijoux. Cependant les fabricans peuvent em-
ployer de l'argent à l'un ou à l'autre titre pour un ouvrage

quelconque. La tolérance des titres est de o,oo5.

L'argent des monnoies est à 0,900.

On essaie l'argent par le touchau et par la coupellation.

Essai de l'argent par le touchau. Cet essai ne se pratique

que pour les bijoux qui arrivent finis à un bureau de
garantie

, et qui ont d'ailleurs une masse si petite qu'on
ne pourroit en prendre une quantité suffisante pour eii

i5. *3
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faire un essai par la coupellation. Ces bijoux doivent être

à 0,800.

On les essaie de la manière suivante. L'on se procure

d'abord cinq touchaux, c'est-à-dire, cinq alliages à 0,700,

0,720, 0,740, (5,760, 0,780.

On frotte légèrement l'alliage qu'on veut essayer sur une
pierre noire, appelée cornéenne

,
pierre de louche, jusqu'à

ce qu'il y ait laissé une couche métallique pleine, d'environ

deux à trois millimètres de largeur et de quatre de longueur.

Cette couche mcuUlique est appelée touche. On frotte ensuite

les touchaux sur la même pierre, et on compare leurs touches

avec celle de l'argent qu'on essaie.

D'après cette comparaison on estime approximativement

le titre de ce dernier. M. Vauquelin , à qui l'on doit ce

mode d'essayer l'argent, dit qu'en le pratiquant il ne s'est

jamais trompé de plus de quinze millièmes 5 erreur bi(^>

petite dans le commerce des bijoux
,

qui sont au second

titre , puisque le poids des plus gros n'excède pas huit

grammes.

Essai de l'argent par la coupellation. L'opération de la cou-

pellation tire son nom de coupelle, vaisseau dans lequel ou
l'exécute. Les coupelles sont faites avec des os de mouton

;

elles sont très-poreuses: leur figure est celle d'un cône tron-

qué renversé, dans la base duquel se trouve une cavité dont

la forme est celle d'un segment de sphère. Elles pèsent

17 grammes ou 12^', 5. (Voyez Coupelle. ) La séparation
,
par

la coupellation, du cuivre d'avec l'argent pur, ou d'avec

l'argent uni à l'or, est fondée : 1." sur ce que le cuivre et

le plomb se combinent, à une chaleur rouge, à loxigène de

l'air, et forment des oxides qui se liquéfient lorsque le plomb
est en proportion suffisante relativement au cuivre; 2.° sur

ce que ces oxides liquéfiés , ayant la propriété de mouiller

la substance de la coupelle, s'y infiltrent; 3.° sur ce que
l'argent pur, ainsi que son alliage avec l'or, étant fondus,

ne sont pas sensiblement volatils à la température où l'on

doit faire la coupellation, qu'ils n'ont point la propriété de

mouiller la coupelle, et que par conséquent ils ne s'y infil-

trent point.

On place la coupelle dans une espèce de petit four de
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terre cuite, appelé moujle , dont la voûte est demi- cylindri-

que dans la plus grande partie de sa longueur, et dont l'aire

ou la sole est un carré long. La inouile est percée de quatre

ou six fentes, dont deux au fond vis-à-vis de l'ouverture, et

dont une ou deux de chaque côté; celles-ci ont dix- huit à

vingt millimètres de longueur sur cinq de largeur. On intro-

duit la moufle dans le laboratoire d'un fourneau carré ou

elliptique par une ouverture demi-circulaire , et on la soutient

dans une position horizontale au moyen d'une brique qu'on

a fortement assujettie au laboratoire. Avant de placer les cou-

pelles dans la moufle , on recouvre l'aire de celle-ci avec du

sable fin ou de la craie en poudre, afin que les coupelles ne

puissent y adhérer, dans le cas où l'oxide de plomb qu'elles

auroient imbibé les traverseroit. Le fourneau, garni de sa

moufle, est appelé /ownieat/ de coupelle. C'est un véritable

^'^urneaude réverbère, dans lequel on distingue, i." un cen-

drier; 2." un foyer; 5." un laboratoire; 4.° un dôme; 5.°

un tuyau d'aspiration. On met le charbon dans le fourneau

par une ouverture appelée gueulard
,
qui se trouve au-dessus

de la moufle.

Il est essentiel de remarquer qu'un peu au-dessous de l'ou-

verture de la moufle il y a, à l'extérieur, un plan horizontal

de terre qui fait corps avec le fourneau et qui s'étend sur

toute la largeur de la face antérieure: c'est sur ce plan qu'on

place la porte de la moufle; on l'en approche, ou on l'en

éloigne, suivant que l'on veut augmenter la température

de la moufle , ou bien la diminuer.

Avant de procéder à un essai , il faut reconnoître à peu

près quel est le titre de l'alliage sur lequel on veut opérer;

car le plomb qu'il faut y ajouter pour le coupeller ,
doit être

en quantité d'autant plus grande que l'argent contient plus

de cuivre. On peut arriver à cette connoissance d'après la

couleur, la pesanteur, le son, Télastlcité de l'alliage, la

résistance qu'il oppose à la lime, la couleur de la surface

limée , et surtout le changement de couleur qu'il éprouve

par une chaleur rouge. Le cuivre diminue la blancheur de

l'argent et sa densité; il augmente son élasticité ,
sa dureté,

sa résistance à être limé : plus il y a de cuivre dans l'alliage
,

plus la couleur de celui-ci devient brune par la calcina-
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tion. Enfin , on arrive encore au même but en faisant un

essai de coupellation sur o'"^, i.

Le titre de l'alliage ayant été ainsi reconnu d'une manière

approi-hée . on peut, en consultant le tableau suivant, que

nous devons à M. Darcet, déterminer la quantité de plomb

qu'il fa^ut employer.

Titre

dp l'arge

Argent à

900
800

700
600
5oo

400
3oo

Cuii pur

200
3oo

î)oo

900
lOOO

UOSES OE l-LOMB

nécessaires

50ur Taflinage complo
de l'argent, le poids

de celui-ci étant un.

4
de 16 à 17.

.

de 16 à 17..

de 16 à 17..

de 16 à 17..

.de 16 à 17..

.de 16 à 1"..

; plomb el lecui'

60 à

40
,...35
, ... 32

26,666

22.857
20 à i

17.777

La quantité d'argent que l'on essaie est ordinairement

d'un gramme, et le poids de la coupelle dont on se sert est

de 12"'. 5 ; mais, comme celle-ci ne peut guère absorber qu'un

poids d'oxide de plomb égal au sien, il s'en suit que, quand

la proportion du cuivre allié à l'argent est telle qu'il exige

une quantité de plomb qui donneroit plus d'oxide que la

coupelle n'en peut absorber, il faut employer o'''^, 5 d'alliage

au lieu d'un gramme.

Ces déterminations une fois faites, on procède h. la coupel-

lation de la manière suivante. On met dans la moufle la

coupelle, ou les coupelles, si l'on veut faire plusieurs

essais à la fois ; on place à une petite distance de la

moufle la porte destinée à en fermer l'ouverture ; on

charge le fourneau de charbon : lorsque la coupelle est d'un

rouge tirant sur le blanc, c'est-a-dire , environ une heure

après que l'on a mis le feu au charbon , on porte le plomb
,
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au moyen d'une pince, dans le bassin de la coupelle. Lors-

que le métal est fondu, que sa surface est bien brillante , oa

y ajoute l'argent qu'on veut essayer : pour cela , on enve-

loppe ce dernier dans un petit morceau de papier, on en

tortille les bords et on les saisit ensuite avec la pince; puis

on porte la matière dans la coupelle : le papier est bientôt

consumé, et l'argent ne tarde point à s'allier au plomb, si

la température est convenable. Alors la matière est liquide,

rouge de feu : elle présente à sa surface des points brillans,

qui se meuvent en plusieurs directions et qui finissent par

gagner sa partie inférieure ; en même temps une fumée
s'élève et serpente dans la moufle. La quantité de la matière

métallique diminuant de plus en plus , à mesure que le

plomb et le cuivre se consument et s'infiltrent dans la cou-

p elle
, et cette matière n'ayant point la propriété de mouiller

"^^^k coupelle, il est évident qu'elle doit s'arrondir de plus en

plus : c'est aussi ce qu'on remarque. On voit aussi les parties

brillantes prendre plus d'étendue et se mouvoir avec plus

de rapidité. Dès que les deux tiers de la matière ont dis-

paru, il faut diminuer la température; autrement on risque-

roit de volatiliser un peu d'argent : c'est pourquoi il faut

amener la coupelle sur le devant du fourneau. Lorsque les

dernières particules de plomb et de cuivre se séparent de

l'argent, le mouvement du métal est très-rapide, sa surface

est couverte de zones irisées : enfin, ses particules cessent

d'être agitées; il devient terne, et tout à coup il s'éclaircit.

Ce phénomène, qui est appelé éclair, fulguration, corus-

cation, annonce la fin de l'opération. On doit alors empê-

cher que la solidification de l'argent ne se fasse trop rapide-

ment: pour cela il sufîit, immédiatement après l'éclair, de

rapprocher la porte de la moufle , et d'attendre
,
pour retirer

la coupelle, que l'argent soit entièrement solidifié. Si le

passage de l'état liquide à l'état solide se faisoit brusquement,

l'argent pourroit végéter ou rocher, c'est-à-dire, que la cou-

che extérieure, en se contractant, presseroit assez les couches

du centre pour en porter une partie à l'extérieur : dès-lors

il pourroit arriver que des particules d'argent fussent pro-

jetées hors de la coupelle. Lorsque le bouton d'argent que

l'on a obtenu , est bien arrondi , d'un blanc clair , cristallisf'
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en-dessous, et qu'il se détache facilement de la coupelle

lorsque celle-ci est froide , on peut être assuré qu'il ne retient

point de plomb. 11 en retiendroit s'il étoit en-dessous bril-

lant et comme miroité, et s'il n'avoit aucune adhérence à

la coupelle: ou bien eiicore , si sa surface étoit brillante en

quelques points, si elle présentoit des espèces de cristallisa-

tion d'un blanc mat disséminées, si en-dessous on remarquoit

de petites cavités, s'il adhéroit fortement à la coupelle, et

si le bassin de celle-ci étoit couvert d'écaillés de litharge.

Si le bouton avoit eu trop chaud, ou , en d'autres termes
,

s'il eût été exposé à une température su'îisante pour en

volatiliser de l'argent, sa surface seroit terne et aplatie.

Lorsque le bouton a tous les caractères d'un bon essai,

on l'enlève avec une pince, on brosse les parties qui adhé-

roient à la coupelle, et on le pèse. Le poids représente celui

de l'argent, et la différence de ce poids d'avec celui de Ir.»

matière essayée, représente le poids du cuivre.

Quant à la chaleur que l'on doit donner aux essais des

divers alliages d'argent et de cuivre, nous ferons observer

qu'au commencement de l'opération la température doit

être d'autant plus élevée que les alliages contiennent plus

de cuivre. 11 est évident que vers la fin la température

doit être à peu près la même pour tous, puisqu'alors l'ar-

gent approche d'un état identique pour tous les alliages;

cependant on remarque que
,
pour 1" essai de l'argent fin , il

faut moins de chaleur, vers la fin, que pour l'essai d'un

argent qui contient beaucoup de cuivre.

Essai de l'or. 11 existe en France trois titres légaux pour
les ouvrages d'or : le premier , de 0,920 ; le second , de 0,840 ;

le troisième, de o,75o: la tolérance de ces titres est de trois

millièmes. Les fabricans peuvent employer de l'or à l'un quel-

conque de ces trois titres pour toutes sortes d'ouvrages : mais

communément c'est avec l'or à 0,920 qu'on fabrique les ob-

jets précieux qui doivent être émaillés ; avec l'or à 0,840, les

tabatières, les boîtes de montre de Paris; avec l'or à 0,760,
tous les bijoux légers, tels que ceux qui résultent de l'as-

semblage de coquilles d'or soudées par les bords , les épin-

gles , etc.

Les monnoies d'or en France sont à 0,900.
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On essaie l'or, 1." par le touchau; 2."^ par la coupellation

et le départ.

Essai de l'or par le touchau. L'or à o,75o. ou celui qui doit

être à ce titre, est le seul auquel ce mode d'essai soit appli-

qué dans les bureaux de garantie, par la raison qu'il ne

donne rien de certain pour les titres supérieurs; c'est ce

qui a engiigé le Gouvernement à fixer à 0,700 l'or des bijoux

qui ne sont point assez considérables pour être essayés par

la coupellation et le départ.

Pour essayer l'or par le touchau , comme pour essayer

l'argent, on frotte légèrement l'alliîige sur la cornéenne

,

de manière à former une couclie pleine de deux à trois

millimètres de largeur et de quatre de longueur : on fait

ensuite, sur la même pierre, des touches avec des alliages

dont les titres sont connus, et dont le plus élevé ne passe

^oint 0,735 ; car on ne découvre, par cette épreuve, que

des diflérences qui sont au-dessus de 0,01 5. Quand la touche

est faite, il faut pratiquer une opération à laquelle on ne

soumet pas les touches d'argent ; mais il faut auparavant

faire un mélange de 98 parties d'acide nitrique d'une den-

sité de 1,34, de 2 parties d'acide hydrochlorique d'une den-

sité de 1,175 , et de 2 5 parties d'eau distillée. Une fois qu'on

a ce liquide , on y plonge une plume ; on en étend une goutte

doucement et également sur chaque touche. Si, dans l'espace

de sept à huit secondes, à la température de quinze degrés

environ, la touche de l'or qu'on essaie n'éprouve point de

changement dans sa couleur jaune et dans son éclat, on en

conclut qu'il est au titre exigé par la loi : s'il y a , au con-

traire , un changement tel que la touche devienne d'un rouge

brun , et qu'en essuyant la pierre on en sépare une partie

de la trace, l'or est au-dessous de ce titre ; dans ce cas, il

faut comparer la trace qu'il a laissée avec celle des divers

alliages composant les touchaux. Ce procédé est fondé,

comme on le voit, sur ce que la liqueur acide n'a aucune

action sur l'or à o,75o, tandis qu'elle en a une sensible sur

les alliages dont les titres sont inférieurs, la température des

corps étant à lô*^ et leur contact ne durant pas plus de sept

à huit secondes. Si la température étoit à plusieurs degrés

au-dessus de 15"*, et si le contact duroit quelques minutes, la
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touche de l'or à OjySo pourroit être légèrement ternie ; maïs

elle le seroit toujours beaucoup moins que celle des alliages

inférieurs : dans ce cas, il faudroit ajouter un peu d'eau au

liquide acide. Si, au contraire, la température étoit au-

.dessous de quinze degrés, il faudroit exposer les corps à cette

même température avant de faire l'essai.

Essai de l'or par la coupellation et le départ. Nous suppo-

serons que l'or peut être allié avec du cuivre, ou avec de

l'argent, ou enfin avec ces deux métaux à la fois. Avant de

procéder à la coupellation des alliages d'or, il est nécessaire

d'en estimer le titre.

En observant, comme on le fait pour les alliages d'argent

et de cuivre, la couleur, la densité, le son, l'élasticité, la

résistance à la lime des alliages d'or, la couleur plus ou

moins brune qu'ils peuvent prendre parleur exposition au feu ;

en les soumettant encore à l'épreuve du touchau, on peui

estimer approximativement la quantité de cuivre qui est

alliée à l'or. Nous rappellerons ici que l'épreuve par le

touchau ne peut s'appliquer qu'aux alliages qui ne sont pas

au-dessus de 0,7 5o.

Enfin , on peut encore essayer l'or d'une manière approxi-

mative , en en coupellant o^', 5 avec dix à douze grammes de

plomb : cet essai a cela d'avantageux
,
qu'il donne le moyen

de reconnoître la présence ou l'absence du cuivre et de l'ar-

gent. Ainsi, si le globule qui reste après la coupellation

pèse autant que l'or coupelle, on en conclut l'absence du
cuivre; s'il a éprouvé une perte, cette perte prouve qu'il

y a du cuivre , et en fait connoître la proportion ; si le globule

est jaune, il peut être considéré comme de l'or pur, sans

erreur bien sensible (car dans cet état, s'il contient de l'ar-

gent, ce n'est que dans la proportion de quelques centièmes)
;

s'il est verdàtre , il contiendra environ un tiers de son poids

d'argent: s'il n'est presque pas coloré, il en contiendra la

moitié de son poids; enfin, si, examiné comparativement

avec l'argent pur, il est aussi blanc que lui, il en contien-

dra les deux tiers de son poids.

L'or relient le cuivre avec une force beaucoup plus

grande que ne le fait l'argent ; c'est pour cette raison qu'on

p.e peut le coupeller, au moins sans une grande difKculté,
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si on n'y ajoute pas une certaine quantité d'argent. Ce mé-

tal , en se combinant avec l'or, afToiblit tellement son affi-

nité pour le cuivre, que celui-ci peut alors s'oxider con-

jointement avec le plomb et être absorbé par la coupelle.

On conçoit, d'après cela, que la quantité d'argent qu'il

faut ajouter à l'alliage d'or, doit varier suivant son titre,

et qu'elle doit être d'autant plus grande que le titre de

l'or est plus élevé. En général , la quantité d'argent doit être

trois fois celle de l'or pur contenu dans l'alliage: c'est d'après

cette proportion que cette addition d'argent a reçu le nom
d'inquarlation.

Il est superflu de faire observer que, si la quantité d'ar-

gent contenu dans l'alliage étoit à celle de l'or :: 3: i , et à

plus forte raison , si elle étoit plus considérable , il ne fau-

^.^^droit point ajouter d'argent pour la coupellation.^ La quantité de plomb nécessaire à coupeller l'or doit aug-

menter avec celle du cuivre contenu dans l'alliage. En opé-

rant sur 0,5 gr. d'or pur ou allié, comme on le fait ordinaire-

ment , voici les quantités de plomb que l'on doit employer:

Or pur plomb 1 ou 2 grammes.

Or à o,ggo plomb 4
Or à 0,900 plomb 7

Or à 0,760 ....... plomb 10

Le plomb , employé pour l'or fin , a pour objet de faciliter

la fusion de l'or et de l'argent , et par conséquent l'alliage de

ces métaux: celui qu'on emploie pour coupeller l'or à 0,999

et à 0,990 inclusivement, sert aussi à cet usage, en même
temps qu'il sert à la séparation du cuivre.

Supposons que l'on veuille coupeller un alliage d'or, d'ar-

gent et de cuivre.

On met le plomb dans une coupelle rouge de feu; quand

il est fondu, que sa surface est brillante, on ajoute les o'', 5

de l'alliage avec l'argent de l'inquart, en supposant que
l'alliage ne éontienne pas trois parties d'argent contre une

partie d'or. Les deux matières doivent être enveloppées

dans un même cornet. Les mêmes phénomènes qui sont

produits dans la coupellation de l'argent, se manifestent dans

celle de l'or. Il faut observer qu'il est inutile de rappro-
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cher la coupelle jusque sur le devant de la moufle , lorsque

1 opération tire à sa fin, et que l'alliage d'or et d'argent n'a

poijit la propriété de rocher, au moins d'une manière aussi

prononcée que l'argent pur : c'est pourquoi il n'est pas néces-

saire de le laisser refroidir, autant que ce dernier, avant
de le retirer du fourneau.

Le poids du bouton d'or et d'argent bien nettoyé, retran-

ché du poids de l'alliage, plus celui de l'argent ajouté,

donnent le poids du cuivre.

On prend le bouton; on le bat à petits coups de marteau
sur une enclume; on le recuit, en l'exposant a une chaleur

rouge, insufîisante pour le fondre; on le réduit ensuite, au

moyen du laminoir , en une lame d'un sixième de ligne

d'épaisseur; on le recuit de nouveau, puis ou roule la

lame sur elle-même en forme de cornet. On l'introduit dans

un matras qui a la forme d'une poire, et dont la c.ipacift'^

est environ d'un décilitre ; on verse dessus de cinquante à

soixante grammes d'acide nitrique pur à vingt-deux degrés

de l'aréomètre de Bnumé; on met le matras sur des charbons

recouverts d'une couche de cendre ; on incline légèrement

le col du vaisseau, et on le retire du iéu dé.s que le liquide

a bouilli pendant vingt-deux minutes. Dans cette opération

il se dégage du gaz nitreux, de l'argent se dissout, et le

cornet métallique devient brunâtre, très -poreux et consé-

quemment fragile. On décante l'acide nitrique qui a bouilli,

et ou le remplace par environ cinquante grammes d'acide

nitrique pur a 5^ degrés. On fait bouillir l'acide pendant
dix minutes, afin d'enlever a l'or les particules d'argent qui

auroient pu avoir échappé a l'action de l'acide nitrique à

22 degrés : on décante l'acide; on lave le résidu a plusieurs

reprises avec de l'eau distillée.

Ce traitement par l'acide nitrique , dont l'objet est de

dissoudre Targent sans toucher à l'or , est connu sous le

nom de départ humide. Nous ferons observer que, si le bou-

ton contenoit l'or et l'argent dans la proportion de i à 3 , l'or

séparé de 1 argent conserveroit la forme de cornet; si, au

contraire , la proportion de l'argent étoit beaucoup plus

considérable, l'or seroit en poudre. Dans tous les cas, après

l'avoir lavé, il faut remplir le matras d'eau, mettre sur son
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ouverture un petit creuset ta recuire, dont la pâte est très-

unie; puis renverser doucement le malras , en tenant tou-

jours le creuset sur son ouverture: par ce moyen, l'or gagne

le fond du creuset, et, s'il est en cornet, il ne se déforme

point. Quand tout le métal est bien rassemblé, on élève

doucement le matras et on le retourne avec célérité et

adresse
, pour que le creuset ne soit pas rempli d'eau

,

c'est-à-dire
,
pour que la plus grande partie du liquide reste

dans le matras. On verse l'eau du creuset, en prenant

toutes les précautions pour qu'elle n'entraîne point d'or

avec elle; puis on couvre le creuset et on l'expose à une cha-

leur rouge. Après cette opération on remarque que l'or

qui est en cornet a diminué de volume , et qu'il jouit alors

delà ductilité, de la couleur et de l'éclat de l'or pur. Le
poids de l'or donne celui qui étoit contenu dans l'alliage.

*"il^uant au poids de l'argent, on l'obtient très-facilement; car

Ja perte que la lame d'or et d'argent a éprouvée dans son

traitement par l'acide nitrique, est due à l'argent de l'alliage

s'il n'y a pas eu d'inquartation; et, s'il y en a eu , cette perte

est due, i.° à l'argent de l'alliage,' 2." à l'argent ajouté.

Comme on connoit la quantité de ce dernier , il suffit de

la retrancher de la perte pour avoir celle de l'argent de

l'alliage.

L'essai de l'or fin présente presque toujours une surcharge,

c'est-à-dire que , si l'on a essayé 1000 parties d'or , on obtient

1001 , et même 1002 d'or, au lieu de 1000 qu'on devroit

obtenir. M. Chaudet conseille , dans ce cas , d'allier le demi-

gramme d'or avec trois fois son poids d'argent, de le cou-

peller avec un gramme de plomb ; de réduire le bouton en

une lame de huit centimètres de longueur; de rouler celle-

ci en spirale; de la faire chauffer avec de l'acide nitrique

à 22 degrés pendant le temps nécessaire au dégagement de

la vapeur nitreuse ; de décanter promptemcnt l'acide, et de

faire deux autres traitemens avec de l'acide nitrique à 82

degrés que l'on fait bouillir chaque fois pendant dix minutes.

Après ces traitemens on lave le cornet, on le fiiit rougir, et

on trouve qu'il pèse 1000 parties.

Nous terminerons cet article en faisant observer que les

lingots, les vases, les bijoux, les pièces d'or provenant
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d'un or que l'on n'a point fait bouillir avec les acides, con-

tiennent presque toujours un peu d'argent.

Nous renvoyons, pour de plus grands détails sur l'essai

de l'irgent et de l'or, à l'excellent Manuel de l'essayeur, de

M. \'auqueHn, et à plusieurs Mémoires de M. Chaudet, qui

sont insérés dans les Annales d'e chimie et de physique. (Ch.)

ESSAN. (Qjnchyi.) Adanson (Sénég.
, pag. 214, pi. i5)

décrit et figure sous ce nom une très-petite coquille bivalve,

fort mince, qu'il place parmi les peigmes, et dont Gmelin a

fait à tort une simple variété du mytilus hirundo de Linnœus.
(DeB.)
E.^SAYE (Bot.), nom donné, suivant Burmann, à une ru-

biacée deFliide, oldenlandia umbellata. (J.)

ESSENCE D'ORIENT. {Ichtkyol.) Dans le commerce on

nomme ainsi la matière nacrée qui entoure la base des écailles

de l'ablette, et avec laquelle on fabrique Us fausses perle^d

Pour l'obtenir, il sufiit d'écailler les poissons de cette

espèce, avec un couteau peu tranchant, au-dessus d'un ba-

quet plein d'eau bien pure. Lorsque le fond du baquet est

couvert d'une certaine épaisseur d'écailles, on frotte celles-

ci entre les deux mains
,
pour en détacher la matière bril-

lante. On jette la première eau, qui ordinairement est salie

par le sang et les huu.eurs muqueuses sorties du corps de

l'animal ; ensuite on lave le précipité à grande eau dans un
tamis tres-clair au-dessus du même baquet : l'essence d'Orient

passe seule et tombe au fond du liquide. On frotte une

seconde et même une troisième fois les écailles pour en

retirer toute l'essence, et après avoir réuni tout ce qu'elles

ont fourni et lavé de nouveau une ou deux fois, la matière

est susceptible d"être employée. Diuis cet état, elle repré-

sente une masse boueuse, d'un blanc -bleuâtre très-brillant

et nacré.

Les physiologistes et les chimistes ne se sont point encore

occupés d'une manière spéciale de ce produit intéressant,

qu'on ne rencontre pas seulement dans l'ablette , mais qui

existe encore dans un grand nombre d'autres poissons. Néan-

moins, c'est dans l'ablette qu'on la trouve le plus abondam-

ment : non -seulement elle recouvre, comme nous lavons

dit, la base de ses écailles, mais encore on la voit dans les
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cavités de son corps; l'estomac et les intestins en sont exté-

rieurement recouverts.

L'essence d'Orient passe très-rapidement à la fermentation

putride, surtout durant les grandes chaleurs; alors elle com-
mence par devenir phosphorique

,
puis elle se fond en une

liqueur noire.

Pour faire les fausses perles, on mêle l'essence d'Orient

avec de l'ichthyocolle, et on en introduit une goutte, àl'aide

d'un chalumeau , dans des globes de verre creux, très-

minces, couleur de girasol ; on agite ces petites boules,

pour que la liqueur s'étende et s'attache sur toute la surface

intérieure, et la perle fine la plus belle se trouve imitée

dans sa forme, dans ses nuances, dans son eau, dans ses

reflets , dans son éclat.

L'invention et le perfectionnement des procédés suivis

troisdans cette opération, sont dus aux François; un marchand
de chapelets de Paris, nommé Jannin, eu est l'auteur. C'est

encore de notre capitale que le commerce des autres nations

tire aujourd'hui cette parure , lorsqu'il veut l'avoir aussi

belle que possible.

Au reste, pour que ces perles aient l'éclat désiré, il

faut que les bulles de verre soient delà plus grande ténuité

,

et que le verre dont elles sont faites ne contienne que le

moins possible de potasse et de plouib. Il faut aussi avoir

soin d'en remplir l'intérieur de cire blanche, lorsque l'en-

duit nacré qu'on y a introduit est sec.

La facilité avec laquelle l'essence d'Orient se putréfie, apen-
dant long-temps fait le désespoir des fabricans

,
qui étoient

obligés d'employer, dans une seule journée, toute celle

qu'ils avoient obtenue du résultat d'une pêche. 11 n'y a pas

plus de quarante ans qu'on a reconnu que l'ammoniaque

liquide conservoit parfaitement cette matière et même en
augmentoit l'éclat, et l'auteur de cette découverte, qui fut

un secret pendant un assez grand nombre d'années, a fait

une fortune considérable.

Réaumur a écrit un Mémoire fort curieux sur cette subs-

tance ; il se trouve parmi ceux de l'Académie royale des

sciences pour l'année 1716. Voyez Able , dans le Supplé-
ment du premier volume. (H. C.)
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ESSENCES. (Chim.) On emploie quelquefois cette expres-

sion au lieu de celle d'hwj/es essentielles: ainsi on dit l'essence

de térébenthine, l'essence de girofle, etc., au lieu de l'huile

essentielle de térébenthine, l'huile essentielle de girofle,

etc. (Ch.)

ESSES {Bot.), nom languedocien de l'ers, ervum ervilia,

suivant M. Gouan. (J.
)

ESTARDO {Ornxth.) , nom provençal de l'outarde, otis

tarda, Linn. (Ch. D.)

ESTEPA (Bot.), nom espagnol de quelques espèces de cistes,

suivant Clusius. Les Portugais donnent le même nom ou celui

à^estevas au cistus ladaniferus ; ils nomment rosella le cistus

crispus. (J.

)

ESTERLAIS. {Ornith.) Denys, tom. i
, p. 607, de son Hist.

nat. de l'Amérique septentrionale, fait mention à'esterlais

,

oiseaux de la taille du pigeon
,
qui , comme les goëlandsfi

volent sans cesse, et se précipitent sur les petits poissons,

dont ils font leur proie. Ce sont vraisemblablement des

sternes ou hirondelles de mer. (Ch. D.)

ESTERNEAU {Ornith.) , nom vulgaire de Tétourneau
,
qui

s'écrit aussi éterneau ou estoiirnel, (Ch. D.)

ESTEVAS. {Bot.) Voyez EsTEPA. (J.)

ESTIRA NERVIOS. {Bot.) Ce nom espagnol est donné,

dans le Pérou, au molina latifolia de MM. Ruiz et Pavon,

parce que ses feuilles pilées sont appliquées avec succès sur

les luxations et les hernies pour raffermir les parties relâ-

chées. On nomme généralement Chilca les diverses espèces

de ce genre. Voyez ce mot. (J.)

ESTIVATION. {Bot.) Arrangement des diverses parties de

la fleur avant son épanouissement. Voyez Puéflelraison.

(Mass.)

ESTOMAC. {Mamm. = Anat.) Partie du canal intestinal

plus ou moins renflée , où les alimens séjournent et éprou-

vent quelques-unes des principales modifications qui consti-

tuent la digestion. Cet organe se présente sous des formes

très-diflTérentes; il est, ou globuleux, ou alongé, ou divisé

par des étranglemens, etc. : dans le cas de divisions, lorsque

les membranes dont il se compose conservent la même
apparence, on le regarde comme ne constituant qu'un seul
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estomac , mais compliqué ; et il n'est considéré comme
estomac double ou multiple, que lorsque ces membranes,
et surtout l'interne, ont une apparence différente dans les

différentes poches ou divisions, et que celles-ci sont telle-

ment séparées que les mêmes matières alimentaires doivent

séjourner successivement dans chacune. L'orifice par le-

quel l'estomac communique avec l'œsophage , se nomme
Cardia ; celui par lequel il communique avec les intes-

tins, se nomme Pvlore, et l'on donne le nom de Cul-de-sac

à la partie de l'estomac écartée de la direction de ces

orifices.

Les parois de Testomac sont formées de quatre membranes
distinctes. L'externe est composée de deux lames du péritoine

qui viennent du foie et s'écartent l'une de l'autre pour con-

tenir l'estomac ; la seconde, de trois couches de fil)resmuscu-

'^res, qui suivent dans chacune des directions différentes. La
troisième est vasculeuse ; c'est celle qui détermine propre-

ment la forme de l'estomac : elle n'est composée que de tissus

cellulaires et d'un assez grand nombre de vaisseaux sanguins.

La quatrième, celle qui constitue la fare interne de l'organe,

est rougeàtre dans l'homme et tapissée d'une sorte d'épiderme

mou, percé de trous au travers desquels s'échappe une mu-
cosité qui l'enduit; elle a en outre des plis extrêmement fins,

qui ne sont presque composés que de vaisseaux sanguins, et

d'autres plis plus considérables, qui suivent à peu prés la lon-

gueur de l'estomac. Tous les mammifères dont les estomacs
ont été examinés, excepté les paresseux, les ruminans, le

lamantin de la Guyane et les cétacés, n'ont, à proprement
parler, qu'un seul estomac, et la description ci-dessus leur

convient à peu près. Les paresseux en ont deux
,
qui ne diffè-

rent pas beaucoup par la nature des membranes
, mais qui

sont séparés par une portion, non renflée, du canal intestinal

assez longue. Les ruminans en ont quatre : i.°la panse, qui
est très- vaste et occupe la partie gauche de l'abdomen;
2° le bonnet, le plus petit des quatre et peu différent du
premier; 3." le feuillet, placé vers le côté droit de la panse;
4.°, enfin, la caillette, placée du même côté et en partie sous
le feuillet. La membrane interne de ces quatre estomacs, la

seule que nous croyions devoir considérer ici
, présente des
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différences remarquables. Dans la panse elle est couverte dé
papilles larges et plates ; dans le bonnet elle présente des

replis cannelés sur leurs côtés et dentelés à leur bord, for-

mant des mailles polygones, dont les aires sont hérissées de
papilles, plus fines, mais analogues à celles de la panse : dans

le feuillet , cette membrane forme en effet des feuillets hérissés

de petites papilles semblables à des grains de millet; enfin,

dans la caillette, la membrane interne est de nature mu-
queuse , et présente de larges replis plus ou moins réguliers.

Le lamantin de la Guyane a deux estomacs
, qui noffrent

rien de très-remarquable. Les cétacés en ont quatre, qui

présentent des caractères très -particuliers, et que pour
cela nous croyons devoir rapporter en entier, d'après M.
G. Cuvier, à cause de la rareté de ces animaux. «Le pre-

« mier est, dit-il, de forme ovale, et le plus étendu des

« quatre : son second orifice est très -près du cardia; sa

« cavité a d'épaisses circonvolutions dans toute son éten-

« due, et des crêtes élevées autour de son second orifice,

« qui doivent empêcher le retour des alimens du second au

« premier estomac. Le deuxième estomac est aussi ovale , et

« un peu moins grand que le premier. Sa sortie est opposée

« à son entrée. On y voit intérieurement des cannelures

<r longitudinales, épaisses et arrondies , réunies par des can-

« nelures transversales plus petites, qui s'entrelacent comme
« les doigts de deux mains jointes. Entre le premier et le

« second estomac, comme entre celui-ci et le troisième, il

« y a un canal court, qui forme un passage étroit de l'un

« dans l'autre. La membrane interne du premier estomac

« se continue dans le premier de ces conduits, comme celle

« du second se prolonge dans le dernier. Les étranglemens

« qui sont à l'entrée et à la sortie de chacun d'eux pour-

« roient, à la rigueur, les faire considérer comme autant

« d'estomacs, si leur peu de capacité n'empêchoit le séjour

„ des alimens. Le troisième estomac est alongé en boyau , et

« courbé en forme de en ; ses parois sont beaucoup plus

« minces que celles des deux précédentes; leur surface in-

« terne est lisse, molle et sans rides. Sa sortie dans le qua-

« trième, qui est opposée à son entrée , est rétrécie par un

« bourrelet formé par les trois membranes. Le quatrième
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tt estomac est aussi le moindre pour la capacité : il est court

« et périt, et sa structure paroît absolument la même que
« celle du troisième ; son second orifice est marqué par un
« rétrécissement sans bourrelet ni repli valvulaire.

« Les meuiîiranes de ces quatre estonuics offrent des diffé-

« rences r-marquables. Celles du premier sont les mêmes
« que dans l'œsophage. Dans l'un et dans l'autre il y a une
« couche de vaisseaux sanguins extrêmement nombreux à

« l'intérieur de la cellulaire. Celle-ci est très-épaisse, et

« forme avec la suivante les circonvolutions que l'on voit

<ç dans cet estomac. L'interne, ou muqueuse, est beaucoup
« plus mince, consistante et recouverte d'un épiderme très-

« marqué. La cellulaire est, au contraire, très-peu sensible

<c dans les trois autres estomacs. Les circonvolutions du
«c deuxième ne paroissent formées que par la membrane in-

« terne. Celle-ci est composée en grande partie de fibres

« perpendiculaires aux deux surfaces, très -serrées les unes

^ près des autres, qui sont peut-être de nature glanduleuse.

« Ces fibres sont placées entre deux feuillets membraneux
« extrêmement minces : elles semblent exister également

« dans la meujbrane interne du quatrième estomac, qui est

« d'ailleurs sans rides ni circonvolutions, et près de quatre

^< fois moins épaisse que celle du second; mais dans celle du
^ troisième on ne distingue rien de semblable. Cette mem-
« brane y est mince, molle et intimement unie à la cellu-

« laire par sa face externe. La musculeuse , très-épaisse

« dans le premier, moins dans le second, est assez mince
« dans les deux autres, comme le reste de leurs parois; la

dc direction de ses fibres varie dans les quatre estomacs. >^

Les oiseaux n'ont, à proprement parler, qu'un seul esto-

mac, le gésier; mais ils ont généralement deux renflemens

le long de Tcesophage : le jabot, qui n'existe pas toujours,

et le ventricule succenturier
,
qui est d'autant plus grand

que le jabot l'est moins. Les alimens passent d'abord de la

bouche dans le jabot, où ils séjournent quelque temps, et

s'imprègnent d'une mucosité abondante ; de là ils descen-

dent dans la seconde poche, remarquable par les glandes

nombreuses et singulières qui garnissent l'épaisseur de ses

parois, et par les replis du péritoine qui l'enveloppe comme
i5. 24
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ie gésier : circonstances bien propres à justifier Topinion de

ceux qui regardent cette partie de l'œsophage comme uu

véritable estomac. Enfin vient le gésier/ qui a, eu général

,

une forme globuleuse, comprimée sur les côtés. Sa mem-
brane la plus extérieure vient du péritoine; la seconde est

formée par deux muscles plus ou moins épais qui recouvrent

la membrane interne, composée d'iin tissu cellulaire très-

serré ; et celui-ci est revêtu d'un épidémie quelquefois extrê-

mement épais, qu'on a voulu considérer comme une qua-

trième membrane.
Dans les reptiles il est souvent très- difficile d'établir le

point où Testomac se distingue de l'œsophage. L'estomac de

ces animaux est presque généralement de forme ovale et très-

alongée; ses parois sont ordinairement minces et transpa-

rentes. La membrane musculeuse est alors très-peu sensible,

et les autres membranes se confondent tellement qu'on no

peut plus les distinguer l'une de l'autre. '

Il est aussi très-difiicile de marquer, chez les poissons, le

point de séparation de l'œsophage et de l'estomac, et même
quelquefois de cet organe et du canal intestinal , et cepen-

dant il n'est point d'animaux chez lesquels on rencontre des

estomacs de formes plus variées. Il paroit en outre que les

membranes qui constituent Festomac des poissons se confon-

dent souvent aussi les unes dans les' autres , de sorte qu'à

l'égard de cet organe tout ne seroit encore que particularité

chez ces animaux.

Les animaux privés de squelette, ou mollusques, sont

pourv^us d'estomacs simples ou multiples
,

qui présentent

des fori^ies très- variées
; et quelquefois ces organes sont

garnis intérieurement d'une production dure et crétacée,

destinée, comme une espèce de dents, à broyer la nourri-

ture. Les premières classes de ces animaux ont un cardia et

un pylore, c'est-à-dire que le canal intestinal a deux ouver-

tures , la bouche et l'anus ; mais dans les dernières classes

on en trouve qui n'ont pour estomac qu'un cul-de-sac n'ayant

pour ouverture que la bouche par laquelle les alimens sont

introduits, et par laquelle ils ressortent lorsque la digestion

en a extrait les sucs nutritifs. (F. C.)

ESTOURGEON {Ichthjol.) , , un des noms de l'esturgeon
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dans quelques-unes de nos provinces. Consultez Rortdelet,

iib. 14, cap. S. ( H. C. )

ESTRAGON ( Bot. ) , nom François et vulgaire de ïartemisia

dracunculus, Linn. , décrite au tome III. page i3o. (H. Cass.)

ESTRELAMIM {Bot.), nom portugais de l'aristoloche lon-

gue, suivant Grisley. (J.
)

ESTROPIES. (Eiitom.) Geoffroy avoit nommé ainsi les

papillons de jour dont les ailes inférieures l'estent horizon-

talement situées dans l'état de repos , lorsque les supérieures
se relèvent, ce qui leur donne l'apparence d'insectes à ailes

luxées. Linnaeus en avoit fait une section sous le nom de
plébéiens urbicoles. Fabricius les a compris pour la plupart
dans le genre Hespéri% Voyez ce mot. (G. D.)
ESTURGEON ou ACIPENSERE , Acipenser. (Ichthjol.)

Genre de poissons cartilagineux, de la fanùlle des éleuthé-

roponies de JNF. Duméril , et de l'ordre des sturoniens ou
choudroplérygiens à branchies libres, de M. G. Cuvier. Ce
genre, qu"Artédi et Linna^us ont établi, et que tous les ich-

Ihyologistes ont adopté, est ainsi caractérisé:

Bouclie placée sous le museau, petite, rétractile , sans dents

portée sur un pédicule à trois articulations ; des barbillons sous

le museau; nageoire dorsale en arrière des oatopes et au-dessus

de l'anale; nageoire caudale plus ou moins fourchue et lobée;

corps alongé, garni de plusieurs rangées longitudinales d'écussons

osseux, implantés sur la peau ; ouïes très-fendues
,
garnies d'une

opercule, mais sans rayons à la membrane.

A l'aide de ces notes on distinguera sans peine les estur«^eons

des Pégases, qui n'ont point de barbillons, et des Fol^odoiNS,

qui ont des dents et le corps nu sans écussons osseux. (Voyez

El.ELTHÉROPOMES , PÉGASE, PoLYODOX. )

Ces poissons remontent en abondance de la mer dans cer-

taines rivières, et y donnent lieu aux pêches les plus profi-

tables : on les a divisés en deux sections.

§. 1." Esturgeons à lèvres fendues.

L'Esturgeon: Acipenser sturio , Linnœus; Acipe esturgeon,

Daubenton; Seba , Thés., IIÎ , tab. 09; Bloch , 88. Quatre
barbillons plus près ou aussi près de Fextrémité du museau
que de l'ouverture de la bouche, et sur une ligue transver-
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sale ; cîtiij rangées longitudinales de grands boucliers pyra-

midaux; lèvres divisées au moins en deux lobes; museau

obtus: ouverture des narines double de chaque côté; corps

prismatique, à cinq- arêtes, et par conséquent comme pen-

tagonal : premier rayon de la nageoire dorsale très-gros et

très- fort: lobe supérieur de la nageoire caudale, en forme

de faux , plus long et surtout plus large que l'inférieur :

teinte générale bleuâtre, avec de petites taches brunes sur

le dos , et noires sur la partie inférieure du corps.

Cet animal se rapproche beaucoup des squales par la forme

générale de son corps. Des cartilages assez durs garnissent

ses deux mâchoires, et lui tiennent lieu de dents. Les bar-

billons qui pendent sous son museau ,*sont très-menus, très-

mobiles, un peu seuiblables à des vermisseaux, et souvent

ils attirent de petits poissons imprudens jusqu'auprès de la

gueule de Testurgeon, qui avoit caché presque toute sa tête

au milieu des plantes du rivage.

L'opercule des branchies est marquée d'un grand nombre
de stries plus ou moins droites, et réunies presque toutes dans

un point commun et à peu prés central.

Des stries plus ou moins saillantes et disposées de même
s'élèvent le plus souvent sur les boucliers osseux

,
qui sont

convexes par-dessus, concaves par-dessous, un peu arrondis

dans leur contour, relevés dans leur centre, et terminés,

dans ce point
,
par une pointe recourbée et tournée vers la

queue. Des cinq rangées formées par ces écussons, quatre

s'étendent jusqu'auprès de la nageoire de la queue, et celle

du milieu, qui ne dépasse point la nageoire dorsale, est

composée des plus grandes pièces, au nombre de onze ou de

douze, que Bloch , Richter, Willughby, ont vu plusieurs fois

s'élever h treize , et que Belon porte à dix-huit. Les deux ran-

gées les plus voisines sont situées un peu sur les côtés, et^es

deux dernières bordent, d'un bout à l'autre, le dessous du

corps de l'animal. Le nombre des plaques qui les composent,

varie beaucoup : Fuchs, de Potsdam , en a compté trente sur

un côté et trente-deux sur l'autre ; Bloch en a trouvé vingt-

neuf d'un côté et trente-une de l'autre.

Les boucliers dont nous parlons, ont souvent un diamètre

de plus de cinq à six pouces , surtout sur le dos ; leur



EST 373

épaisseur répond à leur volume , et leur dureté est consi-

dérable.

L'anatomie de l'esturgeon a été faite avec soin par plusieurs

médecins et naturalistes distingués; elle a donné lieu à des

remarques curieuses, que nous allons rapidement passer en

revue.

Le nombre total des vertèbres n'est que de vingt-huit; les

cAtes sont très-courtes et placées dans les parois de la cavité

abdominale.

Les nœuds olfactifs de l'encéphale sont alongés et étroits.

Les yeux sont petits. La sclérotique a plus d'épaisseur que

la cavité de l'œil n'a d'étendue; elle représente, pour ainsi

dire, une sphère cartilagineuse dans une partie de laquelle

seroit creusée une petite cavité tapissée par les autres mem-
branes. L'iris est argenté.

Le sac commun des conduits demi-circulaires est ovoïde
,

oblong; il descend obliquement d'avant en arrière; sa partie

antérieure renferme un seul osselet triangulaire, aplati , légè-

rement convexe en dedans , et dont le noyau , dur , est comme
entouré d'une matière crétacée : le tout est recouvert d'une

lame blanche, molle, muqueuse, qui est une expansion de

la matière médullaire du nerf acoustique. L'anatomiste Com-
paretti a du reste publié , sur l'anatomie de l'oreille des

esturgeons, des détails intéressans [Observationes de aure in-

terna. Voyez le Journal de physique du mois de Mai 1793,

p. 357). Cette oreille est séparée par une membrane de la

cavité qui renferme le cei'veau ; les trois canaux demi-circu-

laires sont engagés de toute leur longueur dans les carti-

lages du crâne.

Les lames de l'intérieur des narines sont disposées en rayons

•autour d'un tubercule saillant et arrondi , situé au fond de la

fosse nasale. Chacune d'elles se divise en lames plus petites .

comme une branche d'arbres en rameaux. 11 y en a dix-neuf

principales.

La mâchoire supérieure est formée par l'os palatin soudé

aux maxillaires ; l'on trouve des vestiges d'inter-maxillaires

dans l'épaisseur des lèvres. La mâchoire inférieure est com-
posée de deux branches plates, presque transversales, qui

s'articulent en arrière avec la mâchoire supérieure et avey
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un gros cartilage înter- articulaire, fort alongé , soutenant

l'opercule àes branchies, et articulé lui-même avec le carti-

lage analogue à l'os carré. C'est à l'aide de ce cartilage que

la bouche de l'esturgeon peut s'avancer et reculer comme
par un mouvement de bascule , et au moyen de muscles pro-

tracteurs et rétracteurs très-simples.

L'estomac présente une structure singulière. D'abord la

membrane interne de l'œsophage est blanche et hérissée de

fortes crêtes; observée de près, elle présente l'apparence

d'une sorte de réseau très-fin. L'estomac n'est pas plus dilaté

que ce conduit; il se prolonge comme un simple boyau, et

se recourbe de manière à former un tour complet. Il ne

présente point de crêtes ni de réseau comme l'œsophage. Il

se rétrécit un peu avant le pylore
,
puis se dilate de nou-

veau jusqu'à cette ouverture, de manière à présenter un

renflement pyriforme , dont la base répond à celle-ci. La
membrane musculeuse est mince ; la membrane muqueuse
est lisse et non veloutée. A l'endroit qui répond au renfle-

ment, elle offre trois longues rides en forme de pyramide,

dont la base louche au pylore et présente un réseau fin,

assez semblable à celui de l'œsophage. Le renflement est dû

à un muscle très-épais, dont les fibres sont obliques de de-

hors en dedans. Le pylore est fort étroit et bordé d'un repli

circulaire.

Dans un esturgeon d'un peu plus de sept pieds de lon-

gueur, le canal intestinal avoit trois pieds huit pouces d'éten-

due , en sorte que le rapport de sa longueur à celle du corps

étoit à peu près :: i : 1,8. La portion de ce canal intestinal

qui se terminoit à l'anus, avoit un diamètre plus petit et des

parois plus minces que celle qui la précédoit. Du reste, l'in-

testin ne formoit que deux courbures dans tout son trajet,

et offroit , à dix-huit pouces du pylore , à peu près, le com-
mencement d'une valvule spirale , dont les tours étoient dis-

tans d'environ un pouce dix lignes les uns des autres, et qui

se prolongeoit jusqu'à deux pouces sept lignes de l'anus.

Tout l'intérieur de la portion du conduit occupée par la

valvule présentoit un réseau, dont les mailles formoient

plusieurs couches, plus fines et plus nombreuses à mesure
qu'elles devenoient plus profondes. Ces couches réticulaircs
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avoicnt deux lignes d'épaisseur, et recouvroient une subs-

tance glanduleuse d'un tissu serré
,
grisâtre , dans laquelle

on observoit de petites ramifications blanchâtres, et qui Ibr-

moit une couche de trois lignes d'épaisseur, enveloppéepar

la membrane musculeuse, qui n'en avoit guère qu'une ; d'a-

près cela, l'épaisseur totale des parois de l'intestin étoit de

six lignes et demie. Au-delà de la valvule les parois étoient

minces, sans couche glanduleuse, et absolument lisses à l'in-

térieur.

L'arc que forme l'estomac en arrière, repose sur une

masse glandulaire de forme ovale, fixée à l'intestin immé-

diatement au-delà du pylore , et confondue en partie avec lui,

Analogue au pancréas, elle présente, quand on la coupe,

une matière grise, semblable à celle qui forme la couche

. glanduleuse des parois de l'intestin. L'intérieur de celte

masse est partagé- en mamelons par un réseau analogue à ce-

lui qTii revêt les infestins en dedans , et d'autant plus lin qu'il

approche davantage de l'extérieur. 11 tapisse partout les culs-

de-sac dont la glande est percée; ceux-ci deviennent plus

gros et moins nombreux vers l'axe de la masse , et s'ouvrent

enfin dans les trois plus grands , dont les orifices donnent

immédiatement dans le commencement du canal intestinal.

Les appendices pyloriques sont réunis par conséquent en

une seule masse , et c'est elle que nous venons de dé-

crire ici.

Le foie est bilobé ; chacun de ses deux lobes est lui-même

partagé en lobules par des fissures secondaires : la vésicule

du fiel est longue et située à droite ; le canal excréteur de

la bile s'ouvre très -près du pylore.

La rate forme deux branches qui tiennent à la courbure

que l'estomac fait en arriére. Son tissu est très -lâche; sa

teinte d'un rouge foncé. Le foie est pâle.

Le péritoine est ferme et comme tendineux sur les parois

de l'abdomen , tandis qu'il est mince , délicat et transparent

dans la portion qui recouvre immédiatement les viscères.

Dans le rectum, très-près de l'anus, sont deux trous garnis

chacun d'une valvule mobile à volonté , l'un à droite et l'autre

à gauche, lesquels font communiquer l'intestin avec la cavité

de l'abdomen, et permettent à l'eau de la mer ou des rivières
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d'y pénétrer , comme cela a lieu dans les raies , les squales

et les lamproies.

Le bulbe de l'aorte est ovale : il renferme deux rangs de

valvules, l'un de quatre et l'autre de cinq. Il est enveloppé

par des fibres charnues très-apparentes. L'aorte semble elle-

mc-uie cachée entièrement dans le canal creusé sous le corps

des vertèbres.

La vessie natatoire est simple , très-grande , conique , alon-

gée, à base tournée en avant. L'ouverture du canal excré-

teur est à son extrémité antérieure; on le distingue à peine

de la vessie elle-même : il se termine dans l'estomac; il est

entouré de fibres circulaires, qui empêchent l'air d'en sortir

sans la volonté de l'animal, ou qui refusent l'entrée aux subs-

tances que contient l'estomac.

Dans un esturgeon du poids de cent soixante livres, M. i

Rousseau a trouvé que l'ovaire pesoit dix-huit livres quatre

onces, et contenoit 1,467,866 œufs.

L'esturgeon habite non-seulement dans l'Océan, dans

la mer 'Méditeri-anée , dans la mer Rouge , dans le Pont-

Euxin , dans la mer Caspienne, mais encore dans les eaux

douces de presqiie tous les grands fleuves. Au printemps,

lorsqu'une chaleur nouvelle laiguillonne et fait naître en lui

le besoin de pondre ou de féconder ses œufs, il remonte dans

le Volga . le Danube , le Tanais , le Po , la Garonne , le Doubs

,

la Loire , le Rhin, PElbe , l'Oder. On voit, par une charte

d'Estiennette , comtesse de Provence (année io63), qu'il y
avoit sur le Rhône des bateaux destinés à la pêche de l'estur-

geon , et, en i55i , Baujeu parle de ce poisson comme d'une

denrée si commune en Provence qu'il n'y coûtoit qu'un sou

la livre. Quelquefois même il s'engage dans les rivières se-

condaires et les remonte fort loin ; l'on en a pris dans la

JMoselle jusqu'à Metz, et Sonnini en a vu pêcher un à Pont-à-

Mousson, à cinq lieues de Nancy. Us remontent bien rare-

ment la Seine jusqu'à Paris; cependant on en a quelquefois

aperçu dans cette capitale à la suite des bateaux chargés

de sel. En 1800 on en a pris à Neuilly un individu qui

pesoit deux cents livres , et avoit sept pieds et demi de lon-

gueur sur près de quatre pieds de tour ; il fut conservé

vivant pendant quelque temps dan^ un des bassins de la Mal-
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maison. En 1768 et en 1782, on en avoit pris à Paris deux

autres individus de plus de six pieds de longueur; ils furent

portés à Versailles et présentés au Roi au nom du corps

municipal. La même chose a eu lieu aussi en 1792; mais

cette fois les mariniers gardèrent leur poisson et le firent

viir au public. Quelquefois aussi ce poisson abandonne les

fleuves et les rivières pour les lacs; il y a quelques années

que l'on en prit un aux environs de Potsdam, dans un lac

qui communique avec la Havel , dont l'embouchure est dans

l'Elbe : il avoit huit pieds de longueur et pesoit cent quatre-

vingt-six livres. On en a péché auss^i dans la Sprée , et il se

montre encore en Prusse, dit Bloch , dans le Frisch-Haf et

le Kurisch-Haf. Enfin, on prend beaucoup d'esturgeons près

ne Pillau , où on les marine pour les exporter, principalement

'."n Angleterre.

C'est dans les fleuves des contrées septentrionales que ces

poissons se rendent en plus grand nombre , en Mars, Avril et

Mai. llsy entrent par troupes et y sont, en quelques endroits,

si abondans, qu'on les voit fourmiller dans l'eau. Les Cosa-

ques du Jaïck ont même assuré à Pallas que leur affluence

étoit si forte dans ce fleuve, que plus d'une fois ils ont en-

dommagé la digue qui le barre au-dessus de Jaifzkoi-Gorodok,

et que l'on étoit obligé de tirer le canon pour les disperser.

Il paroît qu'ils restent dans le fleuve jusqu'à Phiver.

Le même voyageur rapporte qu'ils sont rares dans PEnis-

séi , fleuve de la Sibérie, dont les eaux sont très-rapides et

dont le fond est hérissé de rochers, lis s'y tiennent en hiver

dans des endroits d'une profondeur inaccessible.

Le père Avril assure que le Kur , fleuve de Perse qui

roule ses eaux dans la mer Caspienne , enrichit le pays qu'il

arrose par la grande quantité d'esturgeons qu'on y pêche.

Le Commodore Billings rapporte que dans la Kovima, grande,

rivière de l'Asie septentrionale, ils sont plus gras, plus fer-

mes et d'une saveur plus délicate, qxie partout ailleurs.

Les rivières du Nord de PAmérique reçoivent aussi des

esturgeons en aussi grande quantité que les fleuves de l'an-

cien continent. Mackensie cite surtout, sous ce rapport, la

rivière du lac de la Pluie , où les sauvages les percent à coups

de lances. Vancouver en a vu au Havre de Gray et dans la
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rivière de Columbia de la Nouvelle -Albion. Enfin, suivant

J. Long, ils sont très- communs à Alhany.

Suivant Schonneveldt , l'esturgeon prend difficilement sa

croissance, s'il ne jouit librement , tour à tour, du bénéfice

des eaux douces et salées , comme nous l'enseigne Texpérience

au sujet des jeunes individus transportés de la mer dans des

viviers ou dans des lacs. 11 grandit et engraisse dans les fleu-

ves forts et rapides, à fond terreux, où il rencontre ia tran-

quillité, la température et les alimens qui lui conviennent

le mieux. Les Samoicdes et les Ostiaques, des bords de FObi

,

trouvent en lui leur principale nourriture. Presque jamais
,

selon Paul Jove, on ne le prend en pleine mer, et lorsqu'on

l'y pêche , sa chair a une saveur peu agréable.

Ce poisson doit être mis au rang des plus grands animaux

de sa classe. Quelquefois il parvient à une longueur de plus

de vingt-cinq pieds, et l'on en voit assez souvent de dix-huit

pieds. On en prend parfois dans l'Elbe des individus qui pè-

sent plus de deux cents livres : l'électeur Frédéric en pécha

un jour un du poids de deux cent soixante livres. Vv'illughby

en a vu de très-grands à Gertruidenberg en Hollande , et

Belon à l'embouchure du Don; et quoique ce soit surtout

en Sibérie qu'on en rencontre d'énormes
,
puisque des fe-

melles ont quelquefois dans leur intérieur jusqu'à deux cents

livres pesant d'œufs , et des mâles, cinquante livres de laite,

en 1760, en Italie, on en prit un qui pesoit cinq cent cin-

quante livres et dont on fit présent au pape. Dans la Loire

on en pécha un de dix- huit pieds
,
qui fut présenté à Fran-

çois L" pendant son séjour à Montargis. EnNorwége, dit-on,

il y en a du poids de mille livres, et Pline rapporte que, de

son temps, le Po en nourrissoit de pareils.

Les esturgeons, malgré leurs vastes dimensions, ne sont le

plus souvent dangereux que pour les poissons mal défendus

par leur taille ou par leur conformation; ils se nourrissent

assez souvent de vers: aussi leurs appétits sont peu violens

,

leurs habitudes douces et leurs inclinations paisibles. Dans

la mer, ou près de l'embouchure des grandes rivières, ils

vivent de harengs, de maquereaux et de gades; dans les

fleuves , ils attaquent les saumons, au milieu des bandes des-

quels on les A^oit dominer , ce qui les a fait appeler quelque-
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j'ois conducteurs des saumons : mais le plus communément ils

fouissent , avec leur museau , la terre grasse et ramollie

,

pour y prendre les petits animaux aquatiques qui s'y tiennent

cachés. Gesner pense même que c'est de là que dérive leur

nom ; car les Allemands les appellenKS/6r, et dans leur langue

le verbe sloren signifie fouiller la boue. Enfin, comme la

petitesse de leur bouche ne leur permet point de dévorer

de grandes proies, on s'est imaginé, dans le même pays,

qu'ils vivoient d'air, et un proverbe allemand compare les

gens sobres à l'esturgeon.

Ce poisson est d'une force eonsidérable. D'un coup de

queue, quand il a le ventre appuyé, il renverse l'homme le

plus robuste, ou casse une grande perche par le milieu^Les

pêcheurs ne s'en approchent qu'avec précaution. Les plfts

liabiles le poussent vers le rivage , en tenant le filet de côté,

et tâchent ensuite de le coucher à plat en lui relevant la tête.

D'autres lui atJachent la queue avec la tête, moyennant

quoi on le charge sans peine sur une charrette, sur un

cheval et même sur le dos d'un porte -faix. On le conserve

aussi fréquemment dans l'eau , en le retenant par le cou avec

un cable fixé au bateau. Mais il peut, sans périr, être gardé

plusieurs jours hors de l'eau, parce que les opercules de ses

branchies en ferment exactement les orifices.

Les pêcheurs du Danube , au rapporj^ d'Albert le Grand
,

frappent, avec un harpon, l'esturgeon quand il dort sur le

sable. Ceux du Po se mettent dans trois ou quatre barques

pour suivre doucement le poisson , et le poussent vers un

endroit peu profond du rivage. Alors il font tout-à-coup un

grand bruit, et l'animal épouvanté se laisse échouer.

La pêche de l'esturgeon , avec des tramaux déri^^ans, com-

mence en Février du côté de Bordeaux, et dure jusqu'en

Juillet et Août. D'autres pêcheurs amarrent, par un cordage

de quelques brasses de longueur, le bout de leur tressure, qui

a quelquefois plus de cent brasses d'étendue, à un pieu ou

à quelque ai^bre du rivage, et laissent descendre les filets à

trois ou quatre brasses de profondeur; le ti'amail reste séden-

taire sans dériver et arrête au passage les esturgeons qui mon-
tent ou qui descendent.

On fait encore cette pêche à la seine, qui est traînée par
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deux petites filandières , montées chacune de trois ou quatre

hommes. Cette seine a une espèce de sac dans son milieu;

quand quelque esturgeon s'y est engagé , on le retire et on

l'amarre au bateau par une corde qui passe au travers des

ouïes et de la gueule de Fanimal. On les conserve ainsi

jusqu'à ce qu'on en ait assez pour faire un voyage à Bordeaux ,

où on les porte fous.

Dans les pays où ces poissons sont très-communs , comme
en Russie , on en prend

,
pendant l'été et l'automne , dans les

eaux des fleuves, et en particulier dans celles du Volga , une
grande quantité d'individus, que l'on transporte dans les lacs

qui avoisinent le fleuve, et pour cela on traîne ces malheu-

reux poissons dans le fleuve même, avec des cordes engagées

(îe Ta même manière dans les ouïes et dans la bouche. A
l'entrée de l'hiver, on va les prendre avec des filets, et on

les envoie tout gelés en différens cantons.

Pendant le mois de Mai, les Cosaques du Jaick sont

obligés de rejeter dans l'eau tous les esturgeons qui tom-

bent dans leurs filets
,
parce que ces poissons se vendent

beaucoup plus cher en hiver lorsqu'on peut les transporter

gelés; le bénéfice est donc plus considérable pour la nation

en général. Ils observent rigidement cette loi. Celui qui se-

roittrouvéen contravention, se verroit confisquer son poisson
,

et seroit en outre condamné à recevoir la bastonnade : le

texte de la loi est formel, dit Pallas, fit-i- grabit, le bâton

et la mort.

Au reste , un fait assez curieux c'est que , malgré la pro-

digieuse fécondité de ces poissons , on n'en prend jamais de

petits. Il est probable que, dès qu'ils sont nés, ils regagnent

la mer, et n'en sortent plus que lorsqu'ils sont aptes à repro-

duire leur espèce.

La chair de l'esturgeon a une saveur fine et délicate , et

un certain degré de compacité, qui l'a souvent fait prendre

pour celle d'un jeune veau. Celle du mâle est meilleure que

celle de la femelle. Ce poisson a été très-recherché de tous les

temps; mais les nations modernes sont loin d'avoir pour lui

le goût vif de plusieurs peuples anciens de l'Asie et de l'Eu-

rope, et particulièrement de ces Romains enrichis des dé-

pouilles du monde. Nous ne sommes point encore tombés
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dans ces inconcevables recherches de luxe qui ont marqué

les derniers degrés de Tasservissement des habitans de Rome.

Nous n'avons point encore vu porter lesturgeon en triomphe

sur des tables fastueusement décorées, par des ministres cou-

ronnés de fleurs, et au son des instrumens, comme on Ta vu

,

dit M. de Lacépède , clans Rome avilie , esclave de ses empe-

reurs, et expirant sous le poids des richesses excessives des

uns, de laffreuse misère des autres, des vices ou des crimes

de tous.

En Grèce, suivant Athénée, on le regardoit comme le

meilleur morceau des festins , et Ovide ne l'a point oublié

dans ses louanges.

Tuque percgrinis acipenser nobilis undis.

A Bordeaux tout le monde en mange; mais il n'en a point

été de même dans tous les pays ni dans tous les temps. A la

Chine , l'esturgeon est un poisson réservé à l'empereur , et

ceux de ses favoris qui en ont sur leur table, le tiennent de

lui. Autrefois on le prisoit tellement en Angleterre que le roi

s'approprioit exclusivement tous ceux que pouvoient prendre

les pêcheurs. En France
,
plusieurs seigneurs particuliers s'é-

toient ,
par la mêniC raison, emparés du même privilège.

L'ordonnance de la marine
,
publiée en 1681 , adjugeoit au sou-

verain ceux qu'on trouvoit échoués sur la côte. Dans une

charte du comte d'Eu, de l'année io5g , le comte abandonne

à l'abbaye de S. Michel d'Outreport tous les esturgeons que

pourront prendre les vassaux de l'abbé.

En Hollande on partage ces poissons par morceaux
,
qu'où

garde dans des barils, après les avoir fait macérer dans le

sel et dans la saumure. Cette espèce de préparation est

l'objet d'un grand commerce avec l'Angleterre. Dans toute

ritalie on coupe en tranches l'épine du dos de l'esturgeon;

on la sale et on l'expose à la fumée. C'est ce que l'on nomme
chinalia ou spinachia, et c'est un mets fort recherché. On y
sale aussi et l'on y marine les autres pièces du poisson : le

ventre y passe pour le meilleur morceau. Les Norwégiens

coupent l'esturgeon en longues bandes et en font ce qu'ils

appellent du rackel.

Les Ostiaques mangent ordinairement cru le nerf dorsal
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de ce poisson: c'est pour eux un mets de délices, dit Pallai;

mais ils ont grand soiu de ne pas y toucher avec le couteau .

dans la persuasion que cela leur porteroit malheur à la pêche.

Le bouillon d'esturgeon est également fort agréable et très-

nourrissant.

La laite du n)àle est aussi extrêmement délicate.

Mais c'est surtout les œufs des femelles qui sont d'un grand
produit pour les pêcheurs ; c'est avec eux que , sur le Pont-

Euxin
, on prépare le Caviar (voyez ce mot). Cet aliment

est très- répandu dans la Grèce, de même que le poisson,

qui, à l'état frais, s'appelle xirichi , et salé se nomme mo-
ronna; mais les juifs, en vertu de la loi qui leur défend de

manger du poisson sans écailles , ne font usage ni du caviar

ni de la moronne d'esturgeon. Ce caviar est à peu près sem-

blable au savon vert de Hambourg pour la couleur et la

consistance; on en transporte beaucoup de Moscovie en Italie.

Les Moscovites en font un grand usage à cause de leurs trois

carêmes, qu'ils observent très-religieusement.

Dans le temps où toutes les substances avoient des pro-

priétés médicinales, on administroit les os de l'esturgeon,

comme apéritifs, anti-arthritiques, etc., et le caviar comme
aphrodisiaque.

Le ScHYPA ; Acipeiuer sc'^'vpa, Guldensta-dt , Linnœus. Mu-
seau obtus, plus long d'un tiers que le diamètre de la bouche :

barbillons près de l'extrémité du museau.

Wallbaum et plusieurs autres auteurs regardent comme
douteuse cette espèce, que Guldenstaedt a établie, et que

Fallas et Lepéchin donnent pour distincte. Les Russes et les

Cosaques lui appliquent les noms de schjpa et de kostera , et

les nombreux pêcheurs de la Sibérie ne confondent cet estur-

geon avec aucun des autres poissons du même genre, et le

reconnoissent à des dissemblances constantes. Cette particu-

larité, et les notions qui nous ont été laissées parles célèbres

voyageurs que nous Amenons de citer, ne nous permettent

guère de n'en faire qu'une simple variété de l'esturgeon

commun.
Ce poisson n'a que cinq pieds de longueur; on le rencontre

dans la mer Caspienne, dans le lac Oka en Sibérie, dans

le Jaick, etc. Sa chair passe pour avoir une saveur agréable.
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§. 2. Esturgeons à lèvres non fendues.

Le Hausen , ricHTHYO COLLE OU le GiiANn Esturgeon: Açi-

pemer huso, Linnaeus; Acipe iclithjocoUe
, Daubenlon ; Bloch.

12C). Rluscau à peu près de la longueur du grand diamètre

de la bouche, et par conséquent plus court qu'à Testurgeon

ordinaire: peau plus lisse; boucliers latéraux plus petits,

caduques, disparoissant même chez les vieux individus; dos

d'un bleu presque noir; ventre d'un jaune clair.

Tous les intestins du grand esturgeon sont d'un nair

bleuâtre: sa vessie natatoire, simple , cunéiforme, arrondie

en avant, est attachée à l'épine du dos par des llgamens

particuliers; le côté qui est tourné vers le dos, est blanc,

l'autre est noirâtre.

La colonne épiuière ])rcsentc trois cavités longitudinales:

la supérieure renferme la moelle épinière; la seconde con-

tient une matière tenace, susceptible de se durcir par la

cuisson , commençant à la base du crâne , et se retrouvant

encore près de la nageoire caudale.

Dans les plus gros poissons de cette espèce, au rapport

de PalJas, on trouve assez souvent une pierre connue sous

le nom de Belagenstein: elle est placée en dedans des reins et

enveloppée d'une pellicule particulière. Lorsqu'on la tire de

l'animal , elle est un peu molle et humide à sa surface; mais

elle se durcit bientôt à l'air : sa grosseur ne dépasse point

celle d'un œuf de poule; sa forme est tantôt ovale, tantôt

aplatie ou un peu bombée. C'est surtout dans les hausens

qu'on prend à Astracan, que l'on voit cette pierre.

Le même voyageur nous apprend que l'œsophage et l'esto-

mac du hausen ont assez de capacité pour contenir à la fois

deux veaux marins et plusieurs poissons. Du reste, le comte

de Marsigli a donné les figures de ces viscères dans son grand

ouvrage sur le Danube .^Tom. VI, tab. IX— XXI).

Le grand esturgeon n'est pas aussi répandu dans les diffé-

rentes mers tempérées de l'x^sie ([ue l'esturgeon ordinaire ; on

ne le trouve guère que dans la Caspienne et dans la mer Noire
,

et on ne le voit communément remonter que dans le Volga,

le Danube et les autres grands lleuves qui portent leurs

eaux dans ces deux mers. Mais les légions que cette espèce
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y forme , sont bien plus nombreuses que celles de l'esturgeou

commun, et elles s'engagent quelquefois dans le Danube
jusqu'aux environs de Coniore et de Pest , ou même au-delà.

Bloch cite un liausen de trois cents livres qtii fut péché à

quelques milles au-dessus de Vienne, et un autre du même
poids que Ton prit à un mille de Lint/.

Il entre aussi dans la mer Méditerranée et remonte le Po.

Artédi et quelques autres naturalistes ont fait des vieux

individus de cette espèce une espèce a part, qu'ils ont dé-

signée par la phrase d'acipmser tuberculis carens , à cause du

défaut de boucliers. Mais ce n'est là qu'une simple variété

due aux progrès de l'âge.

Ce poisson est appelé Husen par les Allemands; colpesce

,

par les Italiens; mario par Pline {lib. 9 , c. i5}. 11 est, selon

toute apparence, V :tvTiiKctioç des anciens Grecs. Loi'&qu'il est

dépouillé de ses écussons osseux, les nations du JXord l'appel-

lent glatt-dick ou jesetra toch. En Russie, c'est le béluga: le

saphowaja, quand il a depuis six jusqu'à huit palmes; le polu-

mernaja, quand il en a neuf ou dix; le mernaja, quand il

en a douze; le gorbuscha
,
quand il en a de treize à quatorze;

Yiiluschvaja et le polumateraja
,
quand il en a quinze; et enfin

le materaja, au-delà de cette mesure. C'est le kiorpa des Tar-

tares ; le cJiorbio des Cahnouks ;
le kaluschka des rives du

fleuve Amour.

Il atteint des dimensions bien considérables, puisque les

individus de vingt -quatre à vingt -cinq pieds sont assez

communs, et que Ton en pêche qui pèsent jusqu'à deux

mille huit cents livres, ce qui autorise à croire qu'il peut

parvenir à la taille de près de quarante pieds.

Le grand esturgeon fraie dès le premier printemps, et re-

monte les fleuves avant l'esturgeon commun, c'est-à-dire,

au milieu de l'hiver, et lorsqu'ils sont encore couverts de

glace. Il dépose sur des pierres , dans les endroits où le cou-

rant est le plus rapide, une prodigieuse quantité d'œufs. Peu

de temps après qu'il a frayé, il retourne dans la mer, et ses

petits le suivent dès qu'ils le peuvent. Aussi l'on n'en trouve

point ou presque point dans les fleuves pendant tout Pété et

l'automne. Il est très-vorace , et poursuit avec acharnement

les grislagines
, poissons de la famille des cyprins; mais il
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înange encore fous les autres poissons qui ne sont point très-

volumineux , les oiseaux d'eau , et même les végétaux que
les fleuves roulent dans leurs flots, ou qu'il déracine avec

son museau , comme le cochon le fait avec le sien.

Ce poisson, habitant des contrées exposées à un froid ri-

goureux , cherche à se soustraire, pendant l'hiver, à une
température trop rude. A cette époque, plusieurs hausensse
retirent ensemble dans les grandes cavités des rivages. Leur
grande taille les contraint à se tenir très- rapprochés les uns
des autres dans ces cavernes. Ils conservent plus facilement

par ce voisinage le peu de chaleur qu'ils peuvent possé-

der. Ils ne s'y engourdissent point : ils y prennent quelque
nourriture; mais le plus souvent, dit-on, ils ne font que
mettre à profit les humeurs qui s'échappent de leur corps,

et ils sucent mutuellement le liquide visqueux qui enduit

leur peau.

C'est plus spécialement avec les œufs des femelles de cette

espèce que les habiîans des rives des mers Noire et Cas-

pienne , et des grands fleuves qui s'y jettent, préparent le

caviar, sorte d'assaisonnement ou d'aliment plus ou moins
estimé suivant la qualité de ses matériaux et le mode de
fabrication. On ne sera point étonné de la profusion avec
laquelle le caviar est répandu dans le Nord et dans le Levant,

quand on saura que les ovaires égalent à peu près le tiers

du poids des individus, et que, dans une femelle qui pesoit

deux mille huit cdats livres, ils jnontoient à huitcenis livres

à eux seuls.

Au reste, avec ces œufs, on fait deux espèces de caviar,

le caviar grené et le saek caviar. Pour fabriquer le premier,

on presse les œufs sur un crible; on les manie en tous sens,

pour les isoler des membranes et des petits vaisseaux qui y
sont attachés; on les fait plonger pendant une heure dans

une forte saumure ; on les laisse égouttcr sur un tamis
,
pour

les entasser avec force dans des barils, dont on ferme le fond.

La fabrication du second ne diffère de celle du premier

que parce qu'on manie seulement les œufs pendant qu'ils

sont dans la saumure, pgur les amollir, et qu'avant de les

presser dans des barils, on les tord fortement par portioiivS

d'environ une demi-livre dans des sacs de toile.
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Les ouvriers employés à ces opérations ne laissent point

perdre les membranes , les vaisseaux , etc.
,
qu'ils rejettent

;

on en prépare une troisième sorte de caviar pour la classe

indigente.

Enfin, depui| peu, on suit une autre méthode
,
qui con-

siste à saler le3 œufs immédiatement après qu'ils sont re-

cueillis, à les abandonner pendant sept ou huit mois dans

des tonneaux , et , enfin , à les faire sécher au soleil après

les avoir salés de nouveau.

Le caviar est fort recherché dans la Turquie , la Russie

,

l'Allemagne et l'Italie. 11 constitue presque seul la nourriture

des Grecs pendant leurs longs carêmes, et le commerce de

la P.ussie , comme nous le verrons plus bas , tire de la vente

de cette denrée des profits énormes, qui devroient engager

les autres nations de l'Europe à chercher à en fabriquer avec

les œufs d'autres poissons que l'esturgeon , ce qui ne seroit

pas une chose très-difficile , d'après les renseignemens donnés

à l'article Caviar dans ce Dictionnaire.

Ce n'est pas seulement pour ses œufs que le grand estur-

geon est poursuivi; sa chair, blanche, grasse, et presque

semblable à celle du veau^ est très - nourrissante , très- saine

et très-agréable au goût. C'est en outre avec sa vessie nata-

toire qu'on prépare la co//e de poisson. Aussi est- il peu de

poissons qui aient autant exercé l'industrie des pêcheurs du

Nord. On emploie, pour le prendre, une foule de procédés.

qu'il est bon d'indiquer et que d'Jiabiies observateurs ont dé-

crits en détail.

D'après le comte de Marsigli, dans le Danube, quand les

pêcheurs aperçoivent un hausen au fond de l'eau, ils tâchent

de le percer avec des harpons; mais, s'il se montre à la sur-

face , ils emploient le trident. Des qu'ils s'en sont emparés

,

ils lui passent une corde par la bouche et l'ouverture des

ouïes, et l'attachent a leur barque. D'autres fois ils le font

échouer sur le rivage à l'aide de filets à larges mailles, et le

conduisent à Vienne ou dans quelque autre grande ville,

où on le coupe par morceaux comme la viande de boucherie.

Selon Gesner , dans cette capitale de l'empire d'Autriche, on

en débite souvent jusqu'à cent chaque Aeudredi pendant

les mois d'Octobre et de 2>Jovembre,
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Quelques naturalistes ont écrit qu'en Italie , sur les bords

du Po , on attiroit les esturgeons dans les filets par le son

des instrumens de musique. C'est un conte dénué de fon-

dement.

Dans le Volga et le Jaick, rapporte le célèbre professeur

Pallas, lorsque le temps pendant lequel les esturgeons re-

montent de la mer dans les rivières , est arrivé, on construit,

dans certains lieux , une digue composée de pieux assez

serrés pour ne point permettre au poisson de passer. Cette

digue forme vers son milieu un angle opposé au courant

,

et par conséquent elle présente un angle rentrant au poisson

qui remonte le fleuve et qui, cherchant une issue au tra-

vers de l'obstacle qui l'arrête, est déterminé à s'avancer vers

le sommet de cet angle. Là est une ouverture qui conduit

dans une espèce de chambre formée avec des filets sur la fin

de l'hiver, et avec des claies d'osier pendant l'été. Au-des-

sus de l'ouverttire est une sorte d'cchafaud sur lequel les

pécheurs s'établissent. Le fond de la chambre est, comme
l'enceinte, d'osier ou de filet, suivant les saisons, et peut

être levé facilement à la hauteur de la surface de l'eau. Dès
qu'un esturgeon est entré dans la chambre , ceux qui sont

placés sur l'échafaud laissent tomber une porte qui lui inter-

dit le retour vers la mer : ils lèvent alors le fond mobile de

la chambre et s'emparent facilement de leur proie. Fendant

le jour, les pêcheurs sont avertis de l'entrée des esturgeons

par le mouvement que ceux-ci communiquent à des cordes

suspendues à de petits corps flottans; mais, pendant la nuit,

les poissons, en s'agifant, tirent d'autres cordes et font eux-

mêmes tomber derrière eux la porte qui doit les retenir

prisonniers, en même temps qu'ils font tinter une cloche

propre à avertir le pêcheur resté en sentinelle.

Durant l'hiver, au mois de Janvier, c'est avec des crochets

que les Cosaques du Jaick prennent les esturgeons. On pré-

tend , en effet, que, pendant l'aufonine, ces poissons se pla-

cent par rangs dans les eadroits les plus profonds du fleuve
,

et qu'ils y passent l'hiver dans une espèce d'engourdissement.^

sans perdre le sentiment et sans remuer. Comme le lit du
Jaick est un terrain mouvant , ces enfoncemens varient chaque

année dans les inondations du printemps , de softe qu'on ne
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peut jamais connoître d'avance les retraites qu'ils se choi-

sissent : cependant les plus expérimentés des pécheurs obser-

vent avec grand soin les mouvemcns des esturgeons pen-

dant l'automne , au moment où la glace commence à se for-

mer; ils prétendent qu'ils jouent et sautent à la surface de

l'eau dans les endroits où ils veulent se fixer. D'autres se

couchent sur la glace dans les lieux où il n'y a point de neige,

et se couvrent la tête d'un drap, pour pouvoir distinguer ce

qui se passe au fond de l'eau. Dès que le temps de la pêche

est arrivé, c'est-à-dire le 3 ou le 4 de Janvier, on assemble

le peuple avec les cérémonies d'usage; on s'informe si lés

Cosaques voyageurs sont de retour, et quels sont les lieux

où l'on a remarqué le plus de poissons : on fixe ensuite le

Jour de l'ouverture de la pêche. On nomme un chef pour

maintenir le bon ordre. Les Cosaques se partagent en troupes

de cinq ou six' personnes
,

quelquefois plus, et chacun a .

soin de préparer en son particulier tous les objets néces-

saires à la pêche. Les principaux sont de bons crochets d'a-

' cier bien aiguisés, et des perches de différentes grandeurs,

qu'on ajoute bout à bout suivant le besoin , et qu'on em-

pêche d'être entraînées par le courant en les chargeant d'un

morceau de fer (ic cinq à six livres. Toutes ces perches, bien

polies, sont faites avec de beaux jets de sapin bien droits et

bien sers. On les attache avec des ficelles, sur lesquelles on

verse ensuite de l'eau qu'on laisse geler, afin de rendre l'ins-

trument plus solide. Chaque homme a en outre une petite

perche à crochet pour tirer le poisson sur la glace lorsqu'il

est pris, et une pioche et une pelle .pour rompre et enlever

celle-ci.

Le jour de l'ouverture de la pêche, tous les Cosaques se

rassemblent en traîneaux avec leurs ustensiles, a^antle lever

du soleil, dans un lieu désigné rie la ville, et ils se rangent

en ligne à mesure qu'ils arrivent. Le chef de la pêche les

passe en revue , et examine avec soin s'ils sont pourvus de

leurs armes, afin d'être en état de défense en cas d'attaque.

Des que le jour paroit, on donne le signal du départ par

la décharge de deux pièces de canon placées hors de la ville.

Aussitôt chacun s'empresse d'arriver , au grand galop , vers

a contrée destinée à la pêche, afin de se rendre maître du
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lieu le plus avantageux. Cependant personne n'ose commen-
cer avant que la glace ne soit rompue, que tout le monde
ne soit arrivé à sa place, et que le chef n'ait donné le signal

par une décharge de mousqueterie.A

Le fleuve est partagé en deux parties : l'une est destinée

aux pèches du printemps et de l'automne, et Tautre à celle

d'hiver. Cette dernière est divisée en un grand uonibre de

parties. On pêche d'abord pendant un jour seulement, afin

de donner le temps aux Cosaques pauvres d'acheter les fou-

rages et toutes les choses dont ils ont besoin, avec le produit

de cette première pêche. On entreprend la grande pêche
cinq à six jours après, et elle dure communément neuf jours;

on fixe chaque jour la distance jusqu'où la pêche doit séten-

dre. On en fait ensuite une troisième
,
qui est principalement

destinée à la provision du ménage , et qui ne dure commu-
nément qu'un jour.

Chaque Cosaque fait, dans l'endroit où il s'est proposé de

pêcher, une médiocre ouverture ronde dans la glace; il

dirige son crochet de manière que la pointe soit toujours

tournée contre le courant de l'eau, et le descend jusqu'au

fond, ne le relevant que de l'épaisseur de la main. Aussitôt

que les gros poissons tombent dans le crochet, ils le font

baisser; le Cosaque le relève promptement, et accroche son

poisson avec le crochet plus court
,
pour l'attirer sur lu glace.

De cette manière il peut prendre jusqu'à huit ou dix forts

esturgeons par jour.

Les pêcheurs d'Astracan se servent, pour la même pêche,

d'un filet ou sac de deux brasses de longueur et de deux

aunes de largeur seulement. Lorsque la rigueur de l'hiver

commence à se faire sentir , on envoie ordre aux inspecteurs

des parcs de défendre toute espèce de pêche dans les endroits

où Ion a remarqué des trous à grands esturgeons, et d'en-

joindre à toiis les bateliers qui passent de ne faire aucun

cri et de ne tirer aucune arme à feu. Après cela , les pêcheurs

s'éloignent, et l'on place des sentinelles pour enijêcher que

le poisson ne soit troublé. On fixe un jour pour la pêche , ce

qui arrive oi'dinairement au con.meiicemviit de JNovembre,

lofrsqu'on a remarqué que le poisson monie et descend pli's

souvent. On rassemble tous les pêcheurs avec leurs ijusu-i-
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înens. Le directeur du comptoir de la pêche donne un grand

repas aux personnes les plus marquantes de la ville. I.e len-

demain matin, le directeur, suivi de sa compagnie et de la

moitié des pêcheurs, sOhînd vers un des points du fleuve,

et il envoie à un autr^a seconde moitié avec ses inspec-

teurs. Le plus profond silence est ordonné. Les filets étant

préparés, un coup de fusil donne le signal du départ à plus

de trois cents bateaux: les filets sont jetés, et de grands cris

retentissent dans les airs. Les poissons eifra)'és cherchent à

se sauver, mais ils tombent dans les filets. Cette pêche dure

ordinairement trois heures, et on ne la recommence qu'au

bout de quelques jours. On en fait ainsi quelquefois deux

ou trois dans le même lieu , ce qui pourtant n'arrive que

lorsqu'on remarque une grande quantité de poissons, c'est-

à-dire tous les quatre ans, suivant les observations des pê-

cheurs d'Astracan.

Lorsque les hausen qu'on a pris sont très- grands, on est

obligé de prendre des précautions contre les coups qu'ils

peuvent donner avec leur queue. Il faut avoir recours à ces

précautions, lors même qu'ils sont hors de l'eau et gisans sur

le sable. Après ks avoir tirés sur le rivage, les pêcheurs

russes commencent par leur feadre la tête avec une hache
;

puis ils les ouvrent en-dessous depuis la tête jusqu'à la na-

geoire anale, et ils arrachent successivement les intestins,

les œufs, la vésicule aérienne et la moelle épinière. Ils re-

jettent la partie inférieure de l'intestin; mais ih coupent,

pour le mangfr , l'œsophage
,
qui est large est charnu : ils le

salent et le veiuîeni à Artracan jusqu'à six ou sept sous.

Lorsque 1rs œufs sont enlevés, on détache la vessie nata-

toire et on la met dans des seaux pour la livrer à ceux qui

font de la colle de poisson. EnGn , on coupe le cartilage

vertébral pour en tirer la moelle
,
qu'on lave et qu'on expose

à l'air sur des bâtons pour la faire sécher. Lorsque les intes-

tins sont 6tés, on coupe la graisse, qui, chez les mâles, se

trouve principalement autour des laites et sur les côtés.

Les esturgeons, ainsi vidés, sont lavés avec soin et portés

dans une glacière, oîi, pendant douze heures, on les laisse

mariner dans une forte saumure ; ensuite on les dispos'e

par couches
,
que l'on couvre de sel. Les plus gros se cou-
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pent en cinq morceaux, la tête, le ventre, les flancs et le

tlos: lorsqu'on ôte de la saumure ces deux dernières parties,

on les coupe ordinairement en longues bandes que l'on fait

sécher sur des hâtons.

La graisse des hausen est d'une agréable saveur, et peut,

quand elle est fraîche, remplacer le beurre et l'huile. CTn

îa vend a Astracan quarante à cinquante sous de notre

monnoie le seau.

On fait avec leur peau une espèce de cuir, et celle des

jeunes, nettoyée et desséchée, tient lieu de vitres dans une

partie de la Russie et de la Tartarie.

Pour ce qui est de la colle de poisson, nous en traiterons

à l'article Ichthyocolle.

Puisque ce poisson est si utile , nous ne pouvons nous

étonner de l'importance qu'on accorde à sa pêche , et des

immenses produits qu'elle donne. Pallas, dans ses Nouveaux

voyages au Midi de la Russie en 1793 et 1794- donne lé

calcul moyen de la richesse de cett^ pêche pendant quatre

années; il l'a tiré d'un registre authentique , où les prix sont

portés au plus bas. En voici un aperçu :

Dans les places de réserve qui appartiennent à

la ville, appelées Utschugi , on en prend au

printemps, en automne et en hiver i5,oo©

Dans les pêcheries du ci -devant comte et au-

jourd'hui prince Besborodko
,
près de Busan, 8,000

Dans les eaux de l'archevêque 7,000

Dans le district des eaux de Bibikof 6,000

Dans celui de Beketof 7,000

Dans la partie de Wsewolodsk 6,5oo

Dans le district de Skrypigyn 4^000

Dans les pêcheries des petits propriétaires . . . 40,000

En Perse, à Salliaii 10,000

Total . . . io5,5oo

En comptant chaque poisson seulement à deux

roubles cinquante copecs, cette quantité ïo^t'es

rendra 258,760

Mille grands esturgeons fournissent à peu près

sept puds et demi de colle de poisson, et
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roabI«s.'

D''autre part . . . 268,750

partant sur la quantité 776 , lesquels , comptés

au prix actuel de la plus mauvaise qualité

qui est de soixante roubles le pud , font». . 46,56»

INIilIe de ces poissojis donnent en caviar quatre

inille livres pesant , ou cent puds,sur la tota-

lité ,j)ar conséquent, looôo puds, à trois rou-

bles et demi le pud , ci 06,226

Total . . . 541, 5 35

En réunissant ces sommes à celles que procure la vente

des autres espèces d'esturgeon, dont nous allons parler,

faite dans les eaux d'Astracan et de la mer Caspienne , on

a une somme annuelle de 1,760,390 roubles. La seule pê-

cherie de Sallian , en Perse, a été affermée pour une somme
annuelle qui s'est élevée, dans les dernières années du dix-

huitième siècle, à 26,000 roubles. Quand le passage du

poisson est abondant, on prend quelquefois dans iiu seul jour,

avec le harpon, jusqu'à i5,ooo esturgeons de diverses sortes.

Le Sterlet: Acipenser ruthenus, Guldensfaedt. Gmelin; Acipe

slrelct , Dauhenion ; Bloch , 89. Museau trois ou quatre fois

plus long que le grand diamètre de l'ouverture de la bouche ;

ventre blanc, tacheté de rose; dos noirâtre à boucliers

jaunes; nageoires pectorales, dorsale et caudale, grises; ca-

topes et nageoire anale rouges. Boucliers des trois rangées

dorsales carénés; ceux des deux rangées ventrales, aplatis,

plus petits. Corps alongé; têle longue, déprimée; museau
obtus et cartilagineux, portant en-dessous quatre barbillons.

Yeux ronds, prunelle noire, iris argenté.

Dans les Kouveaux commentaires de l'Académie impériale

de Saint-Pétersbourg, tome XVI, Kœlreuter a publié une

description anatomique de ce poisson, qui ressemble beau-

coup à l'esturgeon commun sous le rapport de la conforma-

tion des viscères; seulement l'estomac est un peu plus grand,

et le canal intestinal un peu plus long.

On trouve le sterlet dans la mer Caspienne, dans le Volga,

dans l'Oural, etc. On le prend quelquefois dans la mer Bal-

tique, On l'élève en outre assez facilement dans plusieurs
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lacs. Frédéric I.", roi de Suède, l'a introduit avec succès

dans le lac Mœler, et le roi de Prusse dans un très -grand

nombre d'endroits de la Poméranie et de la Marche de Bran-

debourg.

Ce poisson est très- fécond; rarement il a plus de quatre

pieds de longueur et de trente-cinq livres de poids. Sa chair

est tendre et plus délicate que celle de tous les autres pois-

sons de la Russie; aussi le vend-on assez cher à Saint-Péters-

bourg: un individu de la taille de deux pieds y coûte ordi-

nairement deux roubles. I.e Volga est toujours couvert d'un

grand nombre de caisses trouées, dans lesquelles on le tient

en réserve , et qui servent à le conduire vivant par POkka
jusqu'à Moscow.

Le sterlet, que les Russes appellent sterljed et sewrouga;

les Tartares , thousa et siouriak ; les Calmouks , schugurluh et

zoocîiul, se nourrit de vers et d'œufs de poissons. C'est vers

la fin du printemps qu'il remonte dans les grandes rivières.

Le caviar qu'il fournit est réservé pour la cour.

La pêche du sterlet est encore plus productive que celle

du grand esturgeon: nous plaçons ici un tableau des revenus

qu'elle procuroit à la Russie vers la ûa du dix -huitième

siècle.

Dans les places de réserve de la ville , on en

prend en automne
,
printemps et hiver . . . 5o,ooo

Dans les eaux de Busan 9,000

Dans celles de l'Archevtque 4,000

Dans celles de Wsewolodsk 6,000

Dans celles de Beketof. 10,000

Dans celles de Skrypigyn 7,000

Dans celles de Bibikof 6,000

Dans la totalité des pêcheries des petits pro-

priétaires "70,000

A Sallian , en Perse 80,000

A Fcmbouchure du fleuve Sisisrud , dans le

Gilan /lOjOoo

A l'embouchure du Gjurgen â Astrabat .... 40,000

Total . . . 002,00e
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En comptant chaque sterlet, l'un portant l'au- rouhu^

tre, à un rouble trente copecs, on a ... . 392,600

Mille de ces poissons rendent deux puds et

demi d'excellente iciithyocolle, ce qui donne,

pour la quantité énoncée. yôS puds, qui,

seulement à cinquante-cinq roubles le pud
,

produisent Zji,525

Mille de ces poissons donnent soixante puds

de caviar, ce qui en fait 18,120 puds pour

la totalité; à trois roubles et demi le pud,

cela produit 60,420

ToTAr . . . 497,545

L'Esturgeon étoilk : Acipenser stellatus , Pallas , Gmelin ;

Acipenser seuruga, Guldenstaedt. Museau un peu recourbé,

élargi à l'extrémité , cinq ou six fois plus long que le grand

diamètre de l'ouverture de la bouche, et hérissé en-dessus

de petites raies dentelées; lèvres protractiles. Tête aplatie

en-dessus et sur les côtés, garnie de tubercules pointus, ei

de petits corps durs, dentelés et en forme d'étoiles; quatre

barbillons au devant de la bouche. Des rudimens d'écaillés

crénelées sur différentes parties du corps: de petites callo-

sités blanches, rudes, étoilées , disposées sans ordre sur le

dos; cinq rangs de boucliers relevés et pointus. Trois pla-

ques au-delà de l'anus. Dos noirâtre; côtés variés de blanc;

ventre d'un blanc de neige. Taille de quatre à cinq pieds.

Cette espèce
,
que les Russes nomment sewrjuga, sevriouga

et che\^i(rra, remonte vers le commencement du printemps

dans le Danube et les autres fleuves qui se jettent dans la

mer Noire et dans la mer Caspienne. On en prend dans les

lieux que nous avons énumérés pour le grand esturgeon et

pour le sterlet, à Tschtscheni, dans le fleuve Jem])a et sur

la côfe de Truchmenie , 1,346,000 individus, ce qui donne,

au prix le plus bas possible, un produit de 921,510 roubles

annuellement.

L'Esturgeon de Lichtenstein ; Acipenser Lichtenstenii , Schnei-

der, 69. Bec alongé, recourbé, caréné en-dessous; écussons

latéraux et ventraux relevés par une arête; deux épines après

les nageoires anale et dorsale.
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Ce pôîsson habite les mers d'Allemagne : il a été pris à

Hambourg, et envoyé à M. Schneider par M. de Lichten-

stein.

L'Esturgeon roiigeatre ; Acipenser ruhicunâus , Le Sueur.

Tête couverte d'écussons osseux, rayonnes et irréguliers;

front déclive; museau pointu; yeux ronds; pupilles verti-

cales ; quatre barbillons au-devant de la bouche; neuf tuber-

cules sur le milieu du dos, terminés chacun par une pointe;

une rangée de trente-cinq tubercules plus petits de chaque

côté du corps: peau rude et épineuse. Taille d'environ qua-

tre pieds.

Ce poisson habite les lacs Erié et Ontario , dans l'Amé-

rique septentrionale. M. Thomas Nuttall , botaniste des

Etats-Unis d'Amérique, dit qu'on le rencontre également

dans les lacs Huron et Michigan , où les sauvages le prennent

avec un harpon fixé à une longue corde , et le mangent.

M. Nuttall, qui en a goûté, l'a trouvé assez agréable; mais

on ne le sert point sur les tables des Pensylvaniens, car en

Amérique on paroît faire bien moins de cas des esturgeons

qu'en Europe.

M. Le Sueur, qui a décrit et figuré cette espèce dans le

premier volume des Transaclions ofthe American philosopliical

Societj , en indique deux variétés, dont l'une a été décou-

verte dans rOhio par M. Thomas Say, de Philadelphie.

L'Esturgeon a siuseau court; Acipenser hrei/irostrum , Le

Sueur. Tête large, convexe; museau court, pointu, avec

une tache noire à l'extrémité; barbillons aplatis, disposés

par paires et plus près des narines que de l'extrémité du

museau
;
pupilles rondes; irisdoré; corps alongé, garni de

cinq rangs de tubercules; dos d'un noir olivâtre, avec des

bandes obliques noires, et d'autres plus pâles sur les côtés;

côtés d'un rougeâtre mêlé de violet; abdomen blanc.

M. Le Sueur a décrit cette espèce d'après un individu fe-

melle de la taille de deux pieds neuf pouces.

Cet esturgeon est rare; M. Le Sueur n'a pu s'en procurer

que deux individus. Il habite la rivière Delaware. On l'ap-

porte à Philadelphie au printemps , et le bas peuple seul

en fait usage.

L'EsTUKGEON TACHETÉ ; Acipeuscr maculosus , Le Sueur. JBou-
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che large; corps conique, pentagonal , avec cinq rangs de-

tubercules, carénés et terminés par une pointe aiguë diri-

gée en arrière; treize tubercules sur le dos; teinte générale

d'un rouge olivâtre avec des taches noires; peau rude et

couverte de petites épines disposées par groupes ;
yeux très-

larges , obJongs; pupilles noires, rondes; iris jaune.

Celte espèce, que M. Thomas Say a trouvée dans l'Ohio,

n'atteint pas de grandes dimen>ions, et n'a pas ordinairement

bcifucoup plus d'un pied de longueur.

M. Mitchill , dans les Transactions of the New-y'ork his-

torical and philosopiacal Societj , a encore décrit une autre

espèce d'esturgeon , sous le nom d'acipenscr oTyrinchus. M.
Le Sueur soupçonne avoir rencontré ce même poisson dans

la Delaware.

Enfin, au rapport de Lachênaye des Bois, il y a dans

l'île de Tabago des esturgeons de cinq à six pieds de lon-

gueur. On les prend, dans toutes les saisons, à la ligne et au

filet. (H. C.)

ESTURGEONS. {Ichth_yoL) M. de Blaînville a donné ce

nom à un ordre de ses poissons derniodonles , lequel corres-

pond à celui des Sturokiens de M. Cuvier. Voyez ce dernier

mot. (H. C.)

ÉSULE, Esula. (Bot.) Nom sous lequel sont indiqués dans

des ouvrages anciens plusieurs tithymaies, et particulière-

ment Veuphorbia esula, qui est la grande ésule , etVeupuor-

hia cyparissias
,
qui est la petite. On trouve encore sous celui

d'esuLa indica , l'apocin à la houette , asclepias syriaca
, qui est

Vossar des Egyptiens, et dont le fruit est le beid el ossar.

(J.)

ESUNGAK (Ornith.), nom groenlandois du labbe à longue

queue de Buffon , larus parasilicus , Linn., que, suivant

Millier, Zool. dan. Prodr.
, p. 2 i , les mêmes peuples appellent

aussi meriarsairsok. (Ch. D.)

ETAGNE. (Matnm. ) On donne ce nom comme étant celui

de la femelle du bouquetin. Voyez Bouc. (F. C.)

ETAIN. {CJiim.) Corps simple, connu de la plus haute an-

tiquité : il fait partie de la troisième section des métaux,

(Vo^ez Corps [C/ii'm.] , tome 10, page 629.

)

E'étain est solide jusqu'à la température de 212 degrés,
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où il se fond (Biot). Avec les précautions nécessaires on peut

l'obtenir sous la forme de cristaux rhomboïdaux'. Il n'cGt que

très-peu volatil. Sa densité est de 7,291 et de 7,299, lors-

qu'il a été battu. Il est facile à rayer. Il est susceptible d'être

réduit en feuilles très-minces par l'action du laminoir et du

marteau; mais il a peu de ductilité à la filière. Il est très-

flexible : lorsqu'on le plie , il fait entendre un petit bruit

qu'on appelle cri de l'étain. Suivant Guy ton, un fil d'étain de

deux millimètres de diamètre supporte, sans se rompre, un
poids de 1 6,740 kilogr. Pour diviser l'étain, il faut le fi-.ire

fondre, et le jeter ensuite d'une hauteur de quelques mètres

dans l'eau froide. On peut le comparer à l'argent par sa cou-

leur et son éclat.

Il a une odeur désagréable, qui se développe surtout lors-

qu'on frotte une feuille d'étain entre les doigts. Cette odeur

est encore scnsil)le lorsqu'on met cette feuille dai;s la bouche;

mais elle s'évanouit si les narines sont pressées.

A froid, l'oxigène et l'air sec n'ont point d'action sur l'étain
;

lors même qu'ils sont humides ils n'en diininuent l'éclat que

d'une manière extrêmement foible. Si l'étain est fondu dans

un creuset évasé, et s'il a le contact de l'air, sa surface perd

son brillant; elle devient grise en s'oxidant: si l'action de la

chaleur et de l'air dure quelque temps, l'oxidation fait des

progrès, la matière grise devient blanche ; mais il arrive un
moment où l'oxidation s'arrête. Cet effet est dû à ce qu'une

couche d'oxide adhère assez fortement à la surface du métal

pour le préserver du contact de l'oxigène. On ne parvient à

continuer l'oxidation de l'étain qu'en en séparant l'oxide qui

le recouvre ;
pour cela il faut l'agiter avec de l'eau aussi

long-temps que ce liquide devient laiteux. L'oxide se tient

en suspension, et le métal reste au fond du vase : on obtient

les deux corps séparés par la décantation et le repos du

liquide décanté. L'oxide détain est saturé d'oxigène.

Lorsque la température de l'étain est élevée au rouge-blanc

,

que le métal très-divisé se trouve en contact avec l'oxigène

pur ou l'air atmosphérique, il s'oxide en répandant de la

1 M. Proust a obtenu, par la voie humide, Tétain cristallisé eu

pyramide tétraèdre along^e.
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lumière. C'est ce que l'on peut démouirer facilement e«

chauffunt de l'étain sur un charbon au moyen du chalumeau
;

puis, jetant le métal fondu sur un plan de pierre horizontal,

le globule d'étain se divise en une multitude d'autres, qui

brûlent en répandant une vive lumière.

11 existe un oxide d'étain moins oxidé que celui qui est

produit par la calcination ou la combustion.

L'eau, à la température ordinaire, n'a point d'action sur

l'étain; mais, à une température élevée, elle est décomposée,

l'hydrogène est mis en liberté , et il y a production de peroxide

d'étain.

Quoiqu'il ait plus d'affinité pour l'oxigène que le cuivre

et le plomb , il est cependant beaucoup moins altérable

que ces métaux, à la température ordinaire, par l'action

réunie de l'air atmosphérique et de l'eau. Cela ne seroit-il

pas dû a ce que les oxides d'étain ne sont point susceptibles

de s'unir à l'acide carbonique, tandis que l'oxide jaune de

plomb et le peroxide de cuivre hydraté ont au contraire

une grande tendance à s'y combiner?

Beaucoup d'oxides métalliques de la cinquième section .

chauffes avec l'étain, le suroxident, et se réduisent complè-

tement à l'état métallique.

L'étain, suffisamment chaud, s'unit au chlore en dégageant

<le la lumière : la combinaison
,
qui se présente d'abord à

l'état aériforme , se condense en un liquide très-limpide,

que les anciens chimistes connoissoient sous le nom de liqueur

fumante de Libavius ; nous la décrirons sous celui de perchio-

rure d'étain.

Le chlore s'y unit en deux proportions.

L'étain peut se dissoudre dans l'eau de chlore ; mais alors

il passe à l'état d'hydrochlorate.

A chaud, l'étain et l'iode se combinent : il en résulte un

iodure de couleur orangée. Si ces corps sont en contact dans

de l'eau bouillante, il se produit de l'acide hydriodique et

de l'oxide d'étain; et si l'eau "est en quantité suffisante, et

l'étain en excès, on peut, suivant M. Gay-Lussac , n'obtenir

dans la liqueur que de l'acide hydriodique : l'oxide d'étain

l'esté dans ce cas avec l'excès du métal.

Il forme au moins deux sulfures : loi^squ'on le chauffe
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avec le soufre , il s'y combine, et quelque grande que soit

la quantité de soufre que l'on mette en contact avec le métal,

on ne peut obtenir qu'un protosulfure, si la température

est portée au rouge.

Lorsqu'on met du phosphore sur de l'étain fondu , les deux
corps s'unissent; mais il paroit difficile de préparer par ce

moyen un composé saturé de phosphore.

11 ne paroit point s'unir au carbone , au bore et à l'hy-

drogène.

Presque tous les métaux sont susceptibles de s'y allier.

Les acides borique et carbonique sont sans action sur l'étain.

L'acide phosphorique sec, chauffé avec l'étain, se divise

en deux portions : l'une cède son oxigène à une parfie du
métal, et le phosphore qui en provient se porte sur l'étain

métallique; quant à l'étain oxidé , il forme un phosphate

avec la portion de l'acide non décomposée.

On ignore quelle est l'action du gaz acide sulfureux sec sur

l'étain. Suivant MM. Fourcroy et Vauquelin, lorsqu'on met
de l'étain dans de l'eau saturée d'acide sulfureux, la surface

du métal devient aussitôt jaune, mais peu à peu elle passe au

noir. Enfin, au bout de quelques jours, on trouve de l'hypo-

sulfite d'étain (sulfite sulfuré) en dissolution dans l'eau, et un
dépôt formé d'hyposulfite et de sulfure d'étain : tous les deux
sont pulvérukns; le premier est blanc, le second est noir.

Il est évident que, dans cette réaction de l'acide sulfureux

sur l'étain, le métal s'oxide aux dépens de l'acide.

L'acide sulfurique d'une densité de 1,84, à la température

ordinaire, n'a qu'une action trés-foible sur l'étain : celui-ci.

perd son éclat, et devient gris, puis noir; il se dégage

quelques bulles de gaz, et la liqueur ne répand qu'une très-

légère odeur d'acide sulfureux. Après plusieurs jours, si la

fiole a été bouchée , on trouve que l'acide est devenu lai-

teux, et qu'il s'est dégagé de l'acide hydrosulfurique *avec

de l'éicide sulfureux.

Lorsqu'on fait chauffer de 6 à lo parties d'acide sulfu-

rique concentré sur une partie d'étain , dans un petit ballon,

qui communique , au moyen d'un tube , à une cloche rem-

plie avec du jnercure et un peu d'eau de potasse, on observe

qu'à une température insuffisante pour porter l'acide à l'ébul-
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lition , il se produit une efTervescencc assez vive; Tëfain se

noircit, et se dissout, à l'exception d'une très-petite quan-

tité, qui se sépare h l'état de protosulfure : si l'étain con-

tcnoit de l'arsenic et du cuivre, la plus grande partie, si

ce n'est la totalité de ces métaux
,
pourroit rester à l'état de

flocons noirs. Dans la même opération il se manifeste du
soufre, non-seulement dans la liqueur, mais encore dans

la partie de la fiole qui n'est point baignée par l'acide , et

dans le tube à gaz. Le sulfate d'étain produit peut être

,

après l'opération, à l'état concret, sous la forme de petites

aiguilles, ou dissous en totalité, s'il y a eu un excès suffisant

d'acide sulfurique. Dans ce cas, par le refroidissement, une

partie du sulfate se dépose.'

Quant aux gaz qui se sont dégagés pendant la dissolution de

l'étain, on trouve que l'eau de potasse de la cloche où on les

a reçus, contient de l'acide sulfureux, et que le gaz qui n'a

point été absorbé par l'alcali est de l'hydrogène. Il est évident,

d'après cela, que l'étain s'est oxidé aux dépens de l'eau et

d'une portion d'acide sulfurique qui a été réduite en acide

sulfureux , tandis que l'autre portion s'est unie à l'oxide pro-

duit. Comment y a-t-il eu du soufre mis à nu P C'est ce qu'on

ji'a point encore expliqué d'une manière satisfaisante; car il

est peu probable qu'il provienne, ainsi qu'on l'a dit, d'une

portion d'acide sulfurique qui auroit été complètement dé-

composée par l'étain, puisqu'il se dépose du soufre dans le

tube à gaz, lorsque la température de l'acide est insuffisante

1 J'ai oLservé plusieurs fois, m traitant par l'acide sulfurique de

l'étain qui contenoit des atomes de cuivre, que la dissolution obtenue,

qui s'cloit troublée en refroidissant, mêlée ensuite avec une certaine

proportion d'eau , redevcnoit transparente , et acquévoit en même temps

xme couleur jaune, qui se fonçoit de plus en plus, et se tixoit à la cou-

leur «rangée brune. Cette solution éloit, pour la plus grande partie , au

moins au minimum d'oxidation : qua'jd on la faisoit cliauirer douce-

ment, elle se troubloit, et déposoit sur les parois de la fiole oîi elle

ôtoit contenue, une pellicule de cuivre ou de protoxidc de ce métal;

par l'ébullition et la concentration, elle rcdevenoit transparente, se

décoloroit entièrement, et finissoit par déposer du sulfate détain. Quand

on y ajoutoit beaucoup d'eau, il s'en précipitoit du sulfa^lc de proloxide

d'étain, et l'eau ne retenoit que des atome; doxide.
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pour sublimer ce combustible. Le soufre ne proviendroit-il

pas d'une portion d'acide sulfureux qui seroit décomposée
par de l'hydrogène à l'état naissant? Dans ce cas l'hydrogène,

en s'unissant aux deux élémens de l'acide sulfureux, produi-

roit de l'eau et de l'acide hydrosulfurique, et ce dernier, en
réagissant sur une autre portion d'acide sulfureux, soit à
l'état liquide, soit à l'état aériforme, donneroit lieu à une
formation d'eau et à un dépôt de soufre.

Lorsqu'on fait bouillir jusqu'à siccité du sulfate de pro-
toxide d'étain dissous dans l'acide sulfurique le protoxide passe

au maximum.
L'acide nitrique de 12 à i5 degrés à l'aréomètre de Baume,

mis en contact avec l'étain , le dissout avec dégagement de
chaleur, et sans ou presque sans effervescence: la liqueur se

colore en jaune ; elle contient du protoxide d'étain et de

l'ammoniaque. Pour avoir une dissolution stable , il faut

mettre le flacon qui contient l'acide et l'étain , dans un
vase d'eau froide, afin que la chaleur, développée par la

réaction des corps, soit promptement absorbée : si on ne

prenoit pas cette précaution , surtout dans le cas où l'on

opère sur une masse un peu considérable, la chaleur déve-

loppée rendroit l'énergie de l'acide trop forte; dès-lors le

métal, au lieu de s'oxider au minimum , se peroxideroit et

ne seroit plus susceptible d'être dissous. L'étain s'oxide aux
dépens de l'eau et d'une portion d'acide nitrique, et, ce qu'il

faut remai'quer , c'est que l'hydrogène séparé de l'eau dé-

composée est, à l'azote de la portion d'acide décomposée, dans

la proportion où ces corps constituent l'ammoniaque , ou à

très-peu près, ce qui explique pourquoi la dissolution du
métal se fait sans ou presque sans dégagement de gaz. C'est

Guyton qui a fait cette observation importante. M. Proust,

qui a étudié les phénomènes que présente la dissolution ni-

trique d'étain, a observé qu'une portion de métal, avant de

se dissoudre , se divisoit en poudre noire.

L'acide nitrique, à 02 degrés, a une action extrêmement
forte sur Pétain , même à la température ordinaire. Il y a

un dégagement de gaz nitreux , dacide nitreux et d'azote.

La température s'élève beaucoup. L'étain ne se dissout pas;

il se change en une matière blanche, pesante, qui est de
i5. 26
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l'hydrate de peroxide d'élain. On trouve dans la liqueur du

nitrate d'ammoniaque , et d'autant plus que l'action a été

moins rapide : il est vraisemblable que, si Tacide étoit très-

concentré, et s'il agissoit à chaud, l'oxidation de l'étain se

feroit entièrement aux dépens de l'acide nitrique.

L'étain, chauffé dans le gaz hydrochlorique, met l'hydro-

gène à nu, en passant à l'état de perchlorure. L'acide hydro-

chlorique aqueux est le véritable dissolvant de l'étain : on
peut en opérer la dissolution , soit en recevant du gaz hydro-

chlorique dans un flacon où l'on a mis avec de l'eau de l'étain

divisé, soit en faisant cliauffer dans un ballon i partie d'étain

avec 6 parties d'acide hydrochlorique concentré. Dans les

deux cas l'eau est décomposée ; il y a dégagement d'hydro-

gène et production d'hydrochlorate de protoxide d'étain. On
ne peut jamais, par ce moyen, porter l'étain au maximum
d'oatidation.

On ne connoît pas l'action de l'acide hydrophtorique pur

sur l'étain. Quant à l'acide qui est étendu d'eau , il ne doit

avoir sur lui qu'une bien foible action, puisque M. Puy-

maurin s'est servi de vaisseaux d'élain, soit pour préparer

de l'acide hydrophtorique aqueux qu'il employoit ensuite

à graver sur le verre, soit pour contenir de l'acide hy-

drophtorique aqueux qu'il mettoit en contact avec diffé-

rentis pierres.

L'acide hydriodique est probablement décomposé par

l'étain : il doit se produire un iodure , et l'hydrogène doit

être dégagé.

Quand on chauffe, dans une petite cloche de verre courbée

au sommet, de l'étain avec du gaz acide hydrosulfurique, le

métal se sulfure, et l'hydrogène est mis en liberté. Cette

décomposition est si facile qu'on l'a faite pour démontrer que

l'acide hydrosulfurique contient un a olume d'hydrogène égal

au sien.

Lorsqu'on veut avoir, pour plusieurs opérations des arts,

une dissolution d'étain au maximum d'oxidation , on dissout

le métal dans TEau régale (voyez ce mot).

L'action des acides végétaux sur l'étain est très-foiblej elle

est même nulle pour le plus grand nombre.

La potasse, la soude, dissoutes dans l'eau, chauffées avec
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i'étain, altèrent le brillant de ce métal, et dissolvent de pe-

tites quantités d'oxide de ce métal.

Nous traiterons de l'action de I'étain sur les sels à l'article

de ceux-ci.

OXIDES d'ÉTAIN.

Paotoxide d'étain.

Gay-Lussac. Berzelius.

Oxigène 1 5,5 ... . i3.6

Etain 100,0 .... 100,0

On îe prépare de la manière suivante. On prend une
solution d'hydrochlorate de protoxide d'étain très-étendue

d'eau ; on y ajoute une quantité d'ammoniaque insuffisante

pour saturer tout l'acide : il se produit un précipité que Ber-

thollet lils a regardé comme un sous-hydroch!orate. On lave

ce précipité avec de l'eau bouillie froide; puis on le met
dans un ballon avec de l'eau ammoniacale

, et on fait di-

gérer le tout pendant plusieurs heures. Dans cette diges-

tion , le protoxide d'étain se sépare de l'eau et de l'acide

qu'il pouvoit contenir. Si l'on a pris toutes les précautions

que nous venons d'indiquer, on obtient, ainsi que je m'en
suis assuré, un protoxide cristallisé d'une pureté parfaite.

Lorsqu'on veut opérer plus promptement, on précipite l'hy-

drochlorate de protoxide par du sous-carbonate de potasse.

Il se précipite un hydrate; on le lave, puis ou le chaufie

,

pour avoir Toxide à l'état de pureté.

Le protoxide d'étain est en poudre grise, ou en cristaux

très-petits, qui ont un brillant métallique parfait; lorsqu'on

le réduit en poudre, il a une couleur d'un gris jaunâtre : il

a l'odeur de I'étain.

Il est insoluble dans l'eau , soluble dans l'acide nitrique

à i5 et dans l'acide hydrochlorique : il se combine à l'acide

hydrosulfurique qui est dissous dans l'eau ; il forme avec lui

un composé brun insoluble.

La potasse et la soude le dissolvent, mais moins facilement

que son hydrate; quoiqu'il se combine aux acides et aux al-

calis, il a cependant plus d'alcalinité que d'acidité.

Au feu, il n'éprouve aucun changement; il est réduit

lorsqu'on le .soumet à l'action de la pile.
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L'hydrogène et le carbone le réduisent à l'état métal-

lique, lorsque la température est portée au rouge : il se pro-

duit de l'eau avec le premier, et de l'oxide de carbone

avec le second.

L'hydrosulfate de protoxide d'étain est décomposé par

l'acide hydrochlorique bouillant; il donne de l'acide hy-

drosulfurique et de l'hydrochlorate de protoxide d'étain-.

lorsqu'on le fait digérer dans l'eau de potasse , une portion

devient sulfure noir, qui ne se dissout pas, et l'autre se

dissout en passant à l'état d'hydrosulfate de peroxide. Par

une chaleur sufEsante, l'hydrosulfate sec se réduit en eau et

en protosulfure détain. Ces observations ont été faites par

M. Proust.

Lorsqu'on chauffe doucement avec du soufre du protoxide

d'étain, il se produit de l'acide sulfureux et du persulfure

d'étain.
'

L'acide hydrochlorique concentré, saturé de protoxide

d'étain évaporé à siccité , donne de l'eau et du protochlorure.

L'acide hydrosulfurique gazeux le réduit à chaud; il se

forme de l'eau ou du protosulfure d'étain.

Le protoxide d'étain , exposé chaud au contact du gaz oxi-

gène ou de l'air atmosphérique, prend feu et se convertit en

peroxide; à froid, il ne s'y combine pas.

L'acide nitrique bouillant le convertit en peroxide. Il en

est de même de l'eau de chlore; mais, dans ce cas, le

peroxide s'unit à de l'acide hydrochlorique.

Bjdrate de protoxide d'étain. On l'obtient en précipitant de

l'hydrochlorate de protoxide d'étain par le sous-carbonate

de potasse, en lavant le précipité avec de l'eau bouillie et

froide, puis en faisant sécher le précipité à la température

ordinaire.

Cet hydrate est blanc ; il a l'odeur de l'étain : il est plus

1 Pour s'en convaincre, il faut chauffer doucement, dans une cornue,

5o parties de soufre et loo parties de protoxide exactement desséché :

bientôt après, les corps réagissent et deviennent lumineux; il se produit

du persuifure d'étain, qui reste dans la cornue, et de Tacide sulfureux,

qui se volatilise avec l'excès de soufre. Si la tenipéralure étoit trop

élevée, au lieu de pergulfure on oblieudroit du protosulfure.



ETA 4o5

facile à dissoudre dans les acides et les alcalis que le pro-

toxide pur; il se dissout dans l'ammoniaque.

La solution de protoxide d'étain dans la potasse a pré-

senté à M. Proust un phénomène extrêmement remarqua-

ble. Ce chimiste , en ayant conservé dans un flacon bouché ^

a observé, après douze ou quinze jours, qu'il s'ctoit formé

une herborisation d'étain métallique au fond du flacon

,

et que l'oxide qui étoit resté en dissolution étoit devenu
peroxide, en absorbant l'oxigène que l'étain métallique avoit

abandonné.

L'hydrate de protoxide d'étain tient très-peu à Teau, puis-

qu'il suffit de le faire digérer dans ce liquide à une tempé-

rature de 70 à 90 degrés pour le convertir en protoxide pur.

Lorsqu'on le délaie dans un peu d'eau, et qu'on l'expose

sous une cloche d'oxigène, il se convertit peu à peu en hy-

drate de peroxide.

Suivant M, Proust, lorsqu'on le conserve avec de l'eau et

du sous-carbonate de cuivre dans un flacon bouché, le

cuivre est réduit , et l'étain s'élève au maximum d'oxi-

dation.

Cet hydrate se combine avec une grande facilité aux

principes colorans , et il se comporte en général avec eux à

(
la manière d'une base alcaline. Ainsi, il précipite l'hématlne

de l'eau, et forme avec elle une combinaison bleue; il a

une action analogue sur la couleur de la cochenille.

Peroxide d'étain,

Rlaproth. Cay-Lussac et Berzelius. Proust,

Oxigène . . . ^27,64 .... 27,2 . . . 27,5

^tain 100 .... 100 ... 100

Préparation. On peut le préparer par plusieurs procédés;

mais nous ferons remarquer que
,
quoique les oxides pro-

duits par ces procédés contiennent tous la même propor-

tion d'élémens, cependant il en est qui présentent quelque

différence dans leurs propriétés , d'après l'observation de

M. Berzelius.

Le procédé le plus simple pour préparer cet oxide con-

siste à traiter l'étain par l'acide nitrique à 02 : on laisse

réagir les corps dans un ballon , à la température ordinaire
,
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jusqu'à ce que tout le métal soit changé en une matière

Blanche; on met le ballon sur le feu ; et, s'il y a production

de gaz nitreux, on ajoute de nouvel acide nitrique, et on
fait bouillir jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de ce gaz, ce

qui annonce que le métal est complètement oxidé. On lave

ensuite la matière blanche avec l'eau bouillante
,
jusqu'à ce

que le lavage n'ait plus d'action sur le tournesol. Si l'étaiu

contenoit du cuivre et du plomb, on trouveroit ces métaux
dans l'acide nitrique et dans les lavages. La matière blanche

obtenue par ce procédé est de l'hydrate de peroxide d'étain.

Pour en chasser l'eau , il suffit de l'exposer au feu; mais, le

])eroxide perdant par la calcination ses caractères les plus

importans, nous décrirons les propriétés de son hydrate en

nit-me temps que nous ferons connoitrc plusieurs de ses com-

posés
,
que l'on produit avec ce même hydrate.

Suivant M. Proust , loo parties d'étain traitées par l'acide

nitrique, donnent de 140 à 142 d'hydrate séché entre des

papiers. Ce résultat diffère beaucoup des déterminations

que M. Thomson a données dans ses Annales : il résulte de

celles-ci que l'hydrate de peroxide qui reste après qu'on a

dissous de l'étain dans l'acide nitrique foible . séché à 55
,

est formé de 100 de peroxide et de 24 d'eau, et qu'il en

contient 48, lorsqu'il a été simplenient séché à la tempéra-

ture ordinaire.

Propriétés. Il est blanc, insipide : jusqu'ici on ne l'a point

obtenu à l'état de cristaux. Lorsqu'on fait dessécher cet

hydrate , il acquiert une demi-transparence remarquable

,

et quelquefois une légère couleur jaune. Lorsqu'on le

chauffe jusqu'à la chaleur rouge, il perd son eau, et devient

d'un rouge foncé. Quand il est refroidi, il n'a plus qu'une

couleur jaune de paille
,
qui s'alfoiblit encore par la pulvé-

risation.

L'hydrate de peroxide d'étain se comporte avec Phématine,

la cochenille, le bois de Brésil, comme un véritable acide,

ainsi que je l'ai observé depuis long-temps : il forme avec le

premier de ces principes colorans une combinaison rouge
,

tandis que le protoxide forme avec le même corps un composé
bleu, M. Berzelius a observé, depuis, que l'hydrate de peroxide

Tougissoit même le papier de tournesol. Ces observations,
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parfaitement conformes à celles que M. Proust a faites sur

la réduction du protoxide d'étain dissous, dans l'eau de

potasse , en étain métallique et en peroxide, confirme ce que

Guyton a dit depuis long-temps de l'acidité du peroxide d'étain.

Action des bases sallfiahles sur le peroxide d'étain.

Le peroxide d'étain , en se combinant avec un grand

nombre de bases salifiables , forme des composés que l'on

peut appeler stannates, à cause de leur analogie avec les sels.

Les stannates de potasse, de soude, d'ammoniaque, sont

solublcs ; les autres sont insolubles.

Le stannate de potasse est, de toutes les combinaisons de

ce genre, celle qui a été le plus étudiée : il cristallise
;
pres-

que tous les acides en séparent la potasse; et un fait assez

remarquable, c'est que l'hématine, versée dans une solu-

tion de stannate de potasse, en précipite le peroxide à

l'état d'une combinaison rouge, malgré la présence de l'al-

cali , mis à nu.

M. Berzelius a reconnu les faits suivant.

La solution de stannate de potasse, concentrée et saturée

<le peroxide, vue par réflexion, est d'un vert foncé; et par

transmission, d'un blanc -bleuâtre opalin. Elle se prend

en gelée : quand on l'évaporé , cette gelée se dessèche dilH-

cilement en une masse jaune foncée
,
qui peut se redissoudre

dans l'eau. Cette masse, séchée , devient, par la calcination ,

d'un jaune gris : elle présente alors un aspect vitreux dans

sa cassure ; elle attire un peu l'humidité de l'air. Quand
on la traite par l'eau, on en sépare presque tout l'alcali,

et le peroxide n'est pas dissous. Par conséquent, une haute

température défait la combinaison du peroxide d'étain avec

la potasse. Si Ton calcine le stannate d'étain avec un excès

d'alcali, on peut dissoudre le tout dans l'acide hydrochlo-

rique. I,orsqu"on verse de l'hydrochlorate d'ammoniaque

dans le stannate de potasse , il se forme un précipité blanc

qui se dissout dans un ex<;ès d'eau. Cette solution, aban-

donnée h elle-même pendant quelques jours, ne se trouble

pas; mais elle acquiert la viscosité de l'eau de gomme. 11 pa-

roit que , dans cette circonstance , il y a séparation de

peroxide d'étain.
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Le stannate de potasse précipite les eaux de baryte , de

chaux, en stannales blancs, insolubles, qui, récemment
précipités, ne font point effervescence avec l'acide hydro-

chlorique. Le stannate de baryte cliauffé devient jaune de

citron, et se décompose; alors il fait effervescence avec

l'acide hydrochlorique. Le stannate de chaux absorbe l'acide

carbonique de l'air, lorsqu'on le fait sécher à l'air libre. 11

devient jaune par la calcination.

Le stannate de potasse précipite en blanc le sulfate de

manganèse ; mais les élémens du stannate précipité ont si

peu d'affinité l'un pour l'autre que le protoxide de manganèse

absorbe l'oxigène gazeux, et devient brun.

Le stannate de protoxide de fer est blanc; en absorbant

l'oxigène, il devient vert, puis rouge-brun. Le précipité, sé-

ché, ne cède point à l'acide hydrochlorique la totalité de son

oxide de fer. Lorsqu'on vient cà évaporer une dissolution

d'éfain ferrifère dans l'eau régale, il s'en sépare un stannate

de fer d'un vert bleu, qui, en s'oxigénant davantage, devient

d'un brun rouge.

Le stannate de cobalt, récemment précipité, est bleuâtre:

lavé à l'eau bouillante, il passe au rougeàtre ; séché, il est

d'un brun foncé : dans cet état, il donne une poudre couleur

de chair; lorsqu'on le cliauffe, il donne de l'eau et devient

noir ; à une chaleur blanche, sa couleur se fixe à un bleu

clair dont la nuance ne s'affoiblit point parla pulvérisation.

Le stannate de cuivre est d'un vert pcàle
;
par la dessicca-

tion il devient vitreux et d'un vert foncé.

Le stannate de plomb est blanc ; à une chaleur rouge il

devient jaune et perd de l'eau.

Le pourpre de cassius doit être considéré comme un
stannate d'oxide pourpre-d'or.

M. Berzelius a essayé de déterminer la capacité de satura-

tion du peroxide d'étain : il a fait deux expériences avec le

stannate de potasse, et une avec celui de baryte.

Après avoir mêlé de l'alcool à une solution de potasse sa-

turée de peroxide d'étain, et lavé avec de Falcool le préci-

pité rassemblé sur un filtre, il l'a fait sécher, calciner, puis

il l'a décomposé par l'acide hydrochlorique : il a trouvé

que 340 de peroxide étoient unis à 44 de potasse ; d'où il
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conclut que roxigènc du premier éloit à celui de l'alcali

'i 10 : 1.

Dans une autre expérience, où il satura de peroxide une
lessive de potasse foible , il trouva que le peroxide contenoifc

vingt fois plus d'oxigène que l'alcali.

Enfin
, le stannate de baryte lui parut formé d'une quan-

tité de peroxide contenant huit fois plus d'oxigène que la

baryte.

Action des acides sur le peroxide d'étain.

L'acide sulfurique se combine à l'hydrate de peroxide.
La combinaison est insoluble dans un excès d'acide étendu
ou concentré.

Il est tout-à-fait insoluble dans l'acide nitrique, même
lorsqu'on Fa préalablement traité par l'ammoniaque.

I-orsqu'on met l'hydrate en contact avec un excès d'acide

hydrochlorique concentré , il se produit un hydrochlorate
neutre qui n'est pas dissous dans l'excès d'acide : celui-ci

est jaune et ne contient que très- peu de peroxide; si on
le décante

, et qu'on applique l'eau à l'hydrochlorate , alors

on dissout ce dernier en totalité. Cette solution précipite
de l'hydrochlorate neutre

,
quand on la mêle avec un excès

d'acide hydrochlorique; et, ce qu'il y a de remarquable,
c'est que cette solution se coagule par la chaleur, quelque éten-
due qu'elle soit: la solution coagulée, d'astringente qu'elle

étoit, est devenue acide, parce que l'oxide s'est séparé de
ce dernier.

Lorsqu'on distille de l'acide hydrochlorique concentré
sur l'hydrate de peroxide d'étain, on obtient de la liqueur
de Libavius avec excès d'acide hydrochlorique : il reste dans
la cornue une masse jaune que l'eau paroît réduire au bout
d'un certain temps en hydrochlorate de pe^"oxide neutre,
qu'elle dissout, et en hydrate de peroxide, qui reste à l'état

d'une matière blanche volumineuse. C'est à M, Berzelius que
nous devons ces observations.

L'acide hydrosulfurique , dissous dans l'eau , s'unit à l'hy-

drate de peroxide, ou au peroxide dissous dans l'acide

hydrochlorique. D'après M. Proust l'hydrosulfate est jaune.
Lorsqu'on le traite à chaud par l'acide hydrochlorique , l'acide
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hydrosulturique est chassé et il se produit de rhydi'ochlorate

l'eau de potasse le dissout. Quand on neutralise l'alcali par

un acide, Tliydrosulfate se sépare sans être altéré: quand il

a été desséché à l'air, il est en masse, d'un jaune obscur,

qui est vitreuse dans sa cassure; quand on le chauffe douce-

ment, après l'avoir fait sécher, on le réduit en eau et en

pcrsulfure d'étain.

Cet hydrosulfate est produit lorsqu'on verse de l'acide

hydrosulfurique ou de l'hydrosulfate de potasse dans de

l'hydrochlorate de peroxide d'étain ; il l'est encore lorsqu'on

fait chauffer du soufre et du protoxide d'étain dans de l'eau

de potasse : dans ce cas. il y a une décomposition d'eau.

Action des combustibles sin^ le peroxide d'étain.

Tous les corps combustibles qui réduisent le protoxide d'é-

tain à l'état métallique, ont la même action sur le peroxide
;

seulement, nous ferons observer que, lorsque celui-ci a été

calciné, il a acquis une cohésion beaucoup plus forte que

celle du protoxide qui a été traité de la même manière.

Cela contribue en général à rendre sa désoxigénation moins

facile : c'est ce qu'on observe particulièrement avec le soufre,

lorsqu'on veut convertir cet oxide, ou celui de la nature,

en persulfure d'étain.

La meilleure proportion de charbon à employer pour ré-

duire le peroxide d'étain est, suivant Anfrye, de ~.

Du peroxide d'étain produit par d'autres procédés que par

l'acide nitrique.

Le peroxide d'étain obtenu par la calcination de l'étain

est blanc ; il en est de même de celui qui se produit lors-

qu'on chaufïe l'étain avec du peroxide de mercure. Ces

peroxides sont insolubles dans l'acide hydrochlorique, et les

eaux de potasse et de soude -, ils ne se combinent que très-

diflicilement aux principes colorans : ils ont beaucoup d'ana-

logie , sous ce rapport, avec le peroxide d'étain de la na-

ture. En traitant le peroxide d'étain avec une quantité de

potasse suffisante, on le rend susceptible de se dissoudre dans

l'acide hydrochlorique.
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Le peroxide d'étain provenant' du pourpre de cassius cal-

ciné et décomposé par l'acide d'eau régale, est semblable aux

précédens.

Le peroxide produit par Lacide nitrique qui a été calciné,

ressemble encore aux précédens, si ce n'est qu'il a une cou-

leur jaune.

En précipitant par l'ammoniaque le perchlorure d'étain

dissous dans Teau , on obtient un peroxide que M. Berzelius

considère comme différant beaucoup . par ses propriétés, du
peroxide d'étain qui a été produit par l'acide nitrique,

quoique tes deux oxides présentent d'ailleurs la même pro-

portion d'oxigène et de métal.

L'oxide du perchlorure d'étain qui vient d'être précipité

par l'ammoniaque caustique, mis sur un filtre, et lavé jus-

qu'au point d'avoir perdu toute ou presque toute la liqueur

d'où il a été séparé, a les propriétés suivantes.

Si on continue à le laver avec de l'eau distillée , il se dé-

laie dans ce liquide de manière à former une émulsion qui

passe au travers du papier.

L'oxide lavé jusqu'à ce qu'il commence à se délayer dans

l'eau, se dissout dans l'acide sulfurique, foible ou concentré.

Sa solution ne se trouble point par l'ébullition.

Il se dissout dans l'acide nitrique et le neutralise. Cette

solution, qui n'est pointaltérée par le contact de l'air, exposée

à 5o degrés, laisse déposer la presque-totalité de son oxide.

Il se dissout dans l'acide hydrochlorique, et cette solution

n'est point précipitée par un excès d'acide.

Ce qui achève de prouver, suivant M. Berzelius, que les

différences de cet oxide d'avec celui préparé par l'acide ni-

trique, ne sont point dues à de l'ammoniaque et h de l'acide

hydrochlorique que le premier pourroit retenir, c'est que,

si l'on précipite par l'ammoniaque ou la potasse les hydro-

chlorates de ces deux oxides, et qu'ensuite on ajoute assez

d'eau aux précipités égouttés sur des filtres pour les faire

passer à l'état d'émulsion,

a) Lémulsion de l'oxide fait par l'acide nitrique, neutra-

lisée par l'acide hydrochlorique , est transparente : si ou
ajoute à cette solution un excès d'acide hydrochlorique, il

s'y ftiit un précipité; si on la fait bouillir , elle se coagule,
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Cette même émulsîon est précipitée par les acides sulfuri-

que et nitrique; et le précipité est insoluble dans un excès

d'acide.

h) L'émulsion de l'oxidefait avec le perchlorure d'étain, mêlée
d'acide hydrochlorique

, se précipite, puis redevient claire.

Cette solution ne se laisse précipiter ni par un excès d'acide

ni par l'ébullition. Cette même émulsion donne, avec les

acides sulfurique et nitrique, un précipité qui se redissout

dans un excès d'acide.

Chlorures d'étain.

Protochlorure d'étain.

J. Davj.

Chlore ^^0,71

Étain 100

Le procédé le plus simple pour le préparer consiste à

prendre une dissolution d'étain dans l'acide hydrochlorique,

à l'évaporer à siccité, et à chauffer graduellement le rés'du

dans urie cornue de verre à laquelle on a adapté un ballon :

un liquide , acide, tenant un peu d'étain, passe d'abord. Lors-

qu'il ne s'en dégage plus, il faut remplacer le ballon par un
autre bien sec , incliner le bec de la cornue , et continuer

de chauffer jusqu'au rouge léger. Le protochlorure, qui est

alors en fonte tranquille , se sublime et se congèle dan.s le

col de la cornue : il faut, pour en prévenir l'obstruction,

chauffer le sublimé jusqu'à ce qu'il passe dans le ballon. 11

reste toujours un peu d'oxide d'étain dans la cornue.

M. Proust a vu que , si Ion eniployoit un hydrochlorate

d'étain qui contiendroit de l'acide sulfurique, il arriveroit

un moment, avant la volatilisation du protochlorure, oîi

l'acide sulfurique se désoxigèneroit et formeroit du sulfure

avec une portion d'étain revivifié. Pour séparer ce dernier,

il faudroit traiter la matière par l'eau : il se produiroit de

l'hydrochlorate soluble , et le sulfure d'étain resteroit à

l'état d'une poudre brune, insoluble.

Le protochlorure d'étain est blanc, demi- transparent,

brillant; il a une saveur forte, astringente, métallique;

il imprègne les mains de l'odeur propre à l'étain; il se dis-
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sout dans Teau , en passant à l'état d'hydrochlorate ; il est;

fusible au-dessous de la chaleur rouge
, et volatil à cette

température. M. Proust a vu que, lorsqu'on le chauffoit avec
du soufre en excès, tout le chlore se retranchoit sur une
portion d'étî^n

, et fornioit du perchlorure qui se volatili-

soit; et que l'autre portion d'étain passoit à l'état de persul-
fure, qui se trouvoit au fond de la cornue sous la forme d'un
pain léger et brillant, et à la voûte sous forme de fleurs

dorées. Quant à l'excès de soufre, il se trouve sublimé dans
le col de la cornue.

Le protochlorure d'étain , chauffé dans le chlore, passe à
l'état de perchlorure,,en absorbant du chlore, et en dé-^ao^eant

de la lumière.

Perchlorure d'étain , ou Acide chlorostannique {liqueur fumante
de Lihavius)

, Muriate d'étain au maximum anhydre.

Chlore 120,4
Étain . 100

Préparation. On amalgame l'éfain avec la moitié de son
poids de mercure, afin de pouvoir le pulvériser facilement'!

on le triture ensuite dans un mortier de fer avec une quan-
tité de perchlorure de mercure égale à celle de l'étain con-
tenu dans l'amalgame. Dès que le mélange est bien fait, on
l'introduit dans une cornue de verre parfaitement desséchée,
qu'on met sur un bain de sable ; on adapte à cette cornue
un récipient de verre, que l'on recouvre d'une étoffe de
laine, dont les bords plongent dans un bain d'eau froide

placé à quelques pouces au-dessous du récipient. On met le

feu au fourneau , et l'on chauffe très-doucement. Le chlore

quitte le mercure pour se porter sur l'étain : il se produit
ainsi un perchlorure de ce métal, qui se volatilise au-dessous

de 060 degrés, et qui se condense en liquide dans le réci-

pient. Sur la fin de l'opération il se sublime du mercure et

un mélange de protochlorure d'étain et de morcure ; il reste

dans la cornu un amalgame d'étain. Pour conserverie per-

X M. Proust dit que ratldition d« mercure n'est point nccesâaiie

pour U réussit* de, Topération.
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chlorure d'étain , on l'introduit dans de petits flacons de verre

que l'on bouche avec du liège, après avoir bien essuyé les

goulots.

On produit encore ce perchlorure en chauffant l'étain dans

le chlore
;
mais, par ce procédé, on ne peut eti faire qu'une

petite quantité à la fois.

Propriétés. Le perchlorure d'étain est liquide, incolore,

d'une grande limpidité; ses parties sont extrêmement mo-
biles; il est caustique; son odeur est acre et des plus irri-

tantes; il est plus dense que l'eau; exposé à l'air, il répand

d'épaisses fumées blanches, parce qu'il s'empare de la vapeur

aqueuse répandue dans l'atmosphère, et produit un hydro-

chlorate de peroxide d'étain. C'est cette propriété, et sa dé-

couverte par Libavius
,
qui lui ont fait donner le nom de

liqueur fumante de Lihavius.

Quand on le projette dans de l'eau, il se produit un petit

bruit, comme si l'on plongeoit un fer chaud dans ce liquide,

et peu à peu le perchlorure cristallise, s'il n'y a pas une

trop grande quantité d'eau ; la proportion la plus convenable

pour solidifier le perchlorure, est celle de 7 parties de ce

dernier et de 22 parties d'eau. Le perchlorure concret se fond

à une douce chaleur, et parle refroidissement il devient

solide. Dans cet état il se dissout facilement dans l'eau, eu

passant à l'état d'hydrochlorate de peroxide
,
parce qu'il y

a décomposition d'eau. La dissolution est d'abord incolore
;

mais elle passe peu à peu au jaune citron, et laisse dépo-

ser des flocons d'hydrate d'étain, que nous avons vus quel-

quefois se redissoudre , lorsque la température atmosphérique

à laquelle le flacon étoit exposé, venoit à augmenter pen-

dant plusieurs jours.

Le perchlorure d'étain absorbe le gaz ammoniaque , en

dégageant de la chaleur: il se produit une espèce de com-

posé salin, blanc, concret, qui peut être sublimé sans altéra-

tion, mais qui ne peut avoir le contact de leau sans éprou-

ver une décomposition subite : dans ce cas , l'eau est dé-

composée. Le chlore, en s'unissant à l'hydrogène, forme de

l'acide hydrochlorique, qui neutralise l'ammoniaque, tandis

que l'étain, en absorbant de l'oxigène et de l'eau, se pré-

cipite à l'état de peroxide hy<lraté.
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Le perchlorure d'étain dissout l'étain sans effervescence;

dans ce cas, il se produit une certaine quantité de proto-

chlorure.

loDURE d'étain.

Si l'on fait passer de l'iode eu vapeur sur de l'étain

suffisamment chaud , les corps se combinent; il en résulte

un iodure de couleur jaune-orangé sale : ce composé est

très-fusible. Lorsqu'on le met en contact avec beaucoup
d'eau, il en résulte de l'acide hydriodique, qui est dissous

et de foxide d'étain, qui ne Test pas. Si l'eau est en petite

quantité, une portion d'étain reste en dissolution dans l'acide

hydriodique. Cet hydriodate, à l'état concret, a un aspect

soyeux; il a une couleur orangée : il peut être décomposé
presque entièrement par l'eau.

Si on chauffe à loo degrés, dans de l'eau, de l'iode avec,

un grand excès d'étain, i'cau est décomposée; il se produit

de foxide d'étain et de l'acide hydriodique. Celui-ci reste

en dissolution dans l'eau non décomposée; il ne relient que
des atomes d'oxide, de sorte qu'on peut profiter de la réac-

tion de l'iode, de l'étaia et de l'eau, pour se procurer de
l'acide hydriodique.

Tels sont les faits que nous devons à M. Gay-Lussac.

Phtorure d'étain.
Il est inconnu.

Sulfures d'étain.

rROTOSULFCRE
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pertulfiire de ce métal au rouge, jusqu'à ce qu'ils ne laissent

plus rien dégager. On peut encore traiter à chaud du pro-

toxide par le soufre.

Le protosulfure d'étain est brun ; cristallisé en lames bril-

lantes , lorsqu'il a été fondu et refroidi lentement : il est

insipide et inodore.

Il est moins fusible que l'étain ; la chaleur ne peut le dé-

composer.

A froid , l'oxigène sec ou humide n'a point d'action sur

lui; à une chaleur rouge , il se produit du gaz acide sulfu-

reux et du peroxide d'étain. Si la température n'est pas trop

élevée, il peut se former du sulfate d'étain.

L'acide hydrochlorique le dissout avec dégagement d'acide

hydrosulfurique. L'eau régale le convertit en peroxide et

en acide sulfurique.

' La potasse caustique est sans action sur lui , ce qui le dis-

tingue de l'hydrofiulfate de protoxide.

M. Gay-Lussac a converti le protosulfure d'étain en per-

sulfure , en faisant passer sur le premier , à une douce chaleur,

de la vapeur de soufre.

Persulfcre d'étain; Or mussif.

J. Davy. Berzelius.

Soufre 56,25 . . . 64,72

Étain 100,00 . . . 100,00

Préparation. Dans les fabriques de produits chimiques ou

le prépare de la manière suivante :

On fait un amalgame de 2 parties d'étain et de 1 de mer-

cure, dans un creuset; quand il est fondu, on le verse dans

un mortier de fonte, afin de le réduire en poudre fine:

lorsqu'il est pulvérisé , on y ajoute 1 partie d'hydrochlorate

d'ammoniaque et if parties de soufre, également pulvéri-

sés; on' fait un mélange très-intime de ces matières, puis

on les introduit dans des creusets très-évasés, presque cy-

lindriques, ou dans des vaisseaux de verre; on élève gra-

duellement la température jusqu'au rouge obscur, que l'on

soutient quelques heures. Dans cette opération , le mercure

n'est employé que pour mettre l'étain dans un grand état de
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fîlvision. L'hydrochlorale d'ammoniaque produit encore un
effet analogue, en convertissant l'étain en protochlorure;

car il paroit bien, d'après les expériences de M. Proust, que
ce n'es^ qu'après la production du chlorure que le métal,

ou au moins une partie, se sulfure.

Le persulfure d'étain produit par ce procédé est en pain
léger : il est rarement d'une belle couleur d'or; presque tou-

jours il contient du protosulfure qui le brunit. C'est surtout

dans la partie inférieure du pain , et sur les parties qui tou-

choient les parois du vase où la matière a été chauffée, que
Ton trouve le plus de protosulfure, parce que ce sont ces

parties qui ont éprouvé la plus grande chaleur.

On peut encore préparer l'or mussif , comme l'a fait Pelle-

tier, en chauffant parties égales de sulfure de mercure et

de protosulfure d'étain, ou x parties de soufre et i de
peroxide d'étain; mais aucun des procédés que nous venons
d'indiquer ne nous paroit donner un si beau produit que
celui que Pon obtient en chauffant, au rouge obscur, dans
un vaisseau de verre, du protochlorure ou du protoxide
d'étain avec du soufre.

L'or mussif pur est en petites lames, ou en larges lames
d'un jaune d'or parfait, il a un toucher gras; il se divise avec
la plus grande facilité en écailles très-fines.

L'or mussif, exposé à une température rouge- obscur

,

n'est pas décomposé; mais, s'il est exposé à un de<Tré de cha-

leur plus élevé , il perd la moitié de son soufre et se réduit en
protosulfure. Pour peu qu'on le distille dans un vaisseau qui
contienne de Pair, il se forme du gaz acide sulfureux : c'est

ce qui a fait croire pendant long-temps que l'or mussif étoit

un oxide sulfuré , et non un sulfure métallique.

L'or mussif est absolument inattaquable par Pacide hydro-
chlorique. Ce qu'on observe seulement, c'est qu'en tiaitant

par cet acide de l'or mussif qui contient du protosulfure

,

celui-ci est dissous avec dégagement d'acide hydrosulfurique.

L'acide nitrique n'a point d'action sur l'or mussif.

L'eau régale le convertit, après une longue ébullition, en
sulfate de peroxide

,
qui est absolument insoluble dans l'ex-

cès d'acide.

L'or mussif, chauffé dans de Peau de potasse, est dissous :

j5. 37
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la liqueur a une légère teinte verte ;
elle contient «Ir;

peroxide d'étain et de l'acide hydrosulfurique
,
parce qu'il y

a eu décomposition d'eau. Lorsqu'on neutralise l'excès d'al-

cali par les acides, on obtient un précipité jaune li'hydro-

sulf'atc de peroxide.

L'or mussif est employé pour augmenter la vertu électrique

des coussins des machines électriques; pour adoucir les

frottemcns de plusieurs machines délicates; pour faire une

peinture qui imite le hronze, soit celui qui est oxidé, soit

celui qui ne l'est pas : dans le premier cas, on mêle l'or

mussif avec du bleu de Prusse.

On a cru pendant long-temps , ainsi que nous l'avons dit,

que Tor mussif étoit du peroxide d'étain sulfuré. En 1812,

M. Proust émit l'opinion quel'étain de l'or mussif étoit oxidé,

mais à un degré inférieur à celui du protoxide : il fonda cette

opinion sur ce que l'or mussif donnoit de l'acide sulfureux

à la distillation, et sur ce que le protoxide d'étain, en pas-

sant à Pétat d'or mussif au moyen du soufre, produisoit de

l'acide sulfureux. En ^8\^ et en iSiS, M. J. Davy et

M. Berzelius prouvèrent que t'élain étoit à l'état métallique

dans Por mussif.

Outre les deux sulfures dont nous venons de parler.

M. Berzelius pense qu'il en existe un troisième, qui est in-

termédiaire , et que P-on produit lorsqit'on espose du sul-

fure d'étain avec du soufre à la chaleur presque rouge-foncé.

Il s'en forme encore, selon lui, lorsqu'on chauife Por mussif

doucement. La plupart des chimistes regardent ce sulfure

comme un mélange des deux autres.

Phosphure d'étain.

Lé phosphui'e d'étain, obtenu en faisant fondre parties

égales d'acide phosphorique vitreux et d'étain dans un

creuset, est un peu ductile : on peut le réduire en petits

copeaux au moyen d'un couteau; il s'aplatit quand on le

frappe avec un marteau, et finit par se séparer en lames. 11

est d'un blanc d'argent: sa limaille ressemble à celle dn plomb.

Chaufie avec le contact de Pair, il se convertit en phos-

phate : il est moins fusible que Pétain. Telles sont les pro-

]priétés que Pelletier a reconnues à ce phosphure.
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Le même chimiste a aussi préparé du phosphure d'étain

en projetant de petits morceaux de phosphore sur de l'étain

tenu en fusion dans un creuset. Le composé obtenu par ce

moyen étoit blanc et cristallisé à sa surface, comme l'est un

culot d'antimoine qui a refroidi lentement. Il étoit formé

de loo de métal et de 18 de phosphore.

Il est probable que la combinaison n'étoit pas complètement

saturée de phosphore. ^

Alliages d'étain.

Etain et Arsenic.

Ces deux métaux s'allient lorsqu'on les chauffe dans un
creuset : i5 parties d'étain et 1 partie d'arsenic forment un

alliage qui cristallise en larges lames brillantes. Il est blanc

,

plus dur et plus sonore, mais moins fusible que l'étain.

Lorsqu'on le chauffe avec le contact de l'oxigène , il se pro-

duit de l'acide arsénieux
,
qui se volatilise, et l'on obtient

du peroxide d'étain pour résidu.

L'alliage de 3 parties d'étain et d'une partie d'arsenic pos-

sède à peu près les propriétés que nous venons d'énoncer.

Lorsqu'on traite ces alliages par l'acide hydrochlorique
,

l'eau est décomposée : il se produit de l'hydrochlorate de

protoxide d'étain, et du gaz hydrogène arseniqué
,
qui se

dégage. Une portion d'arsenic reste sous la forme de flocons

noirs,

Etain et Antimoine.

L'antimoine, en s'unissant à l'étain, lui donne beaucoup

de dureté et n'en diminue point la blancheur. Depuis plu-

sieurs années, on alîie ces métaux en diverses proportions

pour les besoins de plusieurs arts. Pour en prévenir l'oxida-

tion
, pendant qu'on les fond dans des creusets, on les re-

couvre d'une couche de charbon.

L'alliage fait à parties égales est plus dur que l'antimoine
j

il n'a aucune espèce de ductilité .- aussi suffit-il de le tritu-

rer dans un mortier pour le réduire en poudre line. Il est

blanc; sa cassure est grenue. Sa densité est 6,8o5.

L'alliage de 3 parties d'étain avec 1 partie d'antimoine

est malléable jusqu'à un certain point, passé lequel il se
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gerce légèrement lorsqu'on continue à le battre. L'antimoine

ôte donc , dans cette proportion, de la ductilité à Tétain. La

densité de l'alliage est de v.oSg.

M. Chaudet, qui a décrit ces alliages, a eu pour bufc

principal, en les étudiant, de tn)uver un procédé simple

pour déterminer la proportion dans laquelle on a allié de

rétain avec de l'antimoine. La découverte d'un pareil pro-

cédé étoit difficile, parce que, i.° les deux métaux traités

par l'acide nitrique forment deux peroxides insolubles dans

cet acide. 2." L'eau, qui décompose l'hydrochlorate d'anti-

moine, et qui ne décompose point Thydrochlorate de

peroxide d'étain , lorsque ces sels sont isolés, les décompose

lorsqu'ils sont réunis: alors, suivant l'observation de M. Thé-

nard , l'oxide d'antimoine entraine avec lui une grande partie

du peroxide d'étain. 3." C'est que les chlorures d'étain et d'an-

limoine sont volatils.

Le procédé de M. Chaudet est fondé sur cette observation,

que l'antimoine , allié à l'étain dans la proportion de 1 à

20 ou au-dessus de 20, ne se dissout pas dans l'acide hy-

drochlorique concentré bouillant, tandis que l'étain s'y dis-

sout.'

Le procédé de M. Chaudet est encore applicable à un

alliage de plomb, d'étain et d'antimoine, dans le cas où

les deux derniers seroient l'un à l'autre "20 : 1 , et où le

plomb ne feroit pas plus du quart du poids de l'alliage des

trois métaux.

On s'assure d'abord s'il y a du plomb dans l'alliage, en

en traitant une certaine quantité par l'acide nitrique :

l'antimoine et l'étain s'oxident, et ne sont pas dissous. S'il

y a du plomb, il se produit un nitrate de plomb soluble.

On sépare la liqueur du résidu ; on chasse l'excès d'acide

par l'évaporation ; on reprend par l'eau , et on ajoute

du sulfate de soude à la liqueur: s'il y a du plomb, il se

fait un précipité de sulfate de ce métal. Ce premier essai

fait , on en fera un second
,
pour reconnoître à peu près la

proportion de l'étain à l'antimoine. Pour cela, on mettra

1 Lorsque l'alliage conliçul t^- d'étain, ranlimoine eu ictieiit une-

partie.
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dans un petit creuset d'essai 1 partie d'alliage et 20 parties

d'étain ; on recouvrira la matière d'une couche de charbon;

on chauffera jusqu'à la fusion; ou bVossera le culot; on le

réduira en lames minces, que l'on traitera par l'acide hydro-

chlorique à 22 degrés bouillant: ce qui ne sera pas dissous

sera l'antimoine.

Après cet essai , on ajoutera à l'alliage une quantité d'étain

telle que celle-ci, plus la quantité qui est contenue dans l'al-

liage, soit à la quantité de l'antimoine :: 201 : ; on fondra les

métaux sous le charbon. Pour être sûr de l'homogénéité de

l'alliage, ou pourra le refondre; puis on le passera au lami-

noir; on coupera les lames en petits morceaux , et on les trai-

tera, pendant deux heures et demie, dan;, un b.illon de

verre, par un excès d'acide hydrochlorique , à 22 degrés

bouillant: on filtrei-a, et on lavera l'antimoine indissous avec

de l'eau légèrement acidulée.

Et A IN ET Bismuth.

D'après M. Chaudet, ces deux métaux, alliés à parties

égales sous le charbon, donnent un alliage cassant, dont

la cassure présente des grains très-petits, ayant le brillant

métallique. Sa densité est de 8,3/(5. Trois parties d'étain et

nne de bismuth donnent un alliage également cassant, dont

la cassure est d'un gris mat. I,a densité est de 7,776.

Suivant le même chimiste, pour obtenir un alliage d'é-

tain et de bismuth complètement ductile , il faut 40 parties

d'étain contre 1 de bismuth; tandis que, pour obtenir un

alliage d'étain et d'antimoine jouissant de la même pro-

priété, il ne faut que 10 parties d'étain contre 1 partie

d'antimoine. En ajoutant à cet alliage une petite quantité

de plomb égale pour chacun d'eux, l'alliage d'étain et

d'antimoine devient extrêmement aigre , tandis que celui de

bismuth ne perd presque pas de sa ductilité.

On peut analyser l'alliage d'étain et de bismuth par l'acide

nitrique à 02 degrés. Dans ce cas, on obtient un résidu inso-

luble de peroxide d'étain , et une solution de nitrate de bis-

muth. Avant de filtrer, il faut ajouter avec précaution un

peu d'eau acidulée d'acide nitrique à la dissolution, et ne

pas en mettre assez pour décomposer le nitrate de bismuth.
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Quand la liqueur est filtrée, on la fait évaporer à siccité ;

on y ajoute le lavage du pcroxide d'étain, qui doit être

fait avec de Teau acidulée. Lorsqu'on a réuni tout le nitrate

de bismuth à l'état sec, on le décompose par la chaleur : le

résidu qu'il laisse est de l'oxide. On pourroit encore préci-

piter la dissolution nitrique par du sous-carbouate de po-

tasse, laver le précipité, et le décomposer pur la chaleiir.

M. Cliaudet propose d'analyser les alliages d'étain et de

bismuth par un procédé analogue à celui qu'il a suivi pour

l'analyse des alliages d'étain et d'antimoine. Ce procédé con-

siste, lorsqu'il n'y a pas dans l'alliage 2 5 parties d'étain

contre i partie de bismuth, à établir ce rapport entre les

deux métaux , et à les faire bouillir ensuite dans un ma-
tras avec un excès d'acide hydrochlorique d'une densité de

1,19 pendant deux heures et demie : on lamine cet alliage,

puis on le divise autant que possible. Par ce moyen, on
peut découvrir une partie de bismuth qui seroit alliée à 400
parties d'étain.

Ce procédé est encore applicable aux alliages d'étain et

de bismuth qui contiennent autant de plomb que de ce

dernier, lorsque toutefois la proportion de l'éfain est au

bismuth :: 2S : 1.

Et A IN ET Plomb.

Ils s'unissent en toutes proportions; mais l'alliage qu'on

fait le plus ordinairement, est celui de 1 partie d'étain et de

:> de plomb : il est connu sous le nom de soudure des plom-

liers, parce qu'on s'en sert pour souder les tuyaux de plomb.

Il est solide, ductile; sa couleur est d'un blanc grisâtre:

l'air sec est sans action sur lui; mais l'air humide le ternit

en oxidant légèrement sa surface. A une température sufli-

sante , il brûle avec facilité , et se convertit en une espèce

de stannate de plomb.

L'alliage de 1 d'étain et de 5 ne plomb, brûlé, fournit un
stannat? qui peut servir à fabriquer l'émail de la faïence.

On peut faire l'analyse des alliages d'étain et de plomb
,

çn les traitant par l'acide nitrique : le plomb seul sera dis-

sous, et Pétain sera séparé h Pétat de pcroxide. On détermi-

nera la proportion du plomb, ç^- précipitant la solution pi»
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.Irique, après en avoir préalablement chassé l'excès d'acide

par le sulfate de soude : on aura xin sulfate de plomb dont

le poids fera connoitre celui du plomb. On pourroit déter-

miner immédiatement le poids de l'oxide de plomb , en fai-

sant évaporer la dissolution nitrique à siccité , et calcinant

le résidu.

Et AIN ET Cuivre (voyez Cuivue).

A l'exception des étains qui viennent de Malaca et de

Banca
,

qui sont purs ou presque purs, presque tous les

autres étains qui sont dans le commerce contiennent des

quantités variables d'arsenic, de plomb, de fer et de cuivre.

L'existence de ces métaux dans l'ctain étant très-importante à

constater, lorsque celui-ci doit être employé à l'état de pureté
,

nous allons donner un procédé d'analyse pour le cas le plus

compliqué, c'est-à-dire celui ou l'étain contient de l'arsenic,

du plomb , du fer et du cuivre.

On commencera par réduire l'étain en lames trés-minccs,

qu'on coupera ensuite en petits morceaux avec des ciseaux : on

les mettra dans un petit ballon, avec de l'acide hydrochlo-

rique à 18 degrés; on adaptera un tube à gaz qui ira

plonger dans une solution de chlore; on fera chautFer légè-

rement , si l'on trouve que la dissolution ne se fait pas

assez rapidement. L'étain sera dissous, ainsi que le fer, le

plomb, et même le cuivre, s'il y a assez d'acide. Quant à

l'arsenic, il se trouvera en partie au fond du matras à

l'état d'une poudre noire , et en partie dans la solution de

chlore à l'état d'acide arsenique : celui-ci proviendra de

l'hydrogène arsenîqué. On déterminera le poids de l'arsenic

de la manière suivante. 1." Après avoir réuni sur un filtre

les flocons noirs insolubles, les avoir lavés et séchés dans

nne petite capsule au bain de sable, et pesés, on les mettra

dans un petit tube fermé, et on les chauffera. S'ils ne sont

formés que d'arsenic , tout sera sublimé sans résidu. S'il y a

un résidu, on le pèsera, et, en le retranchant du poids

des flocons, la différence représentera le poids de l'arsenic

qui n'a pas été dissous dans l'acide hydrochlorique. 2." Quant

à l'arsenic qui s'est volatilisé pendant la dissolution à l'état

d'hydrogène arsenique, on en déterminera la quantité en
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faisant évaporer à siccité l'eau qui Je tient en dissolution^

reprenant le résidu par l'eau distillée; neutralisant l'acide

arsenique par la potasse, et précipitant la liqueur par le ni-

trate de plomb : du poids de l'arséniate de plomb obtenu,

on conclura celui de l'arsenic.

Pour déterminer la proportion de l'étain , du plomb , du

fer et du cuÏA^re, on traitera, dans un ballon à long col,

un poids déterminé d'étain par l'acide nitrique de i5 <à

20 degrés , en évitant que l'action soit trop rapide. Quand
il n'y aura plus de parties d'aspect métallique , on fera

chauffer la dissolution; on l'étcndra d'eau; on décantera le

liquide éclairci; on lavera le résidu à l'eau bouillante, puis

on le fera égoutter sur un filtre : on aura, par ce moyen
,

l'oxide d'étain. On réunira les lavages ; on en chassera

une partie seulemejit de l'excès d'acide; on étendra d'eau,

et on précipitera le plomb par du sulfate d'ammoniaque;

on filtrera; on fera évaporer la liqueur presque à siccité,

et on reprendra le résidu par l'eau , afin de séparer encore

un peu de sulfate de plomb qui étoit dissous par lexcès

d'acide. Si ce résidu étoit coloré, il faudroit y ajouter un

peu d'acide nitrique délayé, puis filtrer. La liqueur filtrée

contiendra de l'acide arsénieux ou arsenique, des oxides de

fer et de cuivre. 11 faudra la rapprocher, et y mettre un
excès de potasse caustique; on précipitera les deux oxides, et

l'acide de l'arsenic restera uni à la potasse : on pèsera les deux

oxides, puis on les dissoudra dans facide hydrochlorique, et

on précipitera la solution par l'ammoniaque en excès. Le
fer seul sera précipité; on en prendra le ])oids, puis,

en le sousti'ayant de celui des deux oxides, la différence

donnera le poids du cuivre.

Il existe un moyen très-simple de reconnoitre si l'étain

est fin ; il suffit
,
pour cela , de le fiiire fondre , d'en couler

une plaque dans un moule de pierre , et d'observer la

surface du métal après qu'il s'est solidifié : s'il est fin, il

sera très -brillant , comme s'il eût été poli ; s'il est allié

de plomb, de cuivre, de fer, ou de ces trois métaux à la

fois , la plaque sera d'un blanc mat, ou présentera des

taches ternes, dans lesquelles on distinguera des signes de

prislallis«ition. Mous ferons observer, d'après M. Vauquelin,
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<[ue l'arsenic allié à l'étain n'en altère pas la blancheur ni l'éclat,

à moins qu'il ne soit dans une grande proportion. Le procédé

que nous venons de décrire, est pratiqué à la manufacture

des glaces de Saint-Gobin.

Usages.

L'étain est jin des métaux les plus employés dans les arts^

A l'état métallique, et allié avec un peu de cuivre, de

plomb ou de bismuth,, il est employé à fabriquer de la vais-

selle, des vases pour mesurer le vin, l'eau-de-vie , etc. Allié

avec le cuivre, le plomb, il constitue un grand nombre d'allia-

ges utiles : il est employé à rendre la tôle plus durable , le

cuivre qui doit servir aux usages culinaires, moins suscep-

tible de s'oxider. A l'état d'amalgame, on l'applique sur le

verre pour en faire des miroirs, etc.

A l'état d'oxide, il entre dans la composition de l'émail

de la faïence ; dans la composition de plusieurs sels, qui sont

de puissans intermèdes pour fixer sur les étoiles un grand

nombre de couleurs d'origine organique. (Ch.)

ETAIN {Min.): Tin des Anglois, Zinn des Allemands,

Stannum et Cassiteros des anciens, Jupiter des alchimistes.

On ne connoit jusqu'à présent que deux espèces de mine-

rai d'étain , l'étain oxidé et l'étain pyriteux.

L'étain natif n'a point encore été trouvé dans la nature.

On en a cité, il est vrai, en Cornouailles et aux environs

de Cherbourg; mais il est résulté de l'examen attentif de

ces deux gisemens, que le prétendu métal naturel avoit

été fondu, et qu'il étoit évidemment un produit de l'art

long-temps enfoui sous terre.

L'étain métallique est donc un produit métallurgique,

comme la plupart des autres métaux. Il cristallise difficile-

ment; mais M. de Bournon Vu néanmoins observé dans les

cavités d'une masse en cristaux octaèdres cunéiformes, si

aplatis, qu'il les compare aux lames du fer volcanique de

Stromboli (Catal. ,
pag. 028 etsuiv.). Sa grande malléabilité,

qui permet de le réduire en feuilles d'un centième de pouce

d'épaisseur; son brillant éclat et sa couleur blanche, quand il

est nouvellement coulé ; la facilité avec laquelle il se fond

^i la chaleur peu élevée de /(/j^" Fahr, ; le craquement singù-
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lier qu'il fait entendre quand on en courbe une barre ou une

lame ; sa pesanteur spécifique
,
qui n'est que de 7,2of) ; sa foible

'ténacité
,
qui est telle qu'un fil d'un dixième de pouce de

diamètre ne peut soutenir plus de quarante-neuf livres et

demie sans se rompre; enfin, son peu de dureté et sa foible

élasticité, suffisent amplement pour le distinguer des autres

métaux blancs et ductiles, qui sont le platine, l'argent, le

zinc et le plomb. Il n'est pas même probable qu'on ait ja-

mais pu le confondre avec les deux premiers, dont l'éclat,

la dureté et la pesanteur éloignent toute méprise. Quant

aux deux autres, le zinc et le plomb, si l'on suppose qu'ils

soient masqués par la couche terne et grise qui les recouvre

assez promptement tous trois, on pourra liésittr à pronojicer

à la simple vue. Pour éclaircir le doute, il suffira souvent d'eu

gratter la surface, et de remettre ainsi à découvert la véri-

table couleur et le brillant qui convient à chacun d'eux.

Un gris sombre indiquera toujours le plomb ; un blanc

légèrement gris appartient au zinc, et un blanc presque ar--

^entin est la teinte de l'étain pur.

Ces nuances, extrêmement sensibles pour un œil exercé,

sont souvent inconnues aux personnes qui n'ont point étudié

les métaux comparativement; et il convient d'ajouter à ce

premier caractère celui qui se tire de la dureté relative des

trois métaux qu'on cherche à distinguer.

Si l'on essaie de ficher une épingle ordinaire à la maniè-re

d'un clou dans la pièce sur la nature de laquelle on est

indécis, elle ne pénétrera point et se repliera sur elle-même
,

si c'est du zinc; elle entrera au contraire avec facilité si c'est

de l'étain , et mieux encore si c'est du plomb. Far ce moyen
simple et très-expéditif on distinguera donc sur-le-champ

les ustensiles de zinc d'avec ceux qui sont en plomb ou en

étain.

Il en est un axitre, tout aussi aisé, de distinguer le plomb
d'avec l'étain : c'est d'en essayer la dureté avec l'ongle du

pouce sur une surface plane. L'ongle entamera le plomb,

et glissera sur l'étain sans l'attaquer. Ainsi, à l'aide d'une

simple épingle et de Faction de l'ongle, on pourra pronon-

cer aiTirmativement si tel objet est fabriqué en plomb , en

étain ou en zinc. On pourroit indiquer des caractères disf
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tinctifs plus précis que ceux-ci, mais plus diflicilesà observer:

ainsi l'étain est plus léger que le plomb dans le rapport de

7 a 11; il se fond jilus facilement; il ne répand point en

brûlant ces flocons blanrs qui sont particuliers au zinc, etc.

L'étain étoit connu des peuples de la plus haute antiquité:

les Grecs le nomnioient cassiteros, et les Latins stannum , ou
plumbum album; ils le tiroient de l'Inde, selon Pline, et des

lies Cassitérites, qui étoient situées sur les côtes de Cor-

nouailles, ou, comme le pense M. Coquebert-Monlbret , sur

celles de Galice, en Espagne, où l'on a exploité des mines

d'étain.

i.'" Espèce. ExAiN oxidé {Zinnstein, "Werner\ Ce minerai,

le seul qui soit exploité pour en retirer l'étain en grand,

n'a rien à l'extérieur qui décèle sa nature métallique. Sa pe-

santeur spécifique , de 6. y au moiais, est l'unique caractère

qui puisse le faire soupçonner.

Ses éouleurs varient du noir-brun foncé, presque opaque,

jusqu'au gris jaunâtre, limpide, en passant par les nuancer

de brun-rouge, qui sont plus sensibles dans les morceaux-

minces que dans ceux qui sont d'une certaine épaisseur.

Son aspect a toujours quelque chose de gras, et sa dureté

lui permet d'étinceler sous le choc de l'acier; sa cassure est

inégale et raboteuse , et quand on l'expose au feu du cha-

lumeau , dans la cavité d'un charbon, il a peine à s'y ré-

duire en un bouton métallique : il rend le verre de borax

blanc laiteux.

L'étain oxidé se trouve assez communément cristallisé sous

la ibrme de prismes à quatre pans, terminés par des pyra-

mides ou pointemens plus ou moins simples ; la plupart

d'entre epx sont maclés, et les angles rentrans qu'ils présen-

tent, aident souvent beaucoup à les distinguer du zinc suU

fiaré brun , et de certains grenats de même couleur. 11 s'en

distingue aussi par sa plus grande pesanteur spécifique. Sa

dureté supérieure le distingue du schéelin ferruginé, qui est

noir, et qui l'accompagne souvent.

Sa forme primitive
,

que l'on avoit cru devoir être un
cube, a été reconnue par M. Haiiy, sur des cristaux mieux
prononcés, pour appartenir à un octaèdre à base carrée, dans

lequel l'inrideure de P sur P est Gj" .^2'.
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Klaproth a trouvé ce minerai composé d'étain 77. 5o. oxi-

gène ji.5o. fer 0,26, et silice 0,75. LVchantilloii provenoit

d'Alternon en Cornouailles.

Les deux variétés de formes les phis simples de Tétain

oxidé sout :

Le quadriocfpgoiial. qui avoit été nommé pyramide lors-

qu'on croyoit qu'il dérivoit d'un noyau cubique : il est com-
posé d'un prisme à quatre pans rectangulaires, dont cha-

que extrémité est tevminée par une pyramide ou pointement

à quatre faces, reposant sur les pans.

Le dioctaèdre, qui présente la même figure que la variété

précédente, avec la seule différence que chaque arête du
prisme est remplacée par une facette additionnelle linéaire.

Ces deux variétés se trouvent en cristaux isolés et simples
,

mais qui, le plus ordinairement, sont maclés ou hémitro-

pcs. On n'a point encore d'explication bien satisfaisante de

ce phénomène singulier, où deux moitiés de cristaux sem-

blent s'être accolées après a^oir fait un mouvement sur elles-

mêmes. (On consultera, à légard des lois qui président a ce

groupement particulier, ce qu'en a dit M. Hauy, tom. 1
,

pag. 104 de son Traité, ainsi que l'article Cuistallisatiox de

ce Dictionnaire, qui est dû à M. Brochant de \'iiliers.

)

L'étain oxidé concrétionnc {Holz-Zinn, ou Etain de bois) se

présente sous la forme de petites masses concrétionnées, d'un

Jjrun châtain ou d'un rouge d'acajou , variées de zones con-

centriques plus ou moins foncées et recouvertes dune espèce

d'enduit brun marron; leur cassure présente une contexture

striée, infiniment serrée . qui leur permet de recevoir un
assez beau poli. Son aspect particulier, sa couleur, son opa-

cité parfaite, l'éloignent beaucoup de l'étain oxidé cristalli-

sé : il est d'ailleurs absolu mcBt infusible et irréductible au

chalumeau. Cependant Descotils, qui l'a analysé, l'a trouvé

composé d'étain 66. oxigène 29, et fer 6. De plus, M. de

Bournon décrit un échantillon où l'extrémité des stries passe

insensiblement à l'état d'étain oxidé cristallisé, ce qui dé-

montre jusqu'à l'évidence l'analogie parfaite de ces deux va-

riétés. On le trouve en Angleterre et au Mexique.

Cette variété est rare dans les collections , surtout en gros

échantillons; il en existe deux très-beaux dans le cabinet
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particulier du Roi, qui viennent de Guaiiaxuato au Mexique.
2.'' Espèce. Étain i'Yritf.ux {Zinnkiess, AVerncr; Etain sul-

Turc, Haiiy). Cette espèce n'est pas bien tranchée; selon

nous, c'est plutôt un mélange de cuivre pyriteux et d'étaiu

oxidé; et le fréquent voisinage des deux minerais dans plu-

sieurs filons est bien fait sans doute pour donner quelque

vraisemblance à cette opinion : néanmoins, comme tous les

minéralogistes ont adopté ce mitiérai comme une espèce,

quoiqu'il n"ait réellement aucun des caractères traucliés qui

constituent les espèces proprement dite's, nous avons dû
les imiter ici, afin de ne rien .préjuger.

L'étain pyriteux est d'un gris (i'acier qui passe au jaune

de bronze; sa cassure est inégale ou grenue, et son éclat

est métallique ; sa pesanteur spécifique est seulement de /|,35 ;

il fond au chalumeau en une sc(>ric noirâtre avec une odeur

sulfureuse; il colore en jaune le verre de borax. Klaproth

l'a trouvé composé, sur 120 parties de minerai, d'environ,

étain 41 , cuivre 44, soufre 3o, et fer 5.

Ce minéral, encore fort rare dans les collections, n"est

pas très-aisé à reconnoitre : on le trouva d'abord à Wheal-
Roch en Cornouailles ; mais ensuite il s'est rencontré dans

les mines de Sainte-Agnès, de Stenna-Gwynn, de Huel-Rocfc

et de Huel-Scorie, dans la même province, où il accom-

pagne le cuivre pyriteux et le zinc sulfuré. Les mines de

Catorce et de San-Luis de Potosi, dans la Nouvelle-Iispagne,

en ont également oflert des échantillons, qui sont remar-

quables en ce que leur surface est enduite d'un oxide blanc

d'étain.

Jusqu'à présent l'on n'a trouvé d'ctain pyriteux qu'eu

petite quantité; mais, s'il arrivoit un jour qu'on en décou-

vrît des masses considérables, on en obtieudroit directe-

ment par la fonte un bronze naturel qui jouiroit peut-ctrc

de quelques propriétés intéressantes.

Le Glockenerz ou Glockenmetall des Allemands paroît être

un métal de cloche natif, ou simplement un mélange de

cuivre pyriteux et d'élain oxidé.*

Gisement. C'est dans les terrains les plus anciens, au milieu

» Brochant; toni. 2, p 212.
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des granités, des porphyres et des schistes primitifs, que stî

trouvent les mines d'étain ; souvent même le minerai fait

partie constituante de ces roches, est disséminé dans toute

leur masse, et en augmente sensiblement la pesanteur.

En général les filons d'étain sont coupés par d'autres filons

métalliques; mais on a remarqué qu'eux-mêmes n'ea tra--

versoient jamais d'autres, ce qui prouve évidemment leur

antériorité.

Le schéelin ou FP'olfram , le fer arsénié, la topaze, la chaux
phosphatée, la lithomarge, etc., accompagnent si souvent

l'étain oxidé , qu'ils en sont pour ainsi dire les moniteurs,

et que, partout où on les rencontre, on peut espérer de le

découvrir aussi. L'exemple récent de la découverte qui a été

constatée par M. de Cressac aux environs de Limoges, et sur

laquelle on reviendra bientôt, est à l'appui de cette heu-

reuse donnée, et doit encourager les minéralogistes qui

habitent les régions granitiques à se livrer à des recherches

analogues: car, non-seulement l'étain oxidé se rencontre en

filons bien réglés, en Stockwerck' , en grains disséminés dans

les roches: mais il se trouve aussi dans les terrains d'alluvion

qui proviennent de la désagrégation des roches antiques et

primordiales.

La richesse et la puissance des filons d'étain ne vont pas tou-

jours en augmentant à mesure qu'on les poursuit dans la pro-

fondeur* quelques-uns ne s'écartent point de cette règle assez

générale; mais la plupart s'appauvrissent et finissent même par

s'épuiser entièrement avant qu'on ait atteint la profondeur

à laquelle on parvient ordinairement dans les mines. La fa-

meuse exploitation de Geyer, en Saxe, qui a produit de

riche minerai jusqu'à la surface, étoit beaucoup moins abon-

dante à la profondeur de 58o pieds, lorsque Duhamel la vi-

sita en 1767 , et tout porte à croire qu'elle a toujours été

en déclinant, puisque son produit annuel n'est porté qu'à

So quintaux d'étain dans le tableau du produit des mines

du royaume de Saxe pour i8o5.^

1 Asscniljlagrs <le veines, rende?. - vous de filons. Diiliamel, G«ol.

^oiit. , p. i5. — Beurard, Dict. alm. franc.

e llérou de Villefossc, Richesse niincralcj toni. ) , p. .'iôo.
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Les principales mines d'élain connues sont celles des Indes

orientales. Les exploitations de l'ile de Banca à l'est de Su-

matra
,
qui furent découvertes en 1710 ^ en ont fourni jus-

qu'à 70 mille quintaux par an. On en cite aussi dans la

presqu'île de RLaiacca, qui fut regardée pendant long-temps

comme la Chersoncse d'or, aux environs de Siam, dans le

Pégu, dans le Tonquin , et sur plusieurs autres points de
Tempire des Birmans. C'est en grande partie de ces contrées

que les Chinois tirent l'étain qu'ils emploient dans leurs arts

sous le nom de kalin; mais on assure que le Thibet etle Japon
leur en fournissent également.

11 parait qu'une portion du minerai d'étain de l'Inde est

un produit de terrain d'alluvion ; car on rapporte que la

mine de Fera, entre autres, s'exploite dans un sable fin, à

sept pieds de profondeur seulement, et qu'on cesse de s'en-

foncer aussitôt qu'on atteint la roche qu'on nomme iba

tiihbo (mère d'étain). Les Malais sont très-ignorans dans

l'art des mines; mais les Chinois, dit-'on, viennent souvent

les exploiter et en fondre le minerai sur place (Mémoires
de Batavia). Il seroit bien intéressant de connoître leurs

procédés métallurgiques.

Les mines de Cornouailles et du Devonshire , en Angleterre,

viennent immédiatement après celles de l'Inde, en raison de
leur importance : elles gissent dans le terrain primitif ancien,

et se présentent sous les différens modes qui leur sont propres,

c'est-à-dire depuis les filons les mieux encaissés jusqu'aux

amas de transports , les masses éparses , les grains dissémi-

nés , etc. M. de Bonnard, qui a visité, avec toute l'attention

que demandoit un sujet si important, les gisemens de ces

mines , a remarqué que les filons qui traversent le granité

ont peu d'étendue et diminuent de puissance à une petite

profondeur, et que ceux qui coupent le schiste primitif,

éonservent à peu près la même puissance pendant l'espace

de quatre cents mètres environ. '

Les mines de Huel-Cock sont remarquables en ce qu'elles

«nt été prolongées à une certaine distance sous la mer, et

qu'on a eu la témérité de réserver un toit si mince -aux ga--

if Journal dos niinc^.
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leries sous-marines, que les mineurs entendent le bruit de^

flots qui s'agitent sur leurs têtes et distinguent même le

roulis du galet.

Le produit de ces mines, qui sont exploitées de temps im-

mémorial , et d'où les Phéniciens et les Carthaginois tiroient

une partie de leur étain, est estimé annuellement de 60 à

80 mille quinteux. Les frais d'extraction et de préparation

du minerai sont considérables en raison du peu de solidité de
la roche, qui exige un boisage serré, et de la petite quantité

d'étain qui est dissénùnt- dans une masse considérable de

gangue. W. Pryce estime qu'il faut, terme moyen
, 42 quin-

taux de mine de boccard pour obtenir un quintal d'étain

métallique' : mais cela ne doit s'entendre que des exploita-

tions qui ont lieu sur des gîtes où Tétain fait une partie cons-

tituante de la roche ; car celui qui se trouve en filons réglés

est quelquefois si pur et si riche, qu'on le porte à la fonderie

sans aucune préparation préalable, et qu'il rend jusqu'à 55

pour cent. On trouva, en 1760, à Polberon , commune de

S. Agnès, un bloc de cette nature qui pesoit 1200. livres.

W. Pryce attribue avec raison au peu de solidité du gra-

nité qui contient Pétain oxidé disséminé , les amas de ce mi-

nerai qu'on rencontre dans les terrains d'alluvion , où il

forme dès bancs d'une certaine épaisseur, que Peau semble

avoir déposés et triés eu raison de leur gravité spécifique'.

Telle est la couche qui s'exploite dans le marais de S. Austel

,

près de Blazey, qui a cinq pieds d'épaisseur, qui est recou-

verte par une couche de tourbe
,
puis par un banc de gra-

vier stanifère , et enfin par une couche de terre limoneuse

surmontée d'un dernier lit de gravier. '

Les filons de Cornouailles se prolongent de l'est à l'ouest;

on assure même qu'ils se retrouvent aux iles de Scilly ou

Sorlingues
,
qui sont éloignées d'environ dix lieues de la terre

ferme, et qui partageoient peut-être avec les îles de la côte

de Galice, en Espagne, la dénomination de Cassiterides
,
que

I Miueraloi^ia cornuhiensis
, p. i35 : extrait, par M. Coiiuebcrt tle

^lontbret, Jouni. des mines , tom. 1."^, n.° 3,

V Ouvrage cite ci - dessus.
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îes anciens leur donnoient en raison de l'étain , cassiteros

,

quiis venoierit y chercher.

Les mines du Mexique sont situées dans les intendances

de Guanaxuato et de Guadalaxara : elles consistent en mi-

nerai d'étainoxidé concrétionné d'alluvion, qu'on extrait au
moyen du simple lavage dans les ravines où les eaux plu-

viales le rassemblent.

11 est probable, comme le fait observer M. de Humboldt,
que ce minerai existe en place dans les roches eiivironnantesj

muispour les habitans il est beaucoup plus simple d'exploiter

celui qui est déjà séparé de sa gangue, et c'est aussi ce qu'ils

font exclusivement. Le produit de l'intendance de Guada-
laxara , en 1802 , fut d'environ 4000 arobas ou 800 quintaux.

Enfin, en 1790, il existoit deux mines d'étain dans les états

de Buenos- Ayrès.

La Saxe et la Bohême renferment des mines d'étain du
plus grand intérêt, si ce n'est pour leur produit, au uioins

pour leur situation politique. « Pour en apprécier l'impor-

« tance, il sullira de se rappeler que ce sont les deux seules

« parties du continent européen où l'on exploite ce métal

<< d'une manière soutenue. Sans le produit de ces deux con-

« trées, qui n'est à la vérité que la douzième partie de la

« quantité d'étain que la Grande-Bretagne obtient annuelle-

« ment de ses mines, l'Europe seroit ou privée d'un métal

« nécessaire à plusieurs arts, ou réduite à l'acheter exclu-

« sivement de l'Angleterre. La Saxe livre annuellement au

« commerce extérieur pour trois cent mille francs d'étain. ' ^*

Ses principales mines sont aujourd'hui Altenberg , Ehren-

friedersdorf, Marienberg et Johanngeorgenstadt.

En Bohème les mines de Schlackenwald occupoient, en

i8o5, environ cinq cents ouvriers; leur produit total com-
pose la moitié de la quantité d'étain que fournit annuelle-

ment la Bohème. Celles d'Abertamm, qui sont voisines des

frontières de la Saxe, en occupoient, à la même époque,
environ deux cents. Ces mines sont en activité depuis deux
siècles et ont à peu près 260 toises de profondeur. On cite

1 Ucron de Yillefosse, Richesse mincrale^ toni. i."^ p. 064.

l5. 28
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encore en Bohème les mines d'ëtain de Zinnwald, de Platten

et de Seifen'. Ces mines ont absolument le même gisement

que celles de Cornouailles; mais on y remarque plus par-

ticulièrement les stockwerck et l'association de la topaze.

Vers l'année 1787 on découvrit des mines d'éfain en Galice
,

sur les frontières du Portugal, tout auprès de la petite ville

de Monte -Rey. Les filons y avoient plus d'une toise de puis-

sance ; ils sont engagés dansle granité. M. Hoppensack prétend

qu'on en exploita aussi anciennement dans le nord du Por-

tugal et qu'on en voit encore des traces^ Strabon fait, il

est vrai, mention des mines d'étain de la Lusitanie , et il

paroît qu'elles ont été connues des Carthaginois et peut-être

exploitées par eux.

Telles sont les principales mines détain connues : sans

doute il en existe beaucoup d'autres; mais l'on peut dire

néanmoins que ce métal est peu répandu dans la nature.

Plusieurs vastes contrées en sont entièrement privées; nous

ne connoissons point d'étain en Afrique, et l'énorme empire

de Russie ne possède pas une seule mine de ce métal. La
prime de dix milles roubles, qui avoit été promise à celui

qui en découvriroit une en Sibérie ou en Daourie, n'a point

été gagnée; et, ce qui est fait pour étonner davantage, c'est

qu'on y a découvert presque foules les substances qui accom-

pagnent partout ailleurs les gîtes d'étain. Le schéelin sur-

tout, cette substance métallique qui semble en êcre insépa-

rable, s'est trouvée à Odontchelon en Daourie dans un granité

altéré
,
pareil à celui de Saxe, et qui renferme aussi des topazes.

M. de Hoppe, qui fit cette première découverte, dut en

concevoir de justes espérances; mais
,
par une de ces excep-

tions si communes dans la nature , la suite ne les a point

confirmées.

Conduits par les mêmes indices, animés du même désir,

mais plus heureux que les minéralogistes du Nord ; les natu-

ralistes françois sont enfin parvenus à découvrir deux gites

d'étain dans leur propre sol.

1 Ouvr. cité, p. 348.

2 Journal des mines, u." 29. J. M. Hoppensack, Etal des mines en

Espagne, 1796.
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L'un aux environs de Limoges, auprès du village deVaulry,
où le minerai est disséminé dans la roche granitique, et dont

lexistence a été constatée en 1809 par j\L de C ressac , ingé-

nieur en chef au corps royal des mines. Le Gouvernement

y fait faire des recherches à son compte : jusqu'à présent

Ton n'a trouvé que du minerai de boccard assez maigre;
mais on a lieu d'espérer qu'il s'enrichira lorsqu'on aura
atteint une certaine profondeur. M. l'ingénieur Allou , chargé

particulièrement de la direction des travaux de cette nou-
velle mine, croit y avoir reconnu des traces d'anciennes

exploitations antérieures à l'invention de la poudre, des

scories de fonderies, et les gens du pajs assurent avoir trouvé

sur le lieu même un vase d'étain d'une forme particulière,

qui malheureusement a été détruit.

On est également à la recherche d'un gîte d'étain sur le-

quel on a déjà quelques indices, et qui seroit situé dans

l'inférieur même de la petite ville de Ségur, département

de la Corrèze.

Le second gisement d'étain reconnu en France est une
alluvion qui existe sur la côte de Firiac , arrondissement de

Saveney, près Nantes, département de la Loire inférieure,

il fut découvert , en i8i5
,
par M. de la Guerrande, officier

de marine. On a transporté dernièrement à la fonderie de

Poullaouen, département du Finistère, une certaine quantité

de ce minerai , recueilli sur la plcige
,
qui a été préparé et

fondu , et qui a donné un résultat si satisfaisant en étain

d'excellente qualité qu'on ne négligera rien pour chercher

à découvrir le gisement de ce minerai en place.

L'avantage de posséder en France des mines d'étain capa-

bles de suffire aux besoins des arts, et celui de s'affranchir du

tribut que nous sommes forcés de payer aux étrangers, sont

des motifs plus que suffisans pour engager le gouvernement

françois à encourager les recherches de ce minerai précieux,

dont on croyoit que nous étions absolument privés.

De 1787 à 1789, l'importation de Fétain en France, par

l'Angletei re et FAllemagne , s'éleva , terme moyen , à

1,170,000 francs par an'. Qu'on juge des entraves et du tri-

X Hltou de Villcfossc . Richesse minérale.
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but énorme que nous aA'^ons supportés pendant tout le temps

de la guerre. (P. Brard.)

ÉTAIRION. (Bot.) Parmi les fruits composés provenant

d'une sevile fleur, ceux dont les ovaires ne portoient point

le style , sont désignés par M. Mirbel sous le nom de céno-

bions , et'ceux dont les ovaires portoient le style, sous celui

ue fruits étairionnaires. Les fruits étairionnaires comprennent

Tétairion proprement dit, et le double follicule. (Voy. Folli-

cule.) Les boîtes péricarpiennes qui composent Pétairion, sont

organisées comme le légume et portent le nom de camares.

I,e nombre des camares varie. L'étairion en a trois dans Ya-

conjtum lycQctonum
;
quatre dans le potamogeton natans ; cinq

dans la pivoine, la clématite, le sedu-.n ; un grand nombre

dans la renoncule, le magnolia, le tulipier, etc. (Mass.)

ÉTAIRIONNAIRES [FRurrs]. {Bot.) Voy. Étairion. (Mass.)

ÉTALÉ, ÉE; patens, patulus. {Bot.) Les rameaux, les pé-

doncules sont étalés, lorsque l'extrémité opposée au point

d'attache s'éloigne beaucoup de la perpendiculaire à Phorizon.

Une panicule est étalée, lorsque les pédoncules secondaires

sont très-ouverts sans être inclinés {prccnanthes muralis). Les

sépales (nigelle), les pétales (fraisier), les étamines (lierre),

etc., sont étalés, lorsqu'ils se dirigent horizontalement par

rapport à la base de la fleur. (Mass.)

pyPALON ( Mamm. ) , nom vulgaire du cheval mâle. (F. C.)

ÉTvVMAGE du cuivre. {Chiin.) Voyez Clivbe, tom. XII,

pag. £o3. (Ch.)

ÉTAMAGE DU FER. {Chim.) Voyez Fer. (Ch.)

ÉTAMAGE des glaces. {Chim.) Voyez Mercure. (Ch.)

ÉTAMINE, Stamen. {Bot.) L'organe femelle d'une fleur est

le pistil; l'organe mâle est Pétamine. La partie essentielle de

Pétamine est Panthère, petite bourse ordinairement à deux

lobes, remplie d'une espèce de poussière (pollen) qui , vue

au microscope, paroît composée de vésicules membraneuses

contenant la liqueur fécondante. L'anthère est très-souvent

élevée sur un support (androphore, filet).

Le nombre des organes mâles, ainsi que le nombre des or-

ganes femelles, varie suivant les espèces. II y a des plantes

(balisier, valériane rouge) dont les fleurs n'ont qu'une éta-

Hiine: il y eo a d'autres (pavot,, tulipier) qui en ont un très-
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grand nombre. C'est sur la considération du nombre des éta-

Bîincs que Linnaeus a établi la plupart des classes de son sys-

tème sexuel.

L'insertion des étnmines, c'csf-à-dire, le point où, dé<»a-

gées du tissu environnant , elles deviennent des parties dis-

tinctes, n'est pas non plus la même dans toutes les plantes.

Dans un grand nombre (blé, chou, renoncule, etc.), les

étamines sont attachées au réceptacle de la fleur, au-dessous
de l'organe femelle; dans un moindre nombre (daphné rose
haricot, etc.), elles sont attachées à la paroi interne du pé-
rianthe simple ou du calice; dans le plus petit nombre (orchis

aristoloche , carotte , etc.) , elles sont attachées au pistil même.
Presque toutes les classes de la méthode naturelle de M.

de Jussieu sont établies sur le caractère de l'insertion des

étamines ou de la corolle ; ces deux organes ont le même
point d'attache et sont toujours unis l'un à l'autre, lorsque

la corolle n'est pas divisée en plusieurs pièces.

Lorsque l'enveloppe florale est simple et que ses divisions

sont en nombre égal à celui des étamines, celles-ci sont or-

dinairement placées devant les divisions de l'enveloppe flo-

rale (lis, tulipe, jacinthe, etc.).

Lorsque l'enveloppe florale est double, et que le nombre
des divisions du calice ou de la corolle est égal à celui des

étamines, ces dernières sont placées devant les divisions du
calice et par conséquent entre les divisions de la corolle

(bourrache, bouillon blanc, etc.); cependant, par excep-

tion , elles se trouvent quelquefois devant les pétales (primu-

lacées, vigne, berberis, groseiller , nerprun , etc.).

Lorsque le nombre des étamines est égal au nombre des

divisions du calice et de la corolle pris ensemble, la moitié

des étamines est devant les divisions du calice, et l'autre

moitié devant les divisions de la corolle (œillet, saxifrage,

etc.).

Il y a des plantes (linaire . chou) où les étamines ont

constamment une longueur inégale (voyez Didvxamie, Tb-

tradynamie). Un des caractères des labiées est d'avoir deux
étamines courtes et deux longues; un des caractères des cru-

cifères est d'avoir quatre étamines longues et deux courtes.

Dans presque toutes les plantes les étamines sont distinctes



438 ETA
les unes des autres. Dans un certain nombre elles sont réu-

nies par les anthères (voj^ez Svngénésie, Syxanthérkes); dans

d'autres elles sont réunies par leurs supports en un, deux

ou plusieurs faisceaux (voyez Monadelphie , Diadelphie ^

Polvadelphie). Toutes les fois qu'un support soutient plus

d'une anthère, M. Mirbcl lui conserve le nom d'andro-

phore, pour le distinguer du filet, qui n'en soutient qu'une

seule.

Le filet, délié comme iin cheveu dans le seigle, le plan-

tain, etc.; mince, long et menu dans la plupart des plantes;

est, dans quelques-unes, large, mince et coloré comme un

pétale (balisier, kîrmpferia, etc.). La métamorphose des filets

en pétales est très-fréquente. Dans les fleurs doubles, les

étamines transformées conservent souvent leurs anthères en

témoignage de cette métamorphose.

Le support commun de plusieurs anthères , ou l'andro-

phore proprement dit, prend quelquefois, comme le filet,

l'apparence pétaloïde. Dans le guarea, le gomphrcTia , il a tout-

à-fait l'aspect d'une corolle monopétale. Ce support, dans la

mauve, le tigridia, etc., a la forme d'une colonne creuse

qui engaine le pistil. Dans l'acacia, le pois et autres légu-

mineuses diadelphes, la gaine qu'il forme autour du pistil

est fendue dans sa longueur.

Les deux lobes de l'anthère, ordinairement appliqués Fun

contre l'autre , sont quelquefois écartés par un corps inter-

médiaire (voyez Coinnectif). Ce corps est très-alongé dans

la sauce, articulé en travers sur le filet, et porte un lobe de

l'anthère à chaque extrémité.

Les anthères, très-variables dans leur forme, sont attachées

diversement sur le filet, et s'ouvrent de diflérejites manières

pour livrer passage à la poussière fécondante. Voyez Déhis-

CENCE, FÉco^DATTO^•. (Mass.)

ETAjNG, Stagnum. [IcrJhjol.) On donne ce nom à une

pièce d'eau plus ou moins étendue , entretenue par les soins

de l'homme , et peuplée de poissons qu'il peut y aller pécher

en tout temps. Les étangs sont une source de richesses pour

beaucoup de propriétaires: leur histoire est fort intéressante ;

nous la ferons avec détail au mot Poissons, en parlant à$

l'éducation de ces espèces d'animaux. (H. C.)
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ETCHKOUMAMOUE(Orm7/i.), nom kamtschadal de la bé-

casse , scolopax rusticola , Linn. (Ch. D.)

ÉTÉ. (Ornith.) La petite perriche a laquelle on donne ce

nom et celui de toui-été , est le psittacus passerinus , Linn. et

Lath. (Ch. D.)

ÉTÉ {Phys.) , celle des quatre saisons de Tannée pendant
laquelle régnent, en général, les plus grandes chaleurs. Dans
notre hémisphère , Tété astronomique commence au passage

apparent du soleil par le premier point du signe de l'Écré-

visse ou Cancer, terme de son éloignement de Téquafeur vers

le pôle boréal, ce qui arrive du 19 au 22 Juin. Cette saison

finit au passage du soleil par l'équinoxe d'automne, vers le

21 Septembre. Pendant sa durée la terre parcourt réelle-

ment dans l'ccliptique les signes du Capricorne, du Ver-
seau et des Poissons. Voyez Saisons et SYSTi;ME du monde.

(L.C.)

ÉTEIGNOIRS. (Bot.) Ces espèces, du genre .^gi:;nc(/5 , se

font remarquer par la forme de leur chapeau
,
qui rappelle

celle d'un éteignoir obtus ; il y a
,

1. Les Eteignoirs secs
,
qui ont un stipe long, d'une subs-

tance sèche et ferme, un chapeau en forme de cône régulier;

ils forment une petite famille, où se trouvent placées les es-

pèces suivantes:

1.° VAilierdc montagne (Paul. , Champ., 2
, p. 352, tab. i25,

fig. 1.), qui est de couleur jaune à feuillets blancs, à odeur
d'ail; il se trouve en Franch^î-Comté , dans les terrains secs :

il est petit et non suspect ; il a été figuré par Michel

( Gen. , p. 121, n.° 1 , tab. 63 , fig. 2 ).

2.° UEteignoir llanc-dc-neige ou de lait, ou le Petit éteignoir

hlanc-de-lait (^Faul.. Le, tab. 120, fig. 2 — 4)* Ce champignon,

haut de trois pouces et plus , d'un blanc de neige , s'élève

sur un stipe filiforme : il eroit parmi les mousses et n'est

point mal -faisant; c'est Vagaricus extinctorius , Linn,, selon

Paulet.

5.° VEteignoir brun (Paulet, /. c. ,
pi. 120, fig. 5) : petit

champignon roux , à feuillets fauves , dont le stipe a trois

pouces de long , et le chapeau un demi-pouce de diamètre;

il croît dans la foret de Sénart. près Paris, et n'est point

dangereux.
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/)." VÉfeignoir roux ou le Surmousse (Paulet, l. c. , fig. 6).

Il est petit, d'un roux tendre, à stipe fin, cylindrique et

fistuleux, et à feuillets inégaux : il croît sur les mousses qui

se gâtent, au bois de Boulogne. Ses qualités ne sont point

nuisibles.

5.° La Tète de carpe. (Voyez ce mot.)

6.° La Touffe savonière (voyez ce mot) est peut-être la

même que la Petite clocliette gris-de-souris , ou Clochette ser-

pentine de Paulet.

II. Les Eteignoirs d'eau du HvnROPHORE , ainsi nommés parce

que leur substance tendre et aqueuse se réduit enfin entiè-

rement en liqueur noire , sans que leur couleur change jus-

qu'au moment de leur dissolution ; leur chapeau est rayé. Ils

ne sont point nuisibles. Ils comprennent les espèces sui-

vantes : IHydrophore trois- couleurs, le Champignon de la

Chicorée, I'Hydrophore gris-de-lin, le Champignon de Mi-

THRJDATE, les Petites cloches ou Clochettes, les Clochettes

SERPENTINES , IC DÉ A COUDRE Ct IcS PetITS ŒbFS. (VoyCZ CCS

articles.)

Outre ces champignons-éteignoirs il y en a d'autres de forme

analogue , mais qui appartiennent à d'autres familles.

1.° Le Grand éteignoir à l'encre (Paulet, Trait, champ., 2,

p. 267 , tab. 124, fig. 7). Il appartient à la famille des e/i^

criersfarineux, très-voisine du champignon dufumier et de Vauf
rayé a l'encre il s'élève à cinq ou six pouces de hauteur. Il

est d'abord d'un blanc d'ivoire , il devient ensuite d'un roux-

jaune farineux; son chapeau, de trois pouces de diamètre et

en forme d'éteignoir, porte des feuillets qui noircissent avec

l'âge; le stipe est long, grêle, en partie fistuleux, renflé à

sa base, et se continue jusqu'à la membrane de la surface

du chapeau. Il croit, en automne, au bois de Boulogne. Sa

chair n'est pas d'un mauvais goût et n'incommode point les

animaux; cependant, le docteur Paulet ne conseille pas d'en

faire usage quand elle est trop avancée.

2.° L'E;ei,nozr doré à tige brune (Paulet, /. e. ,
pi. 118,

fig. 3, 4). Il appartient à la famille des mamelonés gris, est

haut de deux à trois pouces, de couleur de marron-clair ou
roux-doré, à surface sèclie et luisante, avec des feuillets roux
çt une tige d'un royx brun ; son thapçau , en forme de cônç
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ou (l'éteignoir , est sujet à s'entrouvrir et à se retrousser sur

ses bords. Il croit, en automne, à Montuiorenci , et n'est pas

dangereux.

5.° VEteignoir blanc ou le piqué-brun: petit agaric
,
qui croit

en touffe, tout blanc, avec des veines ou rayons, et des

taches et pointillurcs purpurines; son chapeau est conique,

et son stipe très-long, renflé à la biise. Il croit eu Toscane;

les paysans le mangent sans inconvénient.

4.° VEteignoir pied-bleu àtre:
,
petit agai'ic , en forme d'étei-

gnoir blanc à sommet brun , monté sur un stipe bleu pur-

purin, à racine bulbeuse. Il croît en Toscane, et on le mange.
5." L'EteignrAr vert-doré ; c'est le fungo verdino des Italiens :

il est petit, d'un vert un peu doré , et enduit d'une liqueur

visqueuse ; son chapeau , en forme d'éteignoir , est porté sur

un stipe fistuleux. Il est réputé dangereux et croit en Italie.

6." Les Eteignoirs secs et solitaires de diverses couleurs, à

chapeau en forme de cône pointu. Il y en a de couleur livide,

comuie l'agaricus diffusas, Batsch : de gris-brun, à odeur de

boufre, agaricus sulfureus, Scopoli ; ou sans odeur , agaricus

pratensis , Batsch ; et de couleur aurore, agaricus hjpni

,

Batsch.

7.° VEteignoir cotonneux fauve et blanc. Il y en a de plusieurs

espèces : à stipe long et strié [fungus sordidefulvus ... pediculo

longissimo firmo , striato; Rai, Sjnops. II, in fascicul.) , à stipe

torse [agaricus leoninus, Sch?t ff.
,
placenta , Batsch) , à stipe eu

crochet à la base [agaricus macrourus? Scop.). (Lem.)

ÉTENDARD, Verillum. [Bot.) Les corolles dites papillo-

nacées sont composées de cinq pétales
,
qui ont reçu des

noms particuliers. Les deux pétales inférieurs, qui forment

une espèce de nacelle, portent le nom de carène; les deux

latéraux , rapprochés l'un de l'autre par leur face interne .

sont nommés les ailes; le pétale supérieur, qui est ordinai-

rement grand et redressé, est l'étendard : il enveloppe tous

les autres avant la fleuraison ; voyez la fleur du pois. (Mass.)

ÉTÉOCLE. [Enlom.) C'est le nom d'un papillon chevalier

grec, figuré par Cramer, pi. 119, fig. D , E. Il provient

d'Afrique. (C. D.)

ÉTERNELLE [Bot.) , nom synonyme de l'immortelle ,' donné
par les jardiniers à Velychrjsum orientale, dont les fleurs con-
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servent leur forme et leur couleur très-long-tetnps après

avoir élé cueillies. (J.)

ETERNUE. (Bot.) Quelques espèces d'agroslis, genre de
plante graminée

, sont désignées dans le Dictionnaire de Bo-

mare sous ce nom
,
qui n'a pas été adopté. On trouve le même

Icrme appliqué, dans un autre dictionnaire, <à la ptarmique

ou herbe à éternuer, achillea ptarmica, (J.)

ETERPE [Ornith.) , nom que l'on donne, en Sologne, à

une espèce de fauvette dont parle Salerne
, p. ^38, mais

qui n'est pas bien déterminée. (Ch. D.)

ETHAKIRINDI ou ^THAKIRI^DI. (Bot.) A Ccilan on

nomme ainsi, suivant Burniann , un jasmin dont l'espèce n'est

pas bien déterminée. (J.
)

ETHERS. {.Chim.) Un chimiste allemand que l'on présume

avoir caché son nom sous celui de Frobenius, a introduit,

en lyoo, le mot Ellier dans le langage chimique, pour dési-

gner un liquide que l'on obtient en distillant parties égales

d'alcool et d'acide sulfurique. Ce liquide étoit connu long-

temps auparavant; car ou trouve dans l'ouvrage de Valerius

Cordus, intitulé de artificiosis extracLionibus, publié dans la

première moitié du 16.' siècle, un procédé pour le préparer;

il y est nommé huile douce du vilriol. Sans doute on a fait

allusion à sa légèreté et à sa grande volatilité, quand on l'a

appelé éther; sans doute on a voulu dire qu'il différoit autant

des autres liquides par ces propriétés
,
que Véther, cette subs-

tance admise par plusieurs philosophes dans l'espace entre

les corps célestes , diffère par son exti'ême ténuité de l'atmos-

phère qui environne notre terre.

Pendant long-temps on n'a connu qu'une espèce d'éther,

celle obtenue par Pacide sulfurique ; d'autres espèces ont

été découvertes beaucoup plus tard. Ainsi Péther préparé

par Pacide nitrique Pa été par Navier, en 1742; Péther

préparé par Pacide acétique Pa été par le comte de Laura-

guais , en 1769; Péther préparé par Pintluence de Pacide

hydrochlorique Pa été par Courtanvaux , aussi en 1759;

Péther préparé par Pacide benzoïque Pa été par SchéelCj

en 1782. Les éthers préparés par les acides tartarique,

citrique, oxalique, malique, ont été découverts par M.

Thenard , en 1807 : M. BoiUlay, en 1807 et 1811 , a éthé-
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ritié lalcool par les acides phosphorique et arscnique. Le

principe de nomenclature que l'on a suivi pour distinguer

ces divers composes, est très-simple; on leur a donné le

nom générique d'éther, et on les a ensuite distingués les

uns des autres, en joigni;nt à ce nom le nom spécifique de
Tacide sous l'influence duquel l'éthérification de lalcool

s'étoit opérée : de là les noms d'éther sulfurique, d'éther ni-

trique, d'éther hydrochlorique, etc. Nous ferons remarquer
ici que le nom d'éther a été appliqué à des composés dont les

propriétés sont toutes différentes de celles qui ont fait donner
ce nom à la première substance qui a porté le nom d'éther:

ainsi les éthers oxalique, citrique, malique et •tartari([ue

,

sont inodores: les trois premiers sont plus denses que l'eau,

et les trois derniers ne peuvent être distillés sans se décom-

poser.

On voit d'après cela que le mot ether a été appliqué à des

composés dont les propriétés sont très - différentes , mais qui

ont cela de commun qu'ils sont produits par la réaction d'un

acide sur l'alcool. Si nous considérons maintenant la nature

des différens éthers, nous verrons, i.** que les éthers pré-

parés parles acides sulfurique, phosphorique et arscnique.

sont absolument identiques; qu'en conséquence les mots sul-

furique, phosphorique etarsenique, appliqués au motéthcr,

n'indiquent qu'une des trois circonstances dans lesquelles une
même espèce de corps peut être produite. Or, comme la no-

menclature chimique n'est employée que pour exprimer les

différences que présentent les corps, relativement à leur na-

ture . à la proportion de leurs élémens et aux propriétés

d'après lesquelles on les distingue en classes et en genres
;

que jamais elle ne désigne par des noms différens une même
espèce de composé

,
quand même elle est produite par des

procédés différens ; il nous semble que la nomenclature

des éthers sulfurique, phosphorique et arscnique doit être

rectifiée , et nous proposons de les désigner par le nom
d'éther hydratique, qui nous a été suggéré par M. Ampère,
et qui signifie que cet éther est à l'hydrogène percarburé

ce qu'est un hydrate à son oxide. 2.° Que la composition

de cette espèce d'éther peut être représentée par les élé-

mens de l'eau et par les élémçns de l'hydrogène percar-
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buré ;

3." que la composition de Téther hydrochlorique

peut être représentée par ceux de cet acide et par ceux

de l'hydrogène percarburé; 4.° qu'il paroît en être de même
de l'éther hydriodique

;
6." qne les autres éthers, tels que

l'acétique, le tarlarique, Toxalique, le nilreux ou le ni-

trique, etc., ont une composition qui peut être représentée

par les élémcns de l'alcool et ceux de l'acide sous l'iniluence

duquel ils ont été produits.

Guidés par ces quatre dernières considérations, nous ran-

gerons les éthers en deux genres. Dans le premier nous

comprendrons les éthers à hase d'h/^-drogène percarburé , et nous

aurons, 1
.° l'étlier hydratique

,
qui peut être préparé par les

acides sulfui-ique, phosphorique et arsenique
;

2.° L'éther hj'drochloriqiie;

5." Une troisième espèce, dont nous n'avons point parlé

jusqu'ici, par la raison qu'elle est le résultat de la combi-

naison directe de l'hydrogène percarburé avec le chlore;

4.° L'éther hydriodique.

Enfin dans le second genre , comprenant tous les éthers à base

d'alcool, nous aurons ceux qui sont produits par l'acide ni-

trique et les acides végétaux ou animaux qui sont susceptibles

de s'unir à l'alcool.

Peut-être qu'un jour on rapprochera de l'hydrogène car-

buré tous les éthers du premier genre , et on ne conservera

prés de l'alcool q^e ceux du second genre, en admettant

toutefois que leur composition îioit bien établie.

1." Genre d'Éthers.

.e t h e r hydratique.

Composition.

Suivant M. Th. de Saussure, l'éther hydratique , dont la

densité est de 0,7 1 55 à la température de 20 degrés , contient,

Oxigène 17162

Carbone 67,98

Hydrogène i4?4o

Cette composition peut être représentée par

En poids. En volume.

Hydrogène percarburé.... loo 102,49

Eau 2 5 /|0,0Q
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M. Gay-Lussac n'admet point ce résultat: il se fonde,

1.° sur ce que les nombres 102, 49 et 40 ne sont point en

rapport simple; 2.° sur ce qu'en ajoutant 102, /,g volumes

d'hydrogène percarburé à 40 volumes de vapeur d'eau, et

en supposant diverses contractions, on ne peut arriver à re-

présenter la densité de la vapeur d'éther, qui est de 2,586.

M. Gay-Lusiac pense que l'éther est formé de

En poids. En volume.

Hydrogène percarburé. . 100,00 .... 2) condensés •

Eau 3i,cj5 1 j en 1 volume.

Dans cette proportion, si on ajoute deux fois

0,978, densité de l'hydrogène percarburé, à

0,626, densité de la vapeur d'eau; on a

2,58
1 ,

qui est bien près de 2,586 , densité de la vapeur
d'éther.

Synonyjnie.

Aqua lempt^rata', acetiim principale; esprit de vitriol volatil;

esprit ou huile douce de vitriol; acide vitriolique vineux; éther

;

éther sulfurique, éther phosphorique, éther arsenique.

Propriétés physiques.

L'éther est liquide sous la pression de o°,76, depuis 43'^,75,

où il est solide% jusqu'à la température de 55*^,66, où il

entre en ébullition.

Sa densité est, suivant Lowitz, de 0,702 k 20*^; elle est de

0,71192, suivant M. Gay-Lussac, à it^^qq.

Le même physicien a vu que 1 gramme d'éther produit, à

100 , o'''-, 411 de vapeur, et que le volume de cette vapeur
est 285, g fois plus considérable que le volume de l'éther

liquide cà 35*^,66, où il entre en ébullition. On déduit delà
que la densité de la vapeur doit ttre 2,586, celle de l'eau

étant 1.

1 Les anciens ont aussi applique cette dénomination aux acides

nitrique et I13 drochlorique mêlés à l'alcool.

2 Le terme de la congélation de l'éther a été déterminé par MM.
Fourcroy et Yauquclin,. M. Iheuard dit qu'à 5o degrés il ve se congèlç
pas.
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La grande tension de l'éther explique plusieurs pliéno'

mènes remarquables:

1." Priestley a observé depuis long-temps que Téther que

l'on introduit, à la température ordinaire, dans une cloche

qui contient une certaine quantité d'air ou d'un gaz sur

lequel l'éther n'a point d'action chimique, double le volume
de ce gaz. Or, à la pression de o'",']6 et à la température de

17 , 66, la tension de l'éther étant de o™, 582 , il est visible

qu'en l'iulroduisant dans un gaz , il doit le décharger de

o", 582 de pression, c'est-à dire à très-peu près de la moitié

de celle qu'il supportoit . or, les volumes des gaz étant en

raison inverse des pressions qu'ils supportent, le volume doit

être doublé à très-peu près. v

2." L'évaporation extrêmement rapide de léther qu'on ex-

pose à l'air , et à plus forte raison de l'éther placé dans le vide.

Dans ce dernier cas l'ébullition de l'éther a lieu à la tempé-

rature ordinaire. I.a grande densité de la vapeur d'éther

permet de voir en quelque sorte sa A^apeur se produire. Il

suffit, pour cela, d'incliner doucement le goulot d'un flacon,

qui n'est qu'à moitié rempli : la vapeur, qui ne s'en dégageoit

que lentement lorsque le flacon étoit droit, en sort alors

avec rapidité, et forme un courant descendant, qui devient

visible, parce qu'il réfracte la lumière autrement que l'air

qui l'environne.

5.° Le froid que nous ressentons lorsqu'on répand l'éther

sur une pfirtie quelconque de notre corps. En enveloppant

la boule d'un thermomètre d'une couche mince de coton, et

le pongeant dans de l'éther, puis le retirant et l'agitant

dans une atmosphère dont la température est de 15*^, le ther-

momètre descend à zéro et même au-dessous. Il est possible

même, ainsi que Baume l'a démontré, de faire congeler de

î'eau par l'évaporation de l'éther. 11 suffit, peur cela, de

remplir d'eau à moitié la boule d'un tube à thermomètre,

de la plonger ensuite dans de l'éther refroidi à zéro, puis

de l'en retirer, lorsqu'elle s'est mise en équilibre de tempé-

rature avec lui; le froid tjui se produit par l'évaporation de

l'éther resté sur la boule , est assez grand pour déterminer la

formation de petits glaçons dans la masse d'eau : on aug-

mente la quantité de la glace en réj)étant les immersions de

lïi boule dans le bain d'éthcr.
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L'éther est incolore dans ses trois états d'agrégation.

II a ua grand pouvoir réfringent.

Il est mauvais conducteur de rélectricilé.

Il a une odeur extrêmement pénétrante et très -agréable;

une saveur forte et chaude
,

quoiqu'il doive produire un

abaissement de température en s'évaporant dans la bouche.

Cas où l'éther agit par attraction résultante.

L'éther dissout une petite quantité de phosphore, lorsqu'on,

met ces corps en macération. Brugnatelii dit que l'eau n'al-

tère point l'éther phosphuré; mais que, si l'on dissout préala-

blement cet éthcr dans l'alcool, l'eau peut ensuite en séparer

le phosphore.

L'éther dissout le soufre à la température ordinaire,

d'après l'observation de Favre ; mais il faut de trente à qua-

rante jours pour obtenir une solution saturée.

L'éther et l'eau , agités à parties égales dans un tube fermé,

ne peuvent former un liquide homogène. Après l'agitation

il se produit deux couches .- la supérieure est de l'éther qui

tient de l'eau en dissolution, et la couche inférieure de l'eau

qui retient de l'éther. Suivant M. Boullay, 3o parties d'élher

dissolvent à froid i partie d'eau, et 14 parties d'eau en dis»-

solvent 1 d'éther. En mettant la première solution avec du
sous-carbonate de potasse sec et pulvérisé, en distillant en-

suite doucement la liqueur, on obtient, suivant l'observation

de Lowitz, l'éther isolé de l'eau, parce que celle-ci est ab-

sorbée par le sel.

L'éther dissout le gaz nitreux en grande quantité.

Il absorbe 2,17 de fois son volume de gaz acide carbonique.

M. Boullay dit que l'éther dissout la potasse et l'ammo-

niaque : 25 grammes d'éther saturé de potasse, abandonnés

dans une capsule de verre, laissent, suivant lui, un résidu

d'un gramme de potasse caustique cristallisée.

Suivant le même chimiste,

a) L'éther, ajouté peu à peu à l'acide sulfurique concentré,

s'y dissout en totalité, et cela en toutes proportions. Lors-

qu'on s'oppose à l'élévation de la température qui auroit lieu

si l'on ajoutoit trop d'éther à la fois, la solution ne se co-

lore point..
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b) L'acide nitrique ne se mêle point à l'éther, même après

plusieurs jours de contact.

c) L'acide hydrochlorique dissout l'éther sans former

d'éther hydrochlorique : l'eau ne décompose pas la solution.

d) L'acide acétique concentré le dissout également : Teau

décompose la solution; elle s'empare de l'acide, et l'éther est

mis en liberté.

L'éther dissout le perchlorure de mercure : cette solution
,

exposée au soleil pendant plusieurs jours, dcA-ient très-acide,

et dépose en même temps du protochlorure et du sous-car-

bonate de mercure, d*après l'observation de M. Vogel.

L'éther dissout le chlorure d'or cristallisé sans laisser de

résidu. Lorsqu'on agite de l'éther avec une dissolution d'or

dans l'eau régale, qui contient en outre du chlorure d'or,

de l'eau et de l'acide nitrique, l'éther, en s'emparant du
chlorure, se colore et vient surnager les deux derniers

liquides. Si on décante ceux-ci avec une pipette, et qu'on

ajoute une nouvelle solution d'or, les mêmes phénomènes se

reproduisent. Enfin, en remplaçant le liquide décoloré par

de nouvelles dissolutions d'or, on finit, d'après l'observation

de M. Proust, par obtenir un éther qui est si chargé de

chlorure qu'il gagne le fond du vase , et que l'acide nitrique

aqueux le surnage. Cet éther aurifère, dont on avoit con-

seillé l'usage pour tracer des dessins d'or sur le fer et l'acier,

n'y peut servir suivant M. Proust.

L'éther, ajouté à une solution d'hydrochlorale deperoxide

de fer très-concentrée, y produit une décomposition; une
portion du sel est rérluite en sous-sel qui se précipite, et

en acide qui est dissous par l'éther avec la seconde portion

d'hydrochlorate. Klaproth considère cette solution comme
étant la teinture de Bestiicheff.

Jusqu'ici on n'a fait qu'un très-petit nombre d'expériences

relativement à l'action que l'éther exerce sur les sels; on
sait en général que cette action est très-limitée, tant pour
l'énergie que pour le nombre des sels sur lesquels elle a lieu.

L'éther peut se dissoudre dans Palcool en toutes propor-

tions : la liqueur anodine d'Hoffmann, que Ion prépare

dans les pharmacies, est une dissolution de ces deux liquides.

On peut les séparer par la méthode de Lovvitz
,
qui consiste



ETH 449

à ajouter du chlorure de calcium réduit en poudre à la dis-

solution
,
jusqu'à ce que celle-ci n'ait plus d'action sur le

chlorure. On observe alors qu'il y a deux couches liquides :

une inférieure, contenant le chlorure dissous dans l'alcool,

et une supérieure, qui est l'éther contenant seulement un
peu de chlorure, qu'on peut en séparer par la distillation.

L'éther ne dissout pas autant de principes immédiats orga-

niques que l'alcool. En général , il agit sur tous ceux qui

contiennent beaucoup de carbone et d'hydrogène
; tels sont

les principes immédiats qui constituent les huiles fixes et vo-

latiles, les graisses, les beurres, les résines , le caoutchouc

préalablement gonflé par l'eau chaude : il dissout encore

plusieurs principes colorans, tels que l'hématine , la couleur

du safran, etc. Les solutions de corps gras dans l'éther diffé-

rent des solutions alcooliques des mêmes corps, en ce qu'elles

ne sont point décomposées quand on les agite avec de l'eau
,

ce qui tient à la foible affinité de ce liquide pour l'éther.

Si on ajoute aux solutions éthérées une quantité suffisante

d'alcool, elles sont susceptibles de laisser précipiter les corps

qu'elles tiennent en dissolution lorsqu'on les mêle avec l'eau.

Cas où l'éther agit par ses affinités élémentaires.

Action d'une chaleur rouge sur l'éther.

Lorsque la vapeur d'éther est exposée à une température

suffisamment élevée , elle se décompose. M. Th. de Saussure,

ayant distillé 47 grammes d'éther à une chaleur inférieure

à celle nécessaire pour faire bouillir ce liquide , et ayant
fait passer la vapeur dans un tube de porcelaine incandes-

cent et disposé de la même manière que celui dont il s'étoit

servi pour décomposer la vapeur d'alcool (voyez Esprit de

vin), a obtenu les produits suivans dans une opération qui

a duré neuf heures :

1." G", 12 de charbon dans le tube de porcelaine;

2.° 0^,40 d'un mélange de trois matières.

a) Une huile empyreumatique brune, liquide, volatile,

soluble dans l'alcool et l'éther;

b) Une sorte de goudron , soluble seulement dans l'éther;

c) Des cristaux en lames minces, moins solubles que l'huile
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brune , semblables à ceux qu'on obtient de la décomposition

de l'alcool par la chaleur.

0." 42^,56 degazsec, dont le tiers, obtenu d'abord, conte-

noit 7JJ de son volume d'acide carbonique, et dont les deux

autres tiers en étoient dépourvus. Ce gaz, à iG ,^5 et à

o",73og de pression à l'humidité extrême, avoit un vo-

lume de 55,85 litres.

La densité du gaz n'étoit pas constante : elle étoit la plus

grande possible, lorsque la distillation avoit été rapide et

que le gaz avoit éprouvé moins de chaleur,- alors le décimètre

cube de gaz sec pesoit , à zéro et à o™, 76 , 0% 858o8. Le déci-

mètre cube du gaz le plus léger pesoit, dans les mêmes cir-

constances, 0^,81196.

100 volumes du premier gaz mêlés à 000 vol. d'oxigène

,

enflammés par l'étincelle électrique dans un eudiomètre, ont

absorbé 1 52,48 vol. de gaz oxigène, et ont produit 101,89 vol.

d'acide carbonique : par conséquent il y a eu 5o,59 vol.

d'oxigène qui ont été employés à brûler 101, :8 vol. d'hydro-

gène. D'après cela, 100 parties en poids de ce gaz étoient for-

mées de

Carbone 65,86

Oxigène 22,01

Hydrogène ^A^iS

100,00

Il y a 11,21 parties d'hydrogène en excès sur 24,90 par-

ties d'eau réduite à ses élémens.

100 volumes du deuxième gaz ont absorbé 145,02 volumes

d'oxigène, et ont produit 90,15 volumes d'acide carbo-

nique : d'où il suit que 100 parties en poids de ce gaz étoient

formées de

Carbone 61570

Oxigène -5,49

Hydrogène 14581

100,00

11 y a 11,7 parties d'hydrogène en excès sur 26,6 parties

d'eau réduite à ses élémens.

Dans tous les cas, le gaz de l'éther avoit cette propriété
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remarquable, que l'oxigène qu'il consumoit étoit àl'acide car-

bonique produit ::3 : 2 (résultat que présentent ralcool et

le gaz qu'on en obtient en le décomposant par la chaleur),

et la composition pouvoit en être représentée par 100 parties

en poids d'hydrogène percarburé et par ooj parties d'eau.

Action de fair et de l'oxigène' sur l'éther.

La tension de l'éther et la grande quantité de carbone et

d'hydrogène qu'il contient , rendent conipte de son inflamma-

bilité : lorsqu'on approche de ce liquide ou de sa vapeur
contenue dans l'air atmosphérique un corps en ignition, sur-

le-champ il brûle avec une flamme blanche ; il se produit

de l'eau, de l'acide carbonique et du noir de fumée. Il faut

bien se garder, lorsqu'on veut transvaser de grandes quantités

d'éther , de le faire pendant la nuit, à la lumière d'une chan-

delle ou d'une lampe; car l'éther que l'on verse d'un vais-

seau dans un autre, forme assez de vapeur pour que celle-ci

puisse s'allumer à une assez grande distance du liquide qui

l'a formée, et puisse communiquer l'inflammation à ce der-

nier. Faute d'avoir transvasé l'éther pendant le jour, il est

arrivé dans des fabriques de produili chimiques des accidens

déplorables.

Cruickshanks a observé que lorsqu'on plongeoit une bougie

allumée dans du gaz oxigène saturé de vapeur d'éther, celui-ci

s'entlammoit rapidement, mais sans détonation, et qu'il s'en

produisoit une violente, lorsqu'on mettoit 1 volume de gaz

mixte avec 3 volumes d'oxigène. Déjà avant ce chimiste,

Ingenhouz avoit observé qu'une goutte d'élher, en s'évapo-

rant dans 164 centimètres cubes d'air, le rendoit détonant.

On peut non-seulement enflammer le mélange gazeux par

un corps en ignition, mais encore par l'étincelle électrique:

c'est en le brûlant ainsi dans un eudiomètre que M. Th. de

Saussure a déterminé les élémens de l'éther. Ce chimiste,

ayant introduit o^, 64 d'éther liquide dans 026,81 centimètres

cubes de gaz oxigène sec réduit à la pression de o"", 76 et

à la température de zéro, a obtenu 687,20 centimètres cubes

de mixte gazeux. M. Th. de Saussure y a ajouté quatre fois

son volume d'oxigène, puis il l'a fait détoner sur le mercure
«tans un eudiomètre.
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Les 0^,64 d'éther ont consumé 3027 centimètres cubes

d'oxigéne, et il y a eu 682,8 centimètres cubes d"acide car-

bonique produit; donc il y a eu 534,2 centimètres d'oxigéne

qui ont été employés à brûler de l'hydrogène : d'où il suit

que 100 parties en poids d"éther contiennent

Carbone 67,gS*
Oxigène i7<62

Hydrogène 14,40

1005O0

Il y a 12,07 parties d'hydrogène en excès sur 19,96 parties

d'eau réduite à ses élémens.

On voit par cette analyse que le volume de Toxigène ab-

sorbé par les élémens combustibles de l'éther, est au volume

d'acide carbonique produit comme 5 : 2 : on voit en outre

que, si l'on ajoute aux 67,98 parties de carbone les 12,07

parties d'hydrogène en excès sur les élémens de l'eau , on a

80,o5 parties de gaz hydrogène percarburé; les 19,95 parties

qui restent sont de l'eau : d'où M. Th. de Saussure conclut

que l'éther est représenté par les élémens de 100 parties en

poids de gaz hydrogène percarburé et de 26 parties d'eau.

Si, comme il est probable , la composition de Téther est

telle que M. Gay-Lussac l'a établie, 1 volume de vapeur

d'éther doit absorber 6 volumes d'oxigéne, et en produire

4 d'acide carbonique.

La vapeur d'éther est susceptible d'éprouver une combus-

tion lente, extrêmement remarquable, qui a été observée

par M. H. Davy dans les circonstances suivantes. Cet illustre

chimiste mit une goutte d'éther dans un verre froid ; il prit

ensuite un fil de platine de ^^ à 7^ de pouce de diamètre

roulé en spirale; il le chauffa à la flamme d'une bougie,

puis il le plongea dans le verre au milieu de la vapeur d'éther

et de l'air. Alors le fil devint resplendissant et presque d'un

rouge blanc dans quelques parties. Si Ton opère dans l'obscu-

rité , on aperçoit au-dessus du fil une lumière pale comme
phosphorescente. Dans cette combustion il se produit un

acide volatil odorant, auquel M. Faraday a donné le nom
d'acide lampique. Nous reparlerons de cette combustion à

l'article Flamme et Feu.
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L'éthet, d'après l'observation de M. Planche, conservé

dans un flacon qui n'en est pas entièrement rempli, qui

est débouché de temps en temps, et en outre exposé à la

lumière dans une température peu élevée, passe en partie à

l'état d'acide acétique.

Action décomposante de plusieurs oxides et acides sur l'éthei^

liydratique.

A une température suffisamment élevée , on peut dire que
l'éther en vapeur réduit tous les oxides métalliques sus-

ceptibles d'être désoxigénés par le carbone et l'hydrogène :

il est évident que la température doit être d'autant moins
élevée que les métaux tiennent moins à l'oxigène ; aussi les

oxides d'or et d'argent demandent-ils peu de chaleur pour
être revivifiés par la vapeur d'éther.

L'acide nitrique à chaud a une action extrêmement vive

sur l'éther : une partie, en cédant de son oxigène à du car-

bone et à de l'hydrogène de l'éther, passe à l'état de gaz

azote, de gaz nitreux et d'acide nitreux
,

qui se dégagent

avec une grande rapidité ; en même temps il se produit de

l'eau, de l'acide carbonique, et, suivant M. Boullay, des

acides oxalique et acétique.

L'acide sulfurique concentré, mêle avec son poids d'éther,

ne le décompose pas, lorsqu'on empêche que la température

ne s'élève ; il le dissout simplement, comme nous l'avons dit.

Mais, si on expose cette solution à Taction de la chaleur,

on observera qu'elle entrera en ébuUition à 55 degrés; qu'a-

lors elle commencera à noircir, et qu'il se dégagera, i.°une

huile' plus pesante que l'eau, qui est un des principes du

I M. Boullay dit que cette huile est plus dense que l'eau, toutes

les fois qu'elle ne contient point d'éther. Elle est soluble dans ce der^

nier liquide, et dans l'alcool elle n'est pas ou que très - peu volatile ,

mais elle le devient par la présence de l'éther et de l'acide sulfureux.

D'après les observations de MM. Henri et Vallée, elle peut être sapo-

nifiée parla potasse; le savon qui en provient, décomposé par l'acide

sulfurique foible , donne une huile douée des propriétés suivantes:

elle a une couleur d'or; elle est onctuense au toucher; sa saveur.
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liquide nommé huile douce de vin; 2." de l'eau ;

5." de

l'acide acétique : à cette époque la solution commencera à

noircir, et il se dégagera du gaz acide sulfureux, de l'acide

carbonique et de Yhydrogène percarburé. Enfin , l'on aura un

résidu formé d'acide sulfurique et de charbon. Tels sont les

faits qui ont été observés par M. Boullay. Il est évident que

l'acide sulfurique exerce deux actions différentes sur l'éther,

la première, par l'affinité qu'il a pour Teau , et au moyen
de laquelle il enlève de l'oxigène et de l'hydrogène à l'éther,

et détermine une productiond'eau ; la seconde, par la tendance

qu'a son oxigène, ou une portion seulement, à se porter sur du

carbone et de l'hydrogène de l'éther. 11 paroit qu'on doit at-

tribuer plus particulièrement à la première action la for-

mation de l'huile douce et du^ gaz hydrogène percarburé

,

ainsi que le développement du charbon, et à la seconde, la

production du gaz acide sulfureux et de l'acide carbonique.

Action du chlore.

Si dans un flacon de deux litres à large ouverture , rempli

de chlore sec, on verse 4 grammes d'éther, et si on recouvre

l'ouverture avec un morceau de carton, on apercevra, sui-

vant Cruikshanks , au bout de quelques secondes, une vapeur

blanche qui s'y mouvra circulairement, et bientôt après il

y aura inflammation et détonation ; il se déposera beaucoup

de charbon, et il y aura production d'acide carbonique et

vraisemblablement d'acide hydrochlorique.

Action des métaux.

Parmi ces corps il n'y a guère que le potassium et le so-

dium qui aient quelque action sur Téther : ces métaux en

dégagent du gaz hydrogène.

Préparations de l'éther.

a) Ether préparé avec l'acide sulfurique.

On prend une cornue de verre fubulée ; on la place sur

un valet ou rond de paille; on introduit par la tubulure,

d'abord douce , est ensuite acre ; elle a une odeur bitumineuse , coiiîme

snccinéej elle est peu volatile, immiscible à l'eau, soluble dans l'al-

cool et dans l'éther, inflammable par l'acide nitrique concentré.
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au moyen d'un entonnoir , l'alcool qu'on veut éthérifier.

Ce liquide doit marquer de 38 à 40 degrés à l'aréomètre

de Baume. On y verse ensuite peu à peu un poids d'acide

sulfurique à 66 degrés, égal à celui de l'alcool : chaque
fois qu'on verse une portion d'acide , on doit agiter la

cornue, afin d'obtenir une dissolution uniforme, et de pré-

venir l'inconvénient qui pourroit résulter de la grande cha-

leur que les liquides développent par leur contact'. On
place la cornue sur un bain de sable , ou , ce qui vaut
mieux encore , dans un fourneau muni de son laboratoire :

dans ce dernier cas, il faut qu'elle soit bien assujettie sur

une grille. On y adapte ensuite une alonge qui commu-
nique à un ballon à pointe et à deux tubulures , dont un^
latérale qui reçoit le bec de Talonge, et une supérieure

à laquelle on adapte un tube de Welter
,
qui va plonger d'une

ligne ou de deux dans de Teau contenue dans un flacon.

Quant à la pointe du ballon, elle est située inférieurement;

elle s'engage, au moyen d'un bouchon qu'elle traverse , dans

un flacon, lequel sert en même temps de soutien au ballon.

On met assez de feu dans le fourneau pour faire bouillir

légèrement le liquide. 11 passe d'abord un peu d'alcool et en-

suite de l'éther. Tout ce qui se condense dans l'alonge et

dans le ballon, tombe dans le flacon qui soutient ce dernier:

ce qui échappe à la condensation , vient se rassembler dans

le flacon qui contient de l'eau ; mais cette portion du pro-

duit est toujours très -petite lorsque l'opération est bien

conduite. L'éther qui se condense coule en stries sur les pa-

rois de l'alonge et du récipient.
"

i Le dégagement de chaleur varie siiivaril les niasses, eu supposant

que le mélange se fasse avec la .même rapidité. M!M. Fourcroj et Vau-

quelin ont eu, pour des poids dalcool et d'acide qu'ils n'indiquent

pas, 87'',5 de chaleur, et M. Boullay, io5 pour deux kilog. d'acide à

*35'',5, et 2 kilog. d'alcool à 40 degrés, mêlés rapiden*ent.

2 M. Boullay a observé qu'au commencement de l'opération il passoit

dans le récipient, 1.° -~ d'alcool non altéré; 2." un mélange d'alcool

et d'éther; 3." de Téther presque pur, lorsque la proportion d'alcool

.du mélange se trouve au moins réduite de ^.

L'éther cesse de se former, suivant lui, lorsque l'acide esta l'alcool
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On est averti qu'il ne se produit plus ou presque plus

d'éther , lorsqu'il se manifeste dans Je dôme de la cornue

des vapeurs blanches
; alors il faut suspendre Topération

,

afin de retirer le produit éthéré qui s'est condensé dans le

flacon inférieur , et dont la quantité est en général égale à la

moitié du poids de l'alcool. Si on continue à cliauffer la

cornue , après avoir mis à part le produit éthéré, on obtien-

dra en premier lieu de l'eau, au-dessus de laquelle se trou-

vera un liquide de couleur jaune, et d"une odeur vive et

suffocante : c'est à ce liquide qu'on a donné le nom àliuile

éthérée, d'huile douce de vin' ; en second lieu, du gaz hydro-

gène percarburé, du gaz acide carbonique , de l'eau ° et un

restant dans la cornue au moins comme 2:1. Alors la quantité du

produit est à peu près la moitié du poids de l'alcool employé. Si dans

ce moment on ajoute très-lentement dans la cornue de l'alcool dans

une proportion telle que l'acide ne fasse jamais les deux tiers du mé-

lange , la quantité d'éther produit est doublée j le résidu est coloré en

rougeâtre,et ne contient que de l'acide, de l'alcool et de l'eau, suivant

M. BouUay. Pour verser l'alcool dans la cornue , on emploie avec

succès un entonnoir à double robinet, de l'invention de ce chimiste;

nous en parlerons à l'article de l'éther préparé par l'acide phosphorique.

M. BouUay s'est assuré qu'en introduisant dans la cornue de l'eau

goutte à goutte , au lieu d'alcool, on n'augmente point la quantité

d'éther produite, comme MM. Fourcroy et Vauquelin l'avoieut soup-

çonné.

1 MM. Henri et Vallée ont démontré que ce produit étoit composé

à'acide sulfureux, d'éther, et d'une huile qu'i 1 regarde comme bitumineuse

,

et qui est semblable à celle qui est un des résultats de l'action de l'acide

sulfurique sur Téther. Ils ont disûllé ce produit après y avoir mêlé une

solution alcoolique de potasse; ils en ont obtenu plus des ^ d'éther très-

pur à 55 degiés : le résidu contenoit du sulfate de potasse et l'huile bitu-

mineuse à l'état d'huile saponifiée unie à la potasse. Ils l'ont séparée

de l'alcali en traitant le résidu de la distillation, délayé dans l'eau,

par l'acide sulfurique foible. Il est très -probable que l'huile ainsi

obtenue avoit éprouvé quelque changement par le contact de la po-

tasse ; il seroit intéressant de savoir si dans cet état elle est formée

d'acides margarique et oléique.

2 Une portion de ce liquide est formée pendant le dégagement de

l'hydrogène percarburé, et l'autre l'a été depuis le commencement de

l'éthérification.
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résidu charbonneux plus ou moins consistant, retenant de

l'acide sulfurique et de l'eau.

On voit par ce qui précède , qu'il y a deux époques bien

distinctes dans la réaction de l'acide sulfurique et de l'alcool

exposés à l'action de la chaleur : la première, oîi il se forme

de l'éther; la seconde , où il se produit de l'huile douce de

vin, de l'acide sulfureux, de l'acide carbonique, de l'hy-

drogène percarburé, etc.

Rectification de l'éther.

Presque toujours l'éther que Ton a obtenu contient de

l'alcool, de l'acide sulfureux et de l'huile douce : l'alcool a

passé au commencement de l'opération, et l'acide et l'huile

à la fin. Pour purifier ou rectifier l'éther , il faut le mettre

dans un flacon , avec un quinzième de son poids de potasse

rendue caustique par la chaux, et que l'on a préalablement

réduite en poudre. On laisse les corps en macération jusqu'à

ce que tout l'acide soit neutralisé; et, pour faciliter la com-

binaison, on agite le flacon de temps en temps. Quand
l'éther donne des signes d'alcalinité , ou qu'il n'en donne plus

d'acidité, on le décante dans un autre flacon; on y ajoute un
poids d'eau égal au sien, et on secoue fortement les liquides,

afin que l'alcool que retenoit l'éther soit dissous par l'eau

,

au moins pour la plus grande partie; quand cela est fait,

on laisse reposer le mélange, on décante l'éther, on le met
dans un flacon , et on y ajoute du chlorure de calcium ré-

duit en poudre, jusqu'à ce que celui-ci cesse d'être dissous.

Dans ce cas, l'eau que l'éther contenoit primitivement,

et celle qu'elle a absorbée dans le traitement précédent, se

portent sur le chlorure; il en résulte une solution d'hydro-

chlorate de chaux beaucoup plus dense que l'éther. Quant

à celuî-ci, il contient une petite quantité d'hydrochlorate

de chaux, qu'on en sépare par une distillation ménagée. Si

l'éther contenoit de l'huile douce de vin, elle seroit aussi

séparée par cette distillation. Il faut observer que le chlo-

rure de calcium enlève à l'éther non-seulement l'eau qu'il

contient , mais encore l'alcool qu'il pourroit retenir. C'est

pour cette raison qu'il est préférable de décanter la couche
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d'éther qui se trouve au-dessus du chlorure de calcium,

plutôt que de le distiller immédiatement sur ce dernier.

Action de l'acide sulfurique sur l'alcool.

Ce que nous venons de dire de l'action de l'acide sulfu-

rique sur Talcool, en exposant la préparation de l'éther, n'est

pas, à la rigueur, suffisant pour qu'on puisse en déduire
la théorie de l'éthérification ; et , d'une autre part , comme
du mot EspRiT-DE-viN nous avons renvoyé au mot Ether
l'examen de l'action des acides sur l'alcool, nous devons

donner ici quelques détails relatifs à l'action que l'acide

sulfurique en particulier exerce sur ce dernier liquide , en

ayant égard surtout à la proportion des deux corps , et aux
circonstances dans lesquelles ils sont placés : mais, avant d'ex-

poser ces détails, nous résumerons ce que la préparation de

l'éther présente d'important pour la théorie.

Lorsqu'on fait le mélange d'alcool et d'acide sulfurique

par parties égales à froid, et qu'on ajoute l'acide à l'alcool

par petites portions, et qu'on a l'attention de prévenir l'élé-

vation de la température des corps, en mettant un inter-

valle do temps suffisant entre chaque addition , on observe

que les liquides ne cessent point d'être limpides et incolores.

En les exposant au feu jusqu'à l'ébullition , il se dégage de

l'alcool, et ensuite de l'éther. Si l'on arrête la distillation

loi'squ'il commence à passer de l'huile douce, et qu'on exa-

mine le résidu , on verra quïl n'est pas ou presque pas

coloré; qu'il contient autant d'acide sulfurique qu'au com-
mencement de l'opération, avec plus d'eau, et moins de la

moitié du poids de l'alcool employé. Si nous nous rappelons

maintenant que l'acide sulfurique a une grande affinité pour

l'eau, et que l'éther est de l'alcool moins une certaine pro-

portion d'eau ou de ses élémens , il nous sera facile de conce-

voir l'éthériScation par cet acide. Tant que le mélange des

deux liquides n'est exposé qu'à la température ordinaire , il

ne se produit pas d'éther, et comme on n'observe aucun

signe d'altération dans l'alcool, on peut considérer les deux
corps comme étant dissous l'un par l'autre, ou comme agis-

sant par attraction résultante; mais, à mesure que la tempe-
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rature sélèvc , la tension de Talcool augmente beaucoup plus

rapidement que celle de l'acide sulfurique. Enfin, il arrive un

moment où l'attraction résultante d'une portion d'alcool est

inférieure aux deux forces divellentes suivantes : première-

ment, à l'aflinité de l'acide sulfurique, pour la moitié de

l'eau qui entre dans la composition de cette portion d'alcool;

secondement, à la force expansive de l'éther ou de cette

même portion d'alcool privée de la moitié de son eau. II

est évident que ces deux forces concourent à produire la dé-

composition de l'alcool : l'une, en tendant à fixer une partie

des élémens de l'alcool; l'autre, en tendant à en volatiliser

le reste. Si tout l'alcool ne se réduit pas en eau et en éther,

c'est que , l'acide sulfurique devenant prédominant, et la

température s'élevant davantage , les circonstances changent,

et de nouveaux produits en sont la suite : c'est ce qui constitue

la seconde époque de la réaction de l'acide sulfurique sur

l'alcool.

Lorsqu'on unit une partie d'alcool à 40 degrés avec deux

parties d'acide sulfurique à 66 degrés, en évitant l'élévation

de température, le mélange ne se colore pas; et, comme le

mélange à parties égales , il n'acquiert pas l'odeur éthérée

quand on le conseiVe plusieurs mois à la température ordi-

naire. Ce n'est qu'en le portant à l'ébullition qu'il produit

une très-petite quantité d'éther et qu'il se colore de plus en

plus : il se forme aussi de l'huile douce , de l'acide sulfureux
,

de l'acide carbonique , de l'hydrogène percarburé et de

Feau; du charbon est mis à nu. I^e mélange d'une partie d'al-

cool et de trois d'acide, fait avec les mêmes précautions que
le précédent, donne les mêmes résultats, sr ce n'est qu'à la

distillation il ne fournit pas d'éther (Boullay). Enfin, le mé-
lange d'une partie d'alcool et de quatre d'acide donne, par

la chaleur^ de l'hydrogène percarburé, de l'acide carbonique,

de l'acide sulfureux, de l'eau et du charbon retenant de l'a-

cide sulfurique.

Puisque le mélange de deux parties d'acide et d'une partie

d'alcocl ne donne que très-peu d'éther, et que celui de
trois parties d'acide et d'une partie d'alcool n'en donne pas, il

est facile de concevoir pourquoi, à la seconde époque de la

réaction de parties égales d'acide et d'alcool, il ne se produit
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plus ou presque plus d'ëther', puisque nous avons dit qu'alors

l'acide étoit à l'alcool contenu dans la cornue au moins
comme 2 : 1. Si nous recherchons la cause de la formation
des produits de cette seconde époque, nous ne pourrons
trouver que des conjectures, par la raison que la composi-
tion de la partie grasse de l'huile douce de vin n"est pas

connue
; cependant il est vraisemblable qu'elle est plus

hydrogénée et carburée que l'éther; et, d'un autre côté,

comme l'hydrogène percarburé n'est que de l'alcool privé de

tout son oxigène et de la quantité d"hydrogène nécessaire

pour former de l'eau avec ce dernier , on peut croire que,
dans la seconde époque, l'acide sulfurique exerce sur l'al-

cool une action plus forte que dans la première, parce

que, étant dans une plus grande proportion, il rend l'alcool

moins volatil, et qu'exerçant une plus grande action sur

l'oxigène et une portion de son hydrogène, il doit, par là

même, produire une décomposition moins incomplète que
dans le premier cas. Quant à l'acide sulfureux , à l'acide

carbonique et au charbon mis à nu , il nous paroît qu'une

portion d'alcool réduite en hydrogène percarburé , ou en

huile douce, décompose, à l'état naissant, une portion

d'acide sulfurique ; son hydrogène se porte sur le tiers de
l'oxigène de cette portion d'acide sulfurique

,
pour former

de l'eau, tandis que les deux autres tiers se dégagent à

l'état d'acide sulfureux. Quant au charbon mis à nu , il y en
a une portion qui se dépose, et une autre qui, en réagis-

sant sur de l'acide sulfurique, doit donner naissance à de
l'acide sulfureux et à de l'acide carbonique.

En nous résumant, nous voyons que la théorie de l'éthéri-

fication repose en principe sur l'affinité puissante de l'acide

sulfurique concentré pour l'eau ou ses élémens, et sur l'ana-

lyse comparée de l'alcool et de l'éther. Ce sont MM. Fourcroy

et Vauquelin qui ont les premiers fait dépendre la produc-

tion de l'éther de l'affinité de l'acide sulfurique pour les

élémens de l'eau; mais, pour cela, ces illustres chimistes

ne regardèrent point l'éther comme de l'alcool moins une
certaine quantité des élémens de l'eau

,
parce qu'ils crurent

1 Excepté l'éther qui se dégage à l'état d'huile douce de vin.
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qu'il y avoit un dépôt de charbon pendant réthérification

(ce qui n'est pas exact), et que ce dépôt étoit proportion-

nellement plus considérable que l'oxigène et l'hydrogène sé-

parés de l'alcool sous la forme d'eau. En conséquence ils

regardèrent l'éther comme de l'alcool moins du charbon
,

ou, ce qui revient au même, comme de l'alcool plus de

Teau ou ses élémens. Nous devons à M. Th. de Saussure

d'avoir prouvé, en 1814, au contraire, que l'éther étoit de

Talcool moins une certaine proportion d'eau; et à M. Boullay,

d'avoir prouvé, en 181 5, que dans Téthérification il n'y a

point de charbon mis à nu , et qu'il ne s'en manifeste qu'à

mesure que la réaction de l'acide sulfurique et de l'alcool

forme des produits différens de l'éther.

b) Élher liydratique préparé avec Vacide phospliorique.

M. Boudet jeune, pharmacien distingué de Paris , a obtenu

le premier, en distillant parties égales d'acide phosphorique

et d'alcool, un liquide qui contenoit bien évidemment de

l'éther dissous dans beaucoup d'alcool. Ce résultat, contraire

à celui de Schéele
,
qui n'avoit pu produire d'éther par ce

procédé, ayant engagé , en 1807, M. Boullay à faire de nou-
velles recherches sur cet objet, ce chimiste est parvenu
non-seulement à produire de l'éther par l'acide phospho-
rique, mais encore à obtenir l'éther produit à l'état de pu-

reté. Il s'est assuré que cet éther étoit absolument identique

avec l'éther formé sous l'influence de l'acide sulfurique.

M. Boullay a mis 1000 grammes d'acide phosphorique

d'une densité de 1 ,46 dans une cornue tubulce , laquelle

communiquoit k un appareil propre à recueillir les produits

liquides et gazeux. 11 a adapté à la tubulure de la cornue

un entonnoir à double robinet, que nous allons décrire en peu
de mots. Cet entonnoir a deux capacités. La capacité supé-

rieure a la forme d'une coupe : la capacité inférieure est

pyriforme ; elle communique à volonté avec la capacité supé-

rieure , au moyen d'un robinet transversal qui se trouve

dans un petit canal cylindrique qui sert comme de pied à la

coupe. Au bas de la seconde capacité se trouve un second

robinet transversal, qui, étant ouvert, permet au liquide

contenu dans la seconde capacité de s'écouler dans un tuyau



462 ETH
que l'on peut comparer au bec d'un entonnoir ordinaire-

Pour que cet écoulement ait lieu sans qu'il soit nécessaire

d'ouvrir le premier robinet, on débouche un petit tube

fermé à l'émeri
,
qui est situé dans la partie latérale supé-

rieure de la seconde capacité. L'usage principal de ce petit

tube est de servir à évacuer l'air de la seconde capacité,

lorsque, le robinet inférieur étant fermé, on le remplit de

liquide. Au bec de l'entonnoir on adapte un tube dont la

longueur varie suivant les besoins; ce tube et le bas du bec

de l'entonnoir plongent dans l'intérieur des vaisseaux où

l'on veut porter un liquide.

Revenons à la préparation de l'éther par l'acide phospho-

rique. M. Boullay a rempli d'alcool la seconde capacité de

l'entonnoir, puis il a porté la température de l'acide à iiô'S

alors il a ouvert le robinet inférieur de la seconde capacité,

et il a fait arriver par portions looo grammes d'alcool à 40'^

au fond de l'acide. Chaque fois qu'il arrivoit de nouvel alcool

dans la cornue, il se produisoit un fort bouillonnement,

surtout au commencement, et une partie de ce liquide se

volatilisoit sans altération avec un peu d'eau. 11 a séparé co

produit, qui pesoit environ 230 grammes. Lorsque les trois

quarts de l'alcool ont été introduits, il a vu qu'ils entroieni,

en combinaison avec l'acide , et qu'ensuite l'éthérification

commençoit. 11 a continué à distiller jusqu'à ce qu'il eût

obtenu un second produit , du poids de 5oo grammes environ.

Ce produit, formé d'alcool , d'éther et d'un peu d'eau, rec-

tifié sur i5o grammes de chlorure de calcium, lui a donné

i5o grammes d'éther parfaitement pur. M. Boullay a observé

que, jusqu'à cette époque de la distillation, il n'y avoit eu

ni précipitation de charbon, ni dégagement de gaz; mais

qu'en la continuant on obtenoit encore un peu d'éther, de

l'huile, de l'eau chargée d'acide acétique, et un résidu noir.

On voit, d'après ces observations, que l'éthérification par

l'acide phosphorique a la même cause que celle par l'acide

sulfurique. S'il ne se produit pas d'hydrogène percarburé, et

s'il n'y a pas de décomposition d'acide phosphorique, cela

paroit tenir à ce que l'acide n'exerce point autant d'action

sur l'eau que l'acide sulfurique, et à ce que l'oxigéne tient

plus fortement au phosphore que l'oxigéne à l'acide sulfureux.
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c) Ether hjdratique préparé par l'acide arsenique.

Schéele n'avoit pu éthérifier l'alcool par cet acide; M.
Boullay y est parvenu en opérant de la même manière que

pour préparer l'éther par l'acide phosphorique. Il a mis dans

une cornue 5oo grammes d'acide arsenique avec 260 grammes
d'eau; quand la solution a été complète et bouillante, il v a

fait arriver goutte à goutte 5oo grammes d'alcool à 40 de-

grés : au moment du contact, il s'est excité un mouvement
très-violent. Dès que tout l'alcool a été introduit dans la

cornue , il a séparé un premier produit, qui pesoit environ

3jo grammes, et qui n'étoit que de l'alcool étendu d'eau. Il a

obtenu ensuite un second produit, qui lui adonné de 5o à

60 grammes d'éther identique avec celui obtenu parles acid»
sulfurique et phosphorique. En ne poussant pas trop loin

la distillation, il ne se produit absolument que de l'eau et de

léther; si, au contraire, on la continue, on observe que

,

lorsque les dernières portions d'éther se dégagent , le résidu

se charbonne , et qu'il arrive un monjent où il se produit

de l'acide carbonique et de l'acide arsénieux, et qu'il ne se

forme point d'huile douce de vin.

Ether iivdrochlorique.

Composition.
En volume.

Hydrogène percarburé a ) condensés

Acide hydrochlorique a j en i volume.

Synonymie.

Ether marin; éther muriatique-

Nous allons en faire connaître les propriétés , d'après M.
Thenard.

Propriétés physiques.

L'éther hydrochlorique , sous la pression de o", 76, est

liquide jusqu'à ii-f-o'*; au-dessus de cette température il

est gazeux.

A la température de 5'^
, l'éther hydrochlorique liquide a

une densité de 0,874; il est incolore, très-mobile, et entre



464 ETH
en ébullition avec la plus grande facilité, puisqu'à 1

1"* sa ten-

sion fait équilibre à la pression de o"',']6. Lorsqu'on le verse

sur la main, il se dissipe très-promptement en bouillonnant,

et en produisant un très-grand froid.

A l'état gazeux, il a une densité de 2,219, c'est-à-dire,

la somme des densités de l'hydrogène percarburé et de l'acide

hydrochlorique, comme M. Ampère l'a fait remarquer. 11 est

incolore; son odeur a beaucoup de rapport avec celle de

l'éther sulfurique, mais elle est beaucoup plus forte : lors-

qu'on aspire ce gaz , on lui trouve une saveur douce comme
sucrée.

Propriétés chimiques,

^ Cas où l'éther hydrochlorique agit par attraction résultante.

Cet éther est absolument sans action sur le tournesol et la

teinture de violettes.

L'eau dissout l'éther hydrochlorique à l'état liquide et à

l'état gazeux. A 18*^ Ct à o'",75 , l'eau dissout un volume égal

au sien de cet éther, à l'état de gaz. La solution a la saveur

douce du gaz éthéré , et en même temps celle de la menthe.

Cet éther est extrêmement soluble dans l'alcool. Lorsqu'on

verse de l'eau dans cette solution , l'alcool s'y unit avec un

peu d'éther; la plus grande partie de ce dernier est séparée.

A froid, les acides sulfurique, nitrique et nitreux, concen-

trés, n'ont point d'action sur lui.

A des températures inférieures à celle de loo*^, l'éther

hydrochlorique, liquide ou gazeux, n'est point décomposé par

la potasse, la soude et l'ammoniaque, lorsque son contact

avec ces alcalis n'est que de quelques heures seulement.

Les solutions des nitrates d'argent et de protoxide de mer-

cure, agitées, soit avec le gaz éthéré, soit avec l'éther liquide,

pendant une heure au moins, n'éprouvent aucun change-

ment
,
quoique l'argent et le mercure aient une si grande dis-

position à former des chlorures insolubles, qu'on a employés

leurs nitrates (surtout celui d'argent) pour reconnoître la

présence du chlore ou de l'acide hydrochlorique qui peuvent

être en dissolution dans les eaux.
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Cas où l'étherhj'drochlorique agit par l'atlraclion de ses èiémens.

Lorsqu'on fait passer du gaz éthéré dans un tube de verre

chauffé au rouge obscur, M. Thenard a observé que l'on ob-

tenoit des volumes sensiblement égaux de gaz hydrochloriquc

et d'hydrogène percarburé. Si la température étoit plus

élevée , on obtiendroit un hydrogène moins carburé et uu
dépôt de charbon dans le tube de verre.

Lorsqu'on approche un corps en ignition d'un mélange

de gaz éthéré et d'oxigène ou d'air atmosphérique, Téthec

brûle avec une flamme verte; il se produit de l'eau et de

l'acide carbonique, et le gaz hydrochloriquc est mis à nu.

Si on fait l'inflammation dans une cloche de verre où l'on

a mis de la teinture de tournesol ou du nitrate d'argent,

on observera, après la combustion, que la teinture de tour-

nesol sera rougie, et le nitrate d'argent précipité.

On peut enflammer un mélange d'un volume d'éther et

de 3 d'oxigène par l'étincelle électrique : on obtient 2 vo-

lumes d'acide carbonique et un volume d'acide hydrochlo-

riquc. Comme 2 volumes d'acide carbonique en représentent

2 d'oxigène , il est évident qu'il y a eu un volume d'oxi-

gène employé à brûler 2 volumes d'hydrogène. Pour enflam-

mer ce mélange dans un eudiomètre sans le briser, il faut y
ajouter 2 volumes d'oxigène.

Le chlore, soit à la température ordinaire, soit à chaud,

a une action très-vive sur cet éther. Quand on fait passer du
chlore dans l'éther liquide, il y a déga^^ement de chaleur;

le chlore perd sa couleur , beaucoup d'acide hydrochlorique

est mis à nu , et il est probable qu'il y en a de nouvelle for-

mation.

Nous avons vu que les* acides sulfurique, nitrique et ni-

treux, concentrés, n'avoient à froid aucune action sur l'éther

hydrochlorique : il n'en est pas de môme à chaud; ils en sé-

parent l'acide hydrochlorique , suivant M. Thenard.

La potasse , la soude et l'ammoniaque que l'on met en

réaction avec l'éther hydrochlorique liquide ou dissous dans

l'alcool à une température de 100 , ne contiennent du chlore

ou de l'acide hydrochlorique en quantité sensible qu'au bout

de deux ou trois jours de contact : lorsqu'au lieu d'employer

i5. 5o
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une solution alcoolique on emploie l'éther pur, il n'y a

jamais d'alcool pur mis à nu , comme on l'a prétendu.

Les nitrates d'argent et de protoxide de mercure, mis

dans un petit flacon, bouché à l'émeri avec de l'éther hydro-

chlorique , ne commencent à se troubler qu'après un con-

tact de quelques heures : au bout de trois mois il reste

encore beaucoup d'éther non décomposé, quoiqu'on ait em-
ployé un excès de nitrate.

Préparation.

On peut préparer cet éther par plusieurs procédés, mais

le plus avantageux nous paroit être celui de M. Thenard
;

nous allons le décrire :

On met dans une connie, un mélange de volumes égaux

d'alcool et d'acide hydrochlorique concentrés , ou bien en-

core de l'alcool qu'on a préalablement saturé de gaz hydro-

chlorique; on y introduit deux ou trois grains de sable; puis

on place la cornue sur un triangle de fer qui repose sur

un fourneau , et on la fait communiquer, au moyen d'un

tube à boule, avec un flacon deWoulf, qu'on remplit à moitié

d'eau à 20 ou 26'^ et dont la capacité est égale à la sienne.

De ce flacon part un tube qui va se rendre au fond d'une

éprouvette longue et étroite, qui a été desséchée avec soin,

et qui est disposée de manière à pouvoir être entourée de

glace pendant l'opération.

Le bouchon qui ferme cette éprouvette , est percé de deux

trous : l'un sert à recevoir le tube qui doit y conduire

l'éther, et le second, un autre tube destiné à évacuer l'air

de l'appareil et l'éther qui pourroit échapper à la conden-

sation ; ce dernier doit plonger d'une ou deux lignes dans

le mercure.

Lorsqu'on veut préparer l'éther, on échauffe graduelle-

ment la cornue jusqu'à faire bouillir le mélange. L'ébulli-

tion doit n'être ni trop lente, ni trop rapide; il se dégage

du gaz hydrochlorique , des vapeui's d'eau et d'alcool , et de

l'éther hydrochlorique : les trois premiers corps sont ab-

sorbés par l'eau du flacon de Woulf , et l'éther passe dans

l'éprouvette, où il se condense. On retire ^o grammes d'éther
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hydrochlorique de 5oo grammes d'acide mêlés à un volume

d'alcool égal au leur.

Lorsque l'opération est finie , on- verse l'éther dans un

petit flacon à l'éméri, que l'on a préalablement refroidi. On
couvre le bouchon d'une peau, on le ficèle , et on met le

flacon dans un lieu où la température doit ctre au-dessous

de 11 degrés.

Si Ton vouloit obtenir l'éther à l'état de gaz, il faudroit

recevoir le gaz éthéré qui sort du flacon de AYoulf , dans des

cloches remplies d"eau de 20^ à 26''. On pourroit encore s'en

procurer, en faisant passer quelques gouttes d'élher hydro-

chlorique dans des cloches pleines de mercure , dont la

température seroit de 20 ou 26 degrés.

Le résidu qui se trouve dans la cornue , est formé pour la

plus grande partie d'acide et d'eau.

11 nous paroit que, dans cette opération, l'acide joue un

double rôle : pendant qu'une certaine quantité abandonne

son eau de dissolution pour s'unir à de l'hydrogène per-

carburé d'une portion d'alcool, ce même alcool perd son

eau-principe, qui est attirée parla portion d'acide hydro-

chlorique qui n'entre point dans la composition de l'éther.

On prépare encore l'éther hydrochlorique, en distillant

de l'alcool avec des chlorures d'antimoine, de zinc, de bis-

muth et de fer, et enfin avec du perchlorure d'étain. Couf*-

tanvaux et M. Thenard , en faisant usage de ce dernier , en

ont employé 12 parties contre 7 d'alcool très-rectifié.

En distillant ce mélange dans une cornue qui communique
avec un récipient refroidi à 14 degrés et muni d'un tube

de sûreté , on obtient dans le récipient un produit formé de

deux couches liquides : l'inférieure n'est que du perchlorure

d'étain; la supérieure contient de ce perchlorure, de l'alcooi

et de l'éther hydrochlorique ; enfin le résidu est de l'hy-

drochlorate de peroxide d'étain mêlé de peroxide. Lors-

qu'on sépare l'éther hydrochlorique du produit liquide , en le

réduisanta l'état gazeux, on trouve qu'il a toutes les proprié-

tés du gaz-éther hydrochlorique, si ce n'est cependant qu'il se

liquéfie de -I— i5'' à 16'", au lieu dé se liquéiier à 1 1 degrés.

Dans cette opération, le perchlorure se convertit, à l'aide de

l'eau de l'alcool, en acide hydrochlorique
,
qui s'unit à l'hy-
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drogène percarburé , et en peroxide d'élain, qui reste dans

la cornue. Il y a aussi une portion de perchlorure qui se

convertit en hydrochlorate de peroxide d'étain j c'est celle

qui reste dans la cornue.

Histoire.

Un assez grand nombre de chimistes se sont occupés de

préparer l'éther hydrochlorique : tels sont principalement

Baume , Courtanvaux et Schéele ; mais ces chimistes n'en

ont obtenu que de petites quantités, et ils n'ont point dé-

crit les propriétés de l'éther avec une précision sutEsante

pour les faire bien connoîtrc. Basse est le premier chimiste

qui ait préparé ce produit en grande quantité .- pour cela il

a distillé un mélange de chlorure de sodium d'acide sulfu-

rique concentré et d'alcool.

En 1804, Gehlen prépara de l'éther en distillant parties

égales d'alcool et de perchlorure d'étain : il reconnut la

plupart des propriétés principales de ce produit. En 1807,

M. Thenard, qui ignoroit le travail de Basse et de Gehlen,

fit de l'éther hydrochlorique par le procédé ingénieux que

nous avons décrit , et il en étudia les propriétés avec le

plus grand soin. Trois mois après le Mémoire de M. The-

nard, M. Boullay en publia un sur le même sujet , dans lequel

il voulut prouver que l'éther hydrochlorique étoit une com-

binaison d'acide hydrochlorique et d'alcool.

Éther chlorurique,

I

1 volume de chlore

,

j condensés

formé de ( 1 volume d'hydrogène per-
\

en

( carburé, ) un volume.

ÎSTous allons prendre pour guide le travail de MM. Robiquet

et Colin, dans l'exposé des propriétés de ce nouvel éther.

D'après l'analogie des noms chimiques, il doit être nomme
éther chlorurique. '

i Thomson le nomme éiher chlorique; mais il est évident que ce

nom ne vaut rien, puisque c'est le nom que l'on donneroit à l'ather

formé par l'acide chloriquo.
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Propriétés physiques,

A la température ordinaire, il est liquide. A 66'^, 74, sous

la pression de o"", 76, il entre en ébuUition.

La densité du liquide à 7 degrés est de 1,2201 ; la densité

de sa vapeur est de 3,4434 , ce qui est la somme des densités

du chlore et de l'hydrogène percarburé.

Il est incolore à l'état liquide et à l'état gazeux : il a une
odeur très-suave, qui ressemble beaucoup à celle de l'éther

hydrochlorique; il a aussi, comme celui-ci , une saveur sucrée.

Propriétés chimiques.

Il n'a aucune acidité ni alcalinité sensibles aux réactifs co-

lorés.

L'acide sulfurique concentré ne le décompose point; en cela

il diffère beaucoup de ce liquide oléagineux que Ton obtient

en faisant passer du chlore dans l'alcool.

Lorsqu'on le fait bouillir, il se volatilise; mais il subit une
légère altération : il se colore peu à peu du jaune au brun,

et finit par laisser un résidu de charbon.

Si on le fait passer en vapeur au travers d'un tube de por-

celaine dans lequel on a introduit des fragmens de porce-

laine , et dont la température est élevée au rouge blanc , on

obtient, 1." un mélange de 61,39 de gaz acide hydrochlo-

rique, et de 58,6 1 d"un gaz inflammable qui ne contient abso-

lument que du cai'bone et de l'hydrogène; 2° un dépôt de

charbon dans le tube de porcelaine.

Mis dans une cuiller d'argent légèrement échauffée , il

prend feu lorsqu'on en a approché suffisamment un corps

en ignition ; il brûle avec une flamme verte , et en répan-

dant de l'acide hydrochlorique et du noir de fumée.

Lorsqu'on fait passer sa vapeur sur du peroxide de cuivre

ehauffé au rouge cerise , on obtient de l'acide carbonique mêlé

presque toujours d'une certaine quantité de gaz hydrogène

carburé , de la vapeur d'eau ; on trouve dans le tube du cuivre

Eiétallique et du chlorure de ce métal.

Il absorbe une assez grande quantité de chlore , et acquiert,

par cette absorption, une couleur citrine verdàtre , une
odeur désagréable, une saveur caustique, comme métallique

,
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et la propriété de répandre des fumées suffocantes très-

acides. Si, dans cet état, on l'agite avec de Teau , celle-ci

dissout de l'acide hydrochlorique et le chlore non combiné

à rh_ydrogéne percarburé; ce qui ne se dissout pas, est une
portion d'éther qui n'a point été altérée.

A froid, les eaux de potasse et de soude le dissolvent.: au

boul de quelques jours de contact, il se produit du chlorure

de potassium ou de sodium, sans qu'il y ait dégagement de

gaz ni dépôt de charbon. Quelquefois il se produit un
peu d'acide carbonique.

L'ammoîliaque liquide à froid se comporte comme les eaux

de potasse et de soude, avec cette diiférence que l'on obtient

un hydrochlorate au lieu d'un chlorure.

Le gaz ammoniaque à froid n'exerce aucune action sur

l'éther chlorurique ; mais, si les deux corps sont mis en con-

tact à l'état gazeux et à une température élevée, il se forme

de l'hydrochlorate d'ammoniaque, et il se développe un gaz

inflammable.

Préparation.

MM. Robiquet et Colin ont employé le procédé que nous

allons décrire, pour se procurer Téther chlorurique. Ils ont

introduit dans une cornue le résidu de l'éther préparé par

l'acide sulfurique, qui, comme nous l'avons dit à l'article

de l'éther hydratique , a la propriété de dégager, par la cha-

leur, du gaz hydrogène percarburé , des acides carbonique

et sulfureux, de l'huile douce et de l'eau : la cornue, placée

sur un fourneau, communiquoit, au moyen d'une alonge , à

un matras tubulé qui plongeoit dans un mélange de glace

et de sel, afin que l'eau et l'éther pussent s'y condense:^. Le
matras communiquoit, par un tube de Welter, à un flacon

rempli aux deux tiers d'eau de potasse caustique très-concen-

trée , afin d'absorber les acides sulfureux carboniques et l'huile

douce. De ce flacon partoit un tube qui aboutissoit au fond

d'un très-grand ballon. Ce vaisseau étoit mis en communi-
cation avec un appareil propre à la préparation du chlore,

et le chlore , avant d'y parvenir, traversoit un flacon rempli

d'eau. Enfin, on avoit adapté au ballon, pour évacuer l'air

et l'excès des gaz , un tube qui alloit s'ouvrir sous une cloche

remplie d'eau.



ETH 471

MM. Robiquet et Colin ont ensuite chaufié la cornue qui

contenoit le résidu d'éther, et le A^aisseau dans lequel ëtoit

le mélange propre au développement du chlore, en obser-

vant de ne produire qu'un dégagement extrêmement lent des

deux gaz, et de les faire arriver dans le ballon dans la même
proportion. Lorsqu'il y a eu suffisamment d'air expulsé du

ballon , le nouvel éther a commencé à se former, et il s'est

peu à peu rassemblé au fond du récipient.

Lorsqu'on débouche le récipient, on observe que, si le

chlore a été en excès, il se dégage des vapeurs de chlore

et d'acide hydrochlorique , ainsi qu'une odeur un peu cam-
phrée. Dans ce cas l'éther a les propriétés que nous lui

avons reconnues quand il est saturé de chlore. Si c'est

au contraire l'hydrogène percarburé qui a été dégagé en

excès, on observe que l'éther est incolore, qu'il n'est point

acide, qu'il a une odeur suave, et qu'il ne se répand point

de fumées acides lorsqu'on débouche le ballon qui le con-

tient. La proportion où les deux gaz donnent le plus d'éther,

est celle de deux volumes de chlore et d'un d'hjdrogène

percarburé.

L'éther chlorurique se produit avec des gaz secs ou des gaz

humides.

Pour obtenir un éther constant dans ses propriétés , il faut

laver le produit qu'on a obtenu avec une petite quantité

d'eau, jusqu'à ce qu'il soit incolore et sans action sur le tour-

nesol, puis le distiller au bain-marie sur du chlorure de
calcium fondu et pulvérisé afin d'en séparer l'eau.

Histoire.

L'éther dont nous venons de parler a été découvert, en 1 796,

par les chimistes hollandois
,
qui le produisirent en faisant

arriver dans une cloche pleine d'eau des volumes égaux

de chlore et d'hydrogène percarburé : ils le regardèrent

comme une huile; de là le nom de gaz oléfiant ,
qu'ils don-

nèrent à l'hydrogène percarburé qu'ils venoient de décou-

vrir. En 1816, MM. Robiquet et Colin prouvèrent que cette

prétendue huile étoit formée de chlore et d'hydrogène per-

carburé. M. Ampère crut pouvoir conclure des expériences

de ces chimistes, et de plusieurs analogies
,
que les gaz se com-
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hinoient à volume égal, pour former un seul volume de va-

peur d'éther chlorurique. M. Gay-Lussac confirma cette vue

de M. Ampère, en déterminant la densité de la vapeur du

nouvel éther telle que nous lavons donnée.

EtHER HYDRIODIQUE.

On ne sait encore que très-peu de chose sur cet éther,

qui a été découvert, en 1814, par M. Gay-Lussac. Ce chi-

miste n'en fit pas l'analyse; mais il pensa qu'il avoit une
composition tout-à-fait analogue à celle de l'éther hydrochlo-

rique; et comme M. Thenard disoit avoir trouvé dans ce der-

nier, outre de l'acide hydrochlorique , du carbone, de l'hy-

drogène et de l'oxigène , M. Gay-Lussac conclut de l'analyse de

M. Thenard, que l'éther hydrochlorique, et par conséquent

l'éther hydriodique , étoient formés d'un volume de gaz

acide et d'un demi-volume de vapeur d'alcool. Aujourd'hui,

que la composition de l'éther hydrochlorique est bien connue

,

d'après les expériences et les observations de MM. Robiquet

et Colin, de M. Ampère et de M. Gay-Lussac lui-même,

nul doute qu'on ne doive considérer, par analogie toutefois
,

l'éther hydriodique comme étant formé de volumes égaux

d'acide hydriodique et d'hydrogène percarburé, condensés

en un seul.

Pour préparer l'éther hydriodique, M. Gay-Lussac a mêlé

deux volumes d'alcool absolu et un volume d'acide hydrio-

dique coloré d'une densité de 1,700; il a distillé le mélange

îiu bain-marie : le produit recueilli étoit parfaitement neutre;

il contenoit de l'alcool et de l'éther hydriodique. En l'agi-

tant avec de l'eau , on en a séparé ce dernier. Le résidu

de la distillation étoit de l'acide hydriodique très-coloré,

dissous dans de l'eau.

L'éther hydriodique, suffisamment lavé avec de l'eau, est

parfaitement neutre aux réactifs colorés ; il a une odeur

éthérée; il est incolore : quelques jours après qu'il a été pré-

paré , il devient rose, parce qu'une portion d'iode est mise

à nu; mais on peut le décolorer en l'agitant avec de la po-

tasse ou du mercure
,
qui s'empare de ce dernier.

A 22*^,3, sa densité est de j,c)2o6. Il entre en ébullition

de 64^8 à 64^5.
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Il n'est point inflammable; tout ce qu'on observe en le

jetant sur des charbons ardens, c'est qu'il dégage des va-

peurs pourpres d'iode.

Le potassium ne Taltère point.

Le chlore, les acides nitrique et sulfurique, la potasse,

n'ont point d'action au moment même où on les met en con-

tact avec l'éther.

L'acide sulfurique concentré le fait passer au brun assez

promptement.

Lorsqu'on fait passer l'éther hydriodiquc dans un tube

rouge de feu, on obtient un gaz hydrogène carburé, de

l'acide hydriodique très-brun, un peu de charbon, et

enfin une substance très-remarquable qui reste dans le tube,

et que l'on en obtient sous forme de flocons, en y introdui-

sant une dissolution de potasse.

Cette substance, pour être pure, doit avoir été lavée

avec l'eau froide. Dans cet état, elle a une odeur éthérée,

mais moins forte que celle de l'éther hydriodique. Lors-

qu'on la met dans l'eau bouillante, elle se fond; parle
refroidissement, elle se lige en une masse qui a l'aspect de
la cire blanche : elle est moins volatile que l'éther hydrio-

dique
;
jetée sur des charbons ardens, elle exhale plus de

vapeur d'iode que cet éther. Elle ne s'enflamme point; elle

est insoluble dans les acides et les alcalis.

M. Gay-Lussac l'a considérée, à l'époque de son travail

sur l'iode, comme un composé d'acide hydriodique et d'une

substance différente de l'alcool. Ne seroit-ce pas plutôt une
combinaison d'iode et d'hydrogène percarburé semblable h

la substance gazeuse des chimistes hollandois que nous avons

nommée éther chlorurique ?

a.*^ GENRE d'ÉtHERS.

Ether >"iTRiyuE ou plus probablement nitreux.

Composition.

Elle est imparfaitement connue; ce qu'on en sait se borne

à ceci : c'est que l'éther nitrique ou nitreux , le plus pur
que l'on ait obtenu, a donné, à l'analyse, de l'alcool, de

l'acide nitreux et un peu d'acide acétique. Or, il peut ar-
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river que les deux derniers soient de nouvelle formation,

et proviennent, le premier, d'une décomposition de l'acide

nitrique ; le second, d'une décomposition d'une partie de l'al-

cool ; ou bien que Féther dont nous parlons soit formé d'éther

nitreux ou nitrique , et d'éther acétique.

Propriétés physiques.

Il est liquide à la température ordinaire , sous la pression

de o"\758
; à la température de 21** il entre en ébuUition.

Cette grande tension est encore prouvée par les deux faits

suivans : si on en jette un peu sur la main , il bout avec une

grande rapidité, et se dissipe entièrement en produisant

beaucoup de froid; si on prend un flacon rempli de cet éther

entre les mains, l'éther se dissipe également en bouillonnant.

Il est plus dense que l'alcool, et moins que l'eau ; il a une

légère couleur jaunâtre : son odeur, analogue à celle des

autres éthers, est plus forte encore que celle de l'éther hy-

drochlorique ; on s'en aperçoit à l'espèce d'étourdisscment

qu'on éprouve lorsqu'on en a respiré. 11 a une saveur acre

et brûlante.

Propriélés chimiques.

Les élémens de cet éther sont extrêmement disposés à se

désunir pour donner naissance à de nouveaux produits; c'est

ce que prouvent la plupart des propriétés qui nous restent

à exposer pour compléter l'histoire de l'éther nitrique.

Si l'on agite une partie d'éther avec 2 5 ou 00 parties d'eau,

une très-petite portion d'éther se dissout, une seconde

s'évapore, et une troisième se décompose. L'eau acquiert de

l'acidité et l'odeur de pomme de reinette ; et on trouve, en

la distillant sur la potasse, qu'elle contient de l'alcool qui

se volatilise, et de l'acide nitreux qui reste uni à l'alcali.

Lorsqu'on le conserve dans un flacon , à la température

ordinaire, il devient acide au bout de quelques jours, parce

qu'il se développe de l'acide nitreux et un peu d'acide acé-

tique. Il suffit, pour s'en convaincre, d'agiter l'éther dans

un flacon bouché avec de la chaux réduite en poudre : quand

le liquide est désacidifié, on le décante, on lave le résidu

avec de l'alcool concentré, afin d'enlever tout l'éther; puis.
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en appliquant l'eau au résidu , on oblienf une dissolution de

nitrate et d'acétate de chaux.

L'éther, exposé à l'air atmosphérique, dans un ilacon , s'aci-

difie également; mais l'oxigéne ne paroît contribuer eu rien

à cet eiFet : tout dépend de la température. On conçoit,

d'après cela, que Ton ne peut le distiller sans l'acidifier, et

comment il se fait qu'en recevant du gaz éthéré dans l'eau

chaude, il se produit de l'acide nitrcux rutilant.

41 grammes d'éther
,
que M. Thenard a fait passer dans un

tube de porcelaine rouge de feu, ont donné,

5^,65 d'eau, coutenant un peu d'acide hydrocyanique;

0,40 d'ammoniaque;

0,00 d'huile;

o,5o de chai'bon;

0.75 d'acide carbonique;

-5^9G d'un mélange gazeux,

de deutoxide d'azote

,

d'azote,

d'hydrogène percarburé,

d'oxide de cai^bone.

Il y a eu une perte de 5^,72.

i5 grammes d'éther, dissous dans un grand excès d'alcool

de potasse, n'ont commencé à donner un dépôt de nitrite

de potasse cristallisé que vingt-quatre heures après avoir été

dissous. Après huit jours de réaction l'odorat reconnoissoit

encore dans la dissolution une forte odeur d'éthei'.

Préparation.

On met 5oo grammes d'acide nitrique à 32*^ et 5oo grammes

d'alcool à 36"^ dans une cornue dont la capacité doit être de

deux litres. On place cette dernière sur un triangle de fer

qui repose sur un fourneau , et on la fait communiquer avec

un flacon vide; à la suite de celui-ci on place quatre fla-

cons de Woulf, alongés et étroits, à moitié remplis d'une solu-

tion de chlorure de sodium. Les cinq flacons sont placés dans

des vases propres à recevoir pendant l'opération un mélange

de sel et de glace. On sature l'eau des flacons de chlorure

de sodium, afin qu'elle puisse supporter le degré de froid

du mélange sans se congeler, et afin d'en diminuer la ten-
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sion et de la rendre par là moins propre à être évaporée

par la grande quantité de gaz qui doivent la traverser.

On met quelques charbons ardens sous la cornue, afin de

porter le liquide qu'elle contient à rébuUition. Dès que

celle-ci a lieu, on retire le feu, et, pour modérer la réaction

de l'acide sur l'alcool, on fait égoutter de temps en temps une

éponge gonflée d'eau sur la cornue. On s'aperçoit que l'opé-

ration est terminée, lorsqu'il ne se dégage plus rien de cette

dernière.

L'acide nitrique , en réagissant sur l'alcool , donne naissance

à plusieurs produits, que nous allons indiquer en parlant, i.°

du résidu liquide qui se trouve dans la cornue; 2.° du produit

éihéré qui s'est condensé dans lesjlacons; 3." des gaz qui se sont

dégagés et qu'on a recueillis sur l'eau.

a) Résidu liquide. Il est formé, 1.° de 284 grammes d'eau;

2." de 78 grammes d'acide nitrique; 3." de 60 grammes d'al-

cool; 4.° d'un peu d'acide acétique; 5.° d'une matière facile

à charbonner, qui n'est pas très-abondante , et qui est suscep-

tible de se convertir par l'acide nitrique, au moins en partie,

en acides malique et oxalique.

b) Du produit éthéré. Le premier flacon contient une grande

quantité d'un liquide jaunâtre, formé de beaucoup d'alcool

aqueux, d'éther, et d'acides nitrique, nitreux et acétique.

Les autres flacons contiennent une couche d'éther à la sur-

face de l'eau salée : elle est moins considérable dans le second

que dans le premier , et à plus forte raison dans le troisième et

dans le quatrième. Au moyen d'un entonnoir dont le bec est

effilé , on sépare très-bien les couches d'éther des liquides salins

qu'elles surnagent. On les réunit à la liqueur du premier fla-

con , et on distille le tout à une très-douce chaleur dans une

cornue à laquelle on a adapté un récipient à long col
,
qu'e

l'on tient au milieu de la glace. L'éther passe d'abord : quand

on voit qu'il commence à se volatiliser d'autre liquide que

lui , on arrête la distillation; on fait refroidir un flacon bou-

ché à l'émeri dans la glace; on y introduit un peu de chaux

en poudre; on y verse l'éther, et on bouche sur-le-champ :

après une demi -heure l'éther est tout-à-fait désacidifié ; on

peut alors le décanter pour l'avoir à l'état de pureté dans

de petits flacons qui ferment hermétiquement, et qui doi-
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vent être placés au milieu de la glace, ou dans un lieu dont

la température est très-basse. On doit en outre ficeler les

bouchons. La quantité d'éther est de loo grammes environ.

c) Des gaz. Ils consistent en une grande quantité de pro-

toxide d'azote, un peu d'azote, de deutoxide d'azote, de gaz

acide carbonique et de gaz acide nitreux : ces gaz entraînent

aussi avec eux du gaz éthéré.

Théorie.

L'alcool et l'acide nitrique se partagent chacun en deux

portions: une portion d'alcool est complètement décomposée,

tandis que l'autre ne Test pas; une portion d'acide nitrique

est réduite en acide nitreux : Toxigène qu'elle abandonne,

ainsi que l'autre portion d'acide , en réagissant sur l'alcool

qui est décomposé, donnent lieu à la formation de beaucoup

d'eau et de protoxide d'azote, à la formation du gaz nitreux,

de l'acide carbonique , de l'acide acétique , de la matière facile

à charbonner, et au dégagement de l'azote. En même temps

que ces nouveaux produits se manifestent, l'acide nitreux

et un peu d'acide acétique éthérisent une partie de l'alcool

indécomposé, en s'y combinant.

Histoire.

Navier parla le premier, en 1742 , de l'éther nitreux: il le

préparoit en mettant dans une bouteille de Sèvres deux par-

ties d'acide nitrique concentré et trois parties d'alcool. U
abandonnoit le mélange à lui-même pendant quatre jours;

puis il perçoit le bouchon pour que les gaz qui s'étoient pro-

duits se dégageassent lentement; enfin, il débouchoit la bou-

teille , et séparoit une couche jaunâtre légère
,
qu'il regardoit

comme l'éther. Comme la bouteille cassoit souvent à cause

de la violence avec laquelle la réaction des corps avoit lieu,

Baume a prescrit de la mettre dans un bain froid. Woulf a

décrit un appareil qui se compose principalement d'un ballon

à très-long col, portant à son sommet un chapiteau dont le

tuyau est très -long et communique avec plusieurs flacons.

Bogues a dit qu'on pouvoit employer un appareil ordinaire

,

si l'on étendoit l'acide d'une quantité d'eau suffisante. Planche.,

Brugnatelli, Black, Proust, ont encore modifié ces procédés.
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M. Dcyrux a cru que l,i couleur de cet étlier éloit due à

un peu d'iiuile douce, qu'on pouvoit en séparer en distillant

Téther sur du sucre : il a cru aussi que sa grande volatilité

tenoit à du gaz nitreux, que l'on pouvoit d'ailleurs en sépare

au moyen de l'eau.

Le duc d'Ayen et les chimistes hollandois ont regardé les

gaz produits par la réaction de Tacide nitrique sur l'alcoo!

,

comme étant formés de gaz nitrenx et d'éther.

Nos connoissances en étoient là, en 1806, lorsque M. The-

nard publia ses belles recherches sur les éthers. Il donna

,

pour préparer l'éther nitreux, l'ingénieux procédé que nous

avons indiqué
f

il reconnut dans cet éther la présence de

l'alcool, et des acides nitreux et acétique; enfin, il en dé-

crivit les propriétés les plus remarquables, qui, avant lui
,

étoient presque toutes ignorées. Les faits que nous avons

consignés dans cet article, sont extraits de ses mémoires.

Considérations sur les éthersformés d'acides végétaux

ou animaux.

A l'exception des acides acétique et formique, qui peuvent

éthérifier l'alcool sans l'intermède d'aucun autre acide, il

est remarquable que les autres acides organiques qui for-

ment des éthers, ne peuvent le faire que par rinlerniède d'un

acide minéral énergique, tel que l'acide sulfurique ou l'acide

liydrochlorique; c'est ce que M. Thenard a parfaitement dé-

montré. Il reconnoit que l'inlluence de ces acides paroît

être de condenser les élétnens de l'alcool, et de les mettre

par là dans un état plus propre à se combiner avec les

acides organiques. Lorsqu'on réfléchit à l'affinité plus grande

de l'eau pour les acides énergiques que pour les acides or-

ganiques ; en second lieu , à la forte affinité de cette même
eau pour l'alcool, qu'elle fait pour ainsi dire participer de

sa nature lorsqu'elle lui est unie dans une certaine propor-

tion, on est assez disposé à croire que l'action des acides

minéraux, dans l'éthérification parles acides organiques, se

borne à attirer l'eau, pendant que l'alcool et l'acide orga-

nique tendent, d'un autre côté, à entrer en combinaison.
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Éther acétique.

On ignore la proportion des élémens de cet éther.

Propriétés.

Il est liquide, parfaitement limpide et incolore; sa den-

sité, à 7 degrés, est de o,y66; il bout à 71 degrés sous la

pression de 0^,75. Son odeur participe et de celle de l'éther

sulfurique et de celle de l'acide acétique j sa saveur est

différente de celle des autres éthers, et ne peut se définir.

Il est sans action sur les couleurs végétales.

A i5 degrés quatorze parties d'eau en dissolvent trois d'é-

ther acétique : feau acquiert l'odeur et la saveur de l'éther;

elle ne devient point acide.

Il est très-soluble dans l'alcool. Cette solution se décompose

lorsqu'on la mêle, à l'eau .- la plus grande partie de l'éther

est séparée.

L'éther acétique dissout les corps gras.

M. Boullay a observé qu'en mêlant rapidement parties

égales d'éther acétique et d'acide sulfurique concentré, le

thermomètre s'élevoit de 45 degrés au-dessus de la tempéra-

ture de l'atmosphère, et que la dissolution distillée donnoit

de l'éther acétique mêlé d'acide acétique, puis de l'éther

hydratique pur.

L'éthep acétique brûle avec une flamme d'un blanc jau-

nâtre : pendant la combustion il y a beaucoup d'acide acé-

tique mis à nu.

Lorsqu'on mêle avec la solution aqueuse une quantité de

potasse égale à la moitié de son poids, il perd assez promp-
tement son odeur et sa saveur, parce qu'il se réduit com-

plètement en alcool et en acide acétique
,
qui s'unit avec

l'alcali.

Préparation.

On introduit, par la tubulure d'une cornue de verre, un
mélange de 100 parties d'alcool rectifié, de 63 parties d'acide

acétique concentré, et de 17 parties d'acide sulfurique du
commerce. On met la cornue dans le laboratoire d'un four-

neau-, on adapte à la cornue un ballon à long col tubulé.

Ce ballon doit être supporté par un cylindre de bois ou de
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ferre cuite de huit pouces de haut, que l'on place au milletl

d'un A'ase contenant de cinq à six pouces d'eau. On recouvre

le ballon d'une (^toffe de laine dont les bords plongent dans

l'eau; on introduit dans la tubulure du ballon un bouchon

percé d'un très-petit trou
;
puis on porte le liquide à l'ébul-

Htion au moyen de quelques charbons. La distillation doit

être arrêtée lorsqu'il y a i:;5 parties environ de liquide

éthéré dans le récipient.

On met ce produit en contact avec 12 parties de potasse

caustique pendant une demi -heure; il se produit deux cou-

ches liquides : une inférieure, qui est une solution aqueuse

d'acétate de potasse et de potasse , et une supérieure d'éther

pur, beaucoup plus considérable que la première. On sépare

ces liquides l'un de l'autre au moyen d'un entonnoir à long

bec.

Un autre procédé, que M. Thenard donne comme étant

très-économique, consiste à distiller jusqu'à siccité un mélange

de 3 parties d'acétate de potasse, de 3 parties d'alcool et de

2 parties d'acide sulfurique; ces deux derniers doivent être

très-concentrés : en redistillant ensuite doucement le produit

de la distillation avec un cinquième de son poids d'acide

sulfurique concentré, on obtient 5 parties d'éther acéiique.

Hlsloire.

L'éther acétique a été découvert, en 1769, par le comte

de Lauraguais : il l'obtint en distillant parties égales d'acide

acétique et d'alcool concentrés, et en recoiiobant plusieurs

fois le produit sur le résidu. Il traita ensuite le dernier pro-

duit par une solution de potasse, pour absorber un excès

d'acide; puis il le soumit à la distillation : par ce moyen il

obtint un éther parfaitement neutre aux couleurs végétales.

Jusqu'en 1782, tous les chimistes , à l'exception de Pœrner
,

admirent la découverte de l'éther acétique. Schéele., en

1782, ayant voulu le reproduire, n'y put parvenir en suivant

le procédé de M. de Lauraguais. Il réussit cependant à le

préparer, 1.° en distillant un mélange d'une once d'acide acé-

tique concentré , de deux onces d'alcool et de dt'uxgros d'acide

hydrochlorique ;
2." en substituant à l'acide hydrochlorique

des acides nitrique, sulfurique, ou hydrochlorique foiblej
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S." en distillant une once d'acétate de potasse dissous dans
trois onces d'aîcool avec Tun des quatre acides précités, etc.

Schéele remarqua le dégagement de l'acide acétique qui a
lieu lors de la combustion de l'étherj il observa non-seule-

nieiit sa décomposition par la potasse, mais il vit que l'aloali

contenoit de l'acide acétique. Depuis, Schéele, Pelletier,

Schuitze, Lichtenberg, Gehlen , surtout M. Thenard et M.
Boullay , se sont occupés de cet éther.

Éther benzoïque.

Schéele a formé le premier l'éthertenzoïque, en distil-

lant de l'alcool avec de l'acide benzoïque et de l'acide hy-

drochlorique. Il reconnut seulement dans cet éther l'acide

benzoïque. M. Thenard, en 1807, l'ayant soumis à un nou-
vel examen , en découvrit la vraie nature. Pour préparer
l'éther benzoïque, M. ïhenard a distillé 3o grammes d'acide

benzoïque, 60 grammes d'alcool et i5 grammes d'acide hy-

drochlorique concentré, dans une cornue qui communi-
quoit à un ballon tubulé auquel étoit adapté un tube à gaz.

Il a obtenu de l'alcool pur, ensuite une dissolution alcoolique

d'éther, de laquelle on pouvoit précipiter ce dernier au
moyen de l'eau. 11 ne s'est développé que des traces presque
insensibles d'éther hydrochlorique, sans aucun gaz permanent.
Le résidu de la distillation présentoit deux parties distinctes :

l'une, liquide, formée d'alcool, d'eau, d'acides hydrochlorique

et benzoïque; l'autre, solide, formée d'éther benzoïque uni

à un excès d'acide benzoiqTie. Ce conjposé s'éloit déposé par
le refroidissement. Nous allons en faire connoître les pro-

priétés , et donner le moyen d'en séparer l'excès d'acide.

Éther uni à un excès d'acide.

Après avoir été lavé à l'eau chaude, il étoit jaunâtre,

odorant, un peu plus dense que l'eau: il se fondoit de 2 5

à 5o degrés: il avoit alors l'aspect d'une huile; il se volati-

lisoit à 80 degrés. L'eau froide n'en dissolvoit que très-peu;

l'eau bouillante avoit plus d'action; en se refroidissant, elle

laissoit précipiter une grande partie de ce qu'elle avoit dis-

sous. L'alcool , au contraire , le dissolvoit en très-grande

quantité; la solution étoit précipitée par l'eau. Ce composé
ï5. 3i
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rougissoit le tournesol; mais, en le traitant par de l'eau alca-

line, on en sépiiroit l'excès d'acide.

, Ether neutre.

Dans cet état Téther étoit incolore; il avoit une liquidité

parfaite à la température ordinaire, une saveur piquante,

et la même odeur que l'éther acide, ainsi que la même afifi-

nité pour l'alcool et l'eau.

L'éther neutre, agité pendant long-temps avec une solu-

tion concentrée de potasse , se décomposoit en alcool , et en

acide benzoïque, qm se combinoit à l'alcali.

Ether oxalique.

Il a été découvert par M. Thenard.

Procédé.

On dissout 3o grammes d'acide oxalique dans 36 grammes
d'alcool pur; on y ajoute lo grammes d'acide sulfurique con-

centré, et on distille jusqu'à ce qu'il se manifeste un peu
d'éther sulfurique. Le produit ne contient que de l'alcool

légèrement éthéré. Le résidu est liquide, brun, très-forte-

ment acide : lorsqu'on l'étend d'eau , il laisse précipiter ua
éther semblable au précédent

,
que l'on purilie en le lavant

à l'eau froide; puis avec une eau légèrement alcaline,

pour en séparer l'excès d'acide.

Cet éther est plus dense
,
plus volatil que l'eau : quand il

a été distillé, il est parfaitement incolore. 11 est sans odeur;

sa saveur est astringente : il est sensiblement soluble dans

l'eau, et beaucoup dans l'alcool; cette solution est décom-

posée par l'eau. En le distillant avec de l'eau de potasse, on

obtient de l'alcool et de l'acide oxalique uni à l'alcali.

Ether citricjue. — Ether malique.

M. Thenard, à qui nous en devons la découverte, les a

obtenus par le même procédé que l'éther oxalique.

Ces deux éthers ^ont fixes, plus denses que l'eau, ino-

dores, sensiblement solubles dans l'eau , très-solubles dans

l'alcool. L'éther citrique a une saveur très-amère.

On les décompose en alcool et en acide, en les distillant

avec une solution de potasse.
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Ether gallique.

M. Thenard , ayant essayé d'éthérifier l'alcool par l'acide

gallique sous l'influence de l'acide sulfurique , n'a point

obtenu d'éther gallique isolé, parce que, vraisemblable-

ment, il avoit opéré sur une trop petite quantité de ma-

tière ; cependant il pense qu'il s'en étoit formé dans

son opération; et il se fonde sur ce fait, qu'après avoir

neutralisé le résidu de la distillation par la potasse , et

en avoir séparé tout l'alcool libre par l'action de la chaleur,

il a obtenu , en distillant de nouveau , après avoir ajouté

dans la cornue de la potasse caustique, du nouvel alcool
,
qui

ne pouvoit provenir que de l'éther gallique qui s'étoit formé.

Ether ta rt a ri que.

M. Thenard a produit cet éther en suivant le même pro-

cédé que pour l'éther oxalique; mais, lorsqu'il a eu versé de

l'eau dans le résidu de la distillation, il ne s'est rien séparé:

en conséquence il a neutralisé l'excès d'acide du résidu

par la potasse; il a fait évaporer la liqueur à siccité, et il

a appliqué l'alcool absolu au résidu de l'évaporation.

L'alcool évaporé a laissé un résidu sjrupeux, que M. Thenard
regarde comme étant de Véther tartarique retenant du sulfate

de potasse. Ce résidu est brun ; il n'a rien d'huileux dans

son aspect. Il a une saveur légèrement amère, nauséabonde;

il n'a point d'odeur, point d'acidité; il est très-soluble

dans l'eau et dans l'alcool. Sa solution aqueuse, mêlée avec

du nitrate de baryte, précipite du sulfate de cette base.

Ce résidu, calciné, répand des fumées épaisses qui ont

«ne odeur alliacée: la matière charbonneuse qui reste n'est

point alcaline; elle contient beaucoup de sulfate de potasse-

Enfin, quand on distille cet éther, on obtient de l'alcool

et un résidu de tartrate de potasse.

D'après ce qui précède, on voit que l'éther tartarique

est très-remarquable, non-seulement par sa fixité, sa pro-

priété d'être inodore; mais par son aspect syrupeux, par

sa grande solubilité dans l'eau, et aussi par sa faculté de

rendre le sulfate de potasse soluble dans l'alcool très-con-
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centré. M. Thenard seroit disposé à croire que c'est la pré-

sence du sulfate de potasse qui lui ôle l'aspect huileux

qu"ont les éthers benzoïque, citrique, oxalique.

Ether formique.

En traitant l'alcool par Facide formique de la même ma-

nière qu'on le traite pour l'éthérifier par l'acide acétique , on

obtient un véritable éthcr formique , dont nous devons la

connoissance à Gehlen.

Cet éther a l'odeur des noyaux de pêche : il en est de

mêm.' de sa saveur; mais celle-ci a un arrière-goût de four-

mis. Sa densité, à 17 degrés, est de 0,9167. A cette même
température il exige 9 parties d'eau pour se dissoudre. Il est

inflammable : sa flamme est bleue , nuancée de jaune sur

les bords. ( Ch.)

ÉTHÉRIE, Etheria. (Conclijl.) Genre de coquilles bivalves

de la famille des Camacées, suivant M. de Lamarck, et établi

par lui pour quelques belles coquilles feuilletées, adhérentes,

nacrées à l'intérieur, qui paroissent venir de la mer des Indes.

Les caractères de ce genre sont : Coquille bivalve , inéqui-

valve , irrégulière, adhérente, nacrée, à sommet court,

presque antérieur , enfoncé ou caché , et dirigé en avant et

en bas: charnière sansdenfs; ligament longitudinal, demi-in-

térieur, bordant supérieurement une callosité oblungue et

sortant en dehors par une fissure recourbée; deux impressions

musculaires bien distinctes. Les coquilles de ce genre sont fort

remarquables, en ce qu'elles joignent à la composition feuil-

letée de leurs valves , à la beauté de la nacre qui tapisse

leur intérieur et qui est plus tourmentée que dans les autres

espèces de margaritacées, à une certaine disposition des

ligamens et des crochets, c'est-à-dire, à des caractères qui

appartiennent évidemment à cette famille, deux impressions

musculaires bien distinctes qui semblent les en éloigner, et qui

les rapprochent des camacées, parmi lesquelles, en effet, M.
de Lamarck les place, quoique très- probablement à tort :

car il est évident que le nombre des impressions muscu-

laires ne suflit pas pour disposer d'une manière naturelle les

enveloppes calcaires des malacozoaires acéphales; et en effet
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Hy a dans .la série des nuances, sous ce rapport, comme
sous presque tous les autres. Quoi qu'il en soit, il parôit

que les éth^ries vivent dans les mêmes lieux que les avicules

margaritifères, mais qu'elles adhèrent directement aux ro-

ches, ce que ne font les avicules qu'au moyen d'un petit

byssus, qui pourroit bien exister dans les éthérécs.

M. de Lamarck décrit et figure quatre espèces dans ce

genre.

1.° L'Éthérie elliptique; Etheria elliptica, Lmck. , Ann. du

Mus., tom. lo, p. 401 ,
pi. 29 et 3i. Grande et belle coquille

d'environ neuf pouces de long sur cinq à six de hauteur,

aplatie, elliptique, un peu plus large en arrière ou vers l'ex-

trémité opposée aux sommets, qui sont à peine éloignés; son

tissu, lâche et lamelleux, ne peut être comparé qu'à celui de

i'avicule aux perles.

2.° L'Eth. trigonule; Eth. trigonula , Lmck., /oc. cit., p.

400, pi. 00 et 5i. Celle-ci, quoique fort rapprochée de la

précédente, en est distinguée par M. de Lamarck, parce

que les sommets sont extrêmement inégaux et fort écartés

l'un de l'autre, outre qu'elle est ovale mais un peu trigone,

glbbeuse, et qu'elle est atténuée aux deux extrémités, et en

général moins aplatie et plus tourmentée. Elle a sept à huit

pouces de long sur quatre à cinq de hauteur.

On dit en outre qu'elle est gauche, tandis que la première

seroit droite, ce qui me semble un peu douteux.

3° VÉth. sEyuLVKaire; Eth. semilunaris, Lmck., l.c, p. 404,

pi. 02. Ovale, oblongue, demi-circulaire, un peu oblique,

irrégulière, le bord dorsal presque droit; l'extrémité pos-

térieure beaucoup plus large que l'antérieure.

Cette espèce, beaucoup plus petite (trois pouces et un tiers

sur deux et un tiers) et plus mince que les précédentes, pour-

roit réellement n'en être qu'une variété d'âge , comme l'a

d'abord pensé M. de Lamarck. Elle habite sur les rochers

submergés de l'ile de Madagascar.

4." L'Éth. transverse; Eth. transversa, Lmck., loc.cit., p.

406, pi. 5 et 4. De la grandeur de la précédente, dont elle

diffère par sa forme ovale tellement oblique qu'elle est

plutôt longitudinale que verticale, c'est-à-dire que la lon-

gueur l'emporte beaucoup sur la hauteur. La charnière est
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aussi beaucoup plus reculée ou dorsale. Les deux sommets

sont égaux et contigus. Des mêmes lieux que la précédente.

(De B.)

ÉTHÉRIE {Crusl.); Etheria, Rafinesq. , Précis. Genre de

crustacés qui nous est inconnu. ^W. E. L. )

ETHIOPIS, tETHIOPIS. (Bnt.) Dioscoride donnoit ce nom
à une espèce de sclarée à feuilles très-tomenteuses, qui est

le sahia œlhiopis de Linnaeus. Ce nom lui a été donné parce

qu'elle est originaire d'Ethiopie , et Pline raconte que les

magiciens de son temps lui attribuoient la propriété de

dessécher les ruisseaux et les étangs dans lesquels on la

ietoit. (J.)

ETHIOPS. [Chiw.) Dans l'ancienne chimie, où les distinc-

tions que l'on faisoit parmi les corps étoient fondées le plus

souvent sur des propriétés physiques plutôt que sur la nature

même de ces corps , on se servoit du mot éihiops comme
d'un mot générique, pour désigner plusieurs produits de Part

qui avoient une couleur noire ou brune. (Ch.)

ÉTHIOPS MARTIAL. (Chùn.) C'est le deutoxide de fer, ou

plutôt une combinaison de deux particules de peroxide de

fer avec une particule de protoxide du même métal
,
que l'on

prépare dans les pharmacies. Lemery fils en a le premier

proposé l'usage pour la médecine. Pour le préparer, on met
de la limaille de fer dans un vase de verre; on la recouvre

d'une couche d'eau de trçls pouces; on agite les matières de

temps en temps avec une spatule, et au bout d'un mois on

agite le liquide et on le décante encore trouble : l'éthiops se

dépose de l'eau par le repos; on le recueille, on le sèche,

puis on le pulvérise. On remet de Peau sur le fer qui ne

s'est pas oxidé, et on le traite comme la première fois.

(Ch.)

ÉTHIOPS MINÉRAL. {Chim.) On a appliqué ce nom à

une matière que l'on prépare avec le soufre et le mercure :

on a distingué VéOiiops minéral par trituration et Vétliiops mi-

néral parfu^sion. Le premier se prépare, en triturant à froid,

dans un mortier de verre ou de marbre, deux parties de

mercure et trois de fleurs de soufre : s'il se produit du sul-

fure de mercure, il y a assurément beaucoup de soufre inter-

posé entre ses particules; car i oo de mercure n'absorbent
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pas 16 de soufre pour se convertir en persulfure. Le second

se prépare en pressant au-dessus du soufre qu'on vient de

fondre dans un vaisseau de terre non vernissé, une peau de

chamois, dans laquelle on a renfermé un poids de mercure

égal a celui du soufre : on agite rapidement les matières jus-

qu'à ce qu'elles soient figées ; puis on les pulvérise et on les

tamise. Dans ce cas il y a certainement du sulfure produit;

mais il y a aussi du soufre et probablement même une cer-

taine quantité de mercure simplement interposés. (Ch.)

ÉTHIOPS PER SE. (Chim.) Lorsqu'on divise extrêmement
le mercure, on le réduit en une espèce de limaille, qui est

noire et à laquelle Boerhaave avoit donné le nom d'élhiops

j)er se, i." à cause de sa couleur, 2.° et parce que le mer-

cure sembloit par lui-même passer à l'état de poudre noire,

puisqu'on ne le mêloit à aucun autre corps pour le triturer*

Fourcroy a cru que l'éthiops per se étoit du protoxide de

mercure ; mais M. Proust, en ayant distillé , n'a pu en recueillir

d'oxigène : en conséquence il l'a regardé comme du mercure

divisé. (Ch.)

ETHULIA, (Bof.) Ce nom arabe, et celui de xanxer , sont

donnés, suivant Dalechamps, au titimale en général. Ces

noms ne se retrouvent point dans les ouvrages de Forskaël

ni de M. Delile. Le premier, latinisé, a été employé par

Linnseus pour désigner un genre de composée. (J. )

ÉTHULIE, Ethulia. (Bot.) [Corjmbifères, Juss.— Sjngénésie

polygamie égale, Linn.] Ce genre de plantes, établi par Lin-

napus dans la famille des synanthérées , appartient à notre

tribu naturelle des vernoniées. Voici les caractères génériques

que nous avons observés.

La calathide est incouronnée , équaliflore , multiflote
,

régulariflore , androgyniflore. Le péricline , très - inférieur

aux fleurs, est irrégulier, et formé de squames inégales,

subbisériées, appliquées, oblongues, foliacées. Le clinanthe

est hémisphérique et inappendiculé. Les ovaires sont en

pyramide renversée, à cinq faces couvertes de glandes, et

séparées par cinq côtes; âls sont munis d'un bourrelet api-

cilaire coroniforme , et dépourvus d'aigrette. Les corolles ont

les divisions longues.

L'Ethulif. conyze [Elluilia conyzoides, Linn. fils) est une
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plante herbacée, annuelle, dont la tige, haute de trois ou

quatre pieds, est un peu rameuse, cylindrique, striée,

pubcscente ; les feuilles sont alternes, longues de trois à

quatre pouces, larges d'un pouce et demi, ovales-lancéolées,

étrécics en pétiole vers la base, pointues au sommet, un peu

dentées, légèrement pubescentcs; les calathidcs, disposées

en corymbes au sommet des rameaux, sont petites, hémi-

sphériques, et composées de fleurs à corolles purpurines.

Cette pl.mte a été trouvée dans l'InJe, ainsi qu'à Madagas-

car, et sur les bords du Nil, aux environs de Rosette. Elle

a une odeur analogue à celle de la rue [ruta grayeolens)

,

et qui est due à des corpuscules glanduliformes , dont ses

ovaires surtout sont parsemés.

Pour éviter les répétitions, nous renvoyons à notre article

ÉPALTiis , où l'on trouvera une courte discussion sur le genre

Ethulia. (H. Cass.)

ETHULIEES. {Bot.) Notre tribu naturelle des vernoniées

étant nombreuse en genres , nous avons pensé qu'elle pour-

roit être subdivisée en plusieurs sections, d'après la forme

de l'ovaire. Celle des vernoniées -éthuliées comprendroit les

genres qui ont l'ovaire ordinairement en pyramide renver-

sée^ à cinq faces et cinq arêtes, dont une ou deux sont

quelquefois oblitérées : tels sont les genres Ethulia , Linn. ;

Sparganophoriis, Vaill.; Stol<:esia, L'hér. ; Oliganfhes , H. Cass.;

Pipiocoiiia, H. Cass.; Isonema, H. Cass., etc. (H. Cass.)

ETHUSE; /Ethusa, Linn. (Bot.) Genre de plantes dicoty-

lédones, de la famille des ombellifères , Juss. , et de la pen-

tandrie digjnie, Linn., dont les principaux caractères sont

les suivans : Ombelle dépourvue de collerette, ou munie
d'une ou deux folioles étroites ; ombellules garnies d'une

collerette de trois ou quatre folioles tournées d'un seul

côté et en dehors; calice eniier ; cinq pétales inégaux,

courbés en cœur; cinq étamines; deux styles; fruit ovoïde

ou oblong , strié ou sillonné.

Quoique ce genre ne soit composé que d'un petit nombre
d'espèces, celles-ci ne sont pas encore bien circonscrites,

parce que tous les botanistes ne sont pas d'accord sur celles

qui doivent y être rapportées. Cela fera que nous nous boy-

îKcroEîs à parler ici des deux espèces suivantes.



• ETH 489

Éthuse faux-persil; vulgairement Petite Ciguë, Ciguë des

JARDINS : A'ithusa cjnapium , Linn., Spec, 067; Bull. Herb.

,

fab. gi. Sa racine, pivotante, annuellcf produit une tige

droite, ghibre , hante d'un pied et demi à deux pieds, garnie

de feuilles deux a trois fois ailées, d'un vert foncé, composées

de folioles incisées ou pinnatifides. Ses fleurs sont blanches,

très-petites, disposées en ombelles terminales , formées de

dix à quinze rayons; elles n'ont point de collerette générale,

et la collerette partielle est à trois folioles linéaires. Ses fruits

sont ovoïdes , arrondis et sillonnés. Cette plante est très-

commune dans les lieux cultivés et les jardins potagers.

Comme l'éthuse faux-persil croit assez souvent mêlée avec

le véritable persil , et qu'elle lui ressemble beaucoup , cela

la rend plus dangereuse que beaucoup d'autres plantes qui,

comme elles, ont des propriétés plus ou moins malfaisantes.

On peut même croire qu'elle a causé beaucoup d'empoison-

nemens mal à propos rapportés à la grande ciguë
,
qui

bien plus rarement se trouve dans les jardins, et qui, d'ail-

leurs, diffère beaucoup plus du persil. Quoi qu'il en soit,

c'est lorsque l'éthuse n'est pas en fleur qu'elle peut être

confondue avec ce dernier ; car autrement les caractères

de sa fructification la feront aisément reconnoître. Cepen-

dant on évitera de prendre ces deux plantes l'une pour

l'autre, lorsqu'elles n'ont encore que des feuilles, en faisant

attention que, dans l'éthuse, celles-ci sont d'un vert plus

foncé, et que, froissées entre les doigts, elles exhalent une
odeur nauséeuse et désagréable, tandis que celles du persil

sont aromatiques ; enfin sa tige est ordinairement violette ou
rougeàtre à sa base.

Les accidens qui se manifestent après les empoisonnemens

par la petite ciguë, sont analogues à ceux que produit la

grande , et l'on doit y remédier par les mêmes moyens, c'est-

à-dire qu'il faut d'abord provoquer d'abondans vomissemens

au moyen del'émétique, ou, d'une manière mécanique , en

chatouillant le pharynx; et lorsque l'estomac est débarrassé

en totalité ou en grande partie de la substance délétère , on
fait prendre des acides végétaux, tels que le vinaigre et le

suc de citron étendus dans de l'eau.

On attribue, d'ailleurs, à l'éthuse faux-persil les mêmes
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propriétés médicamenteuses qu'à la grande ciguë , c'est-à-

dire qu'on la croit résolutive et fondante.; mais ces vertus

ne sont pas bien constatées , et on n'en fait en général que
peu ou même point du tout usage en médecine.

Éthuse BUNics : Ethusa bunius, Murr., Sjsf. veg,, 206; Ca-
rum bunius, Linn., Sjst. nat., 12

, p. 733 ; Jacq. , Hurt. Vind.,

tab. 198. Sa tige est haute de dix à douze pouces, glabre,

rameuse, garnie de fi^uilles deux fois ailées, dont les infé-

rieures ont leurs folioles un peu élargies, cunéiformes, et

les supérieures, des découpures étroites et linéaires. Les

fleurs sont blanches, disposées en ombelles, composées de

huit à dix rayons, et munies d'une collerette universelle

de deux à trois folioles linéaires. Cette plante croît dans les

lieux montagneux du midi de la France , en Italie , etc.

(L. D.)

ÉTL {Bot.) Voyez Bois-ÉTi. (J.)

ÉTITES. (Min.) Voyez ^tite. ( B. )

ETMOFTÈRE, Elmopterus. {Ichthyol.) M. Rafinesque-

Schmaltz a désigné sous ce nom un genre de poissons trés-

voisin des squales, et auquel il a assigné les caractères suivans:

Deux éi'ents arrondis ^ deux nageoires dorsales , laciniées
;
pas

de nageoire anale; nageoire caudale inégalement oblique; trois

ouvertures branchiales- seulement de chaque côté.

Ce genre appartient à la famille des plagiostomes. Il ne

renferme qu'une espèce :

L'Etmoptère AIGUILLONNÉ, Etmoptcrus aculeatus, R. S. Une
épine libre au-devant de chacune des nageoires dorsales; la

seconde de celles-ci placée au-dessus de l'anus; toutes les

nageoires laciniées ; teinte d'un bai-roux ; museau obtus;

dents petites et aiguës; yeux alongés et plongés au fond

d'une cavité; narines apendiculées. Taille d'un pied au

plus.

Ce poisson habite les côtes de la Sicile , où les pêcheurs

îe nomment diavolicchio di mare. On ne le mange point.

[Caratteri di alcuni nuovi generi e nuove spccie di animali e piante

délia Sicilia.] (H. C.)

ETOA. [Ornith.) Les habitans des îles de la Société dé-

signent le coq par ce nom , et la poule par celui de moa.

(Ch. D.)
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ÉTOILE. {Bot,— Champ.) Le docteur Paulet donne ce nom
:i plusieurs espèces de champignons; il les distingue ainsii:

1
." L'Étoile grise (Paulet . Trait, champ. , 2

, p. 1 go
,
pi. 1 84

,

fîg. 1,2). Cet agaric appartient à la famille des feuillets

faucilleurs; son chapeau a deux ou trois pouces de diamètre;

il est gris de perle , obscur , avec des éraillures rayonnantes,

produites par une surpeau une qui s'écaille ; les feuillets sont

de même couleur, mais le slipe est blanc et s'élève à deux ou

trois pouces : on le trouve, en automne, au bois de Bou-

logne ; il n'est pas nuisible.

2.° L'Étoile polaire (Paulet, /. c.
,
pi. 104, fig. 1,2). C'est

Vagaricui equestris , Linn. ,' que Paulet range dans sa famille

cics mousserons godailles des bois , et qui se fait remarquer

par son disque étoile , semblable en quelque sorte à la

marque de l'ordre suédois de l'Étoile polaire : il a trois

pouces de haut, est d'un roux doré en -dessus, à feuillets

jaunes et à stipe blanc-sàle. L'étoile est due à une peau fine

qui, ne pouvant s'étendre jusqu'au bord du chapeau, se dé-

coupe en étoile. Ce champignon n'est point dangereux.
3." L'Étoile de terre : c'est la Vesse-loup étoilée, type

du genre Geastrum.

4.° La petite Étoile a bombe ou la Vesse-loup a bombe, de

Paulet, est le Lycoperdon carpobolus, L., type du genre Car-

pobolus de Micheli , et Sph^robolus des botanistes modernes.

Voyez ces mots. (Lem.)

ÉTOILE BLANCHE. (Bot.) L'ornithogale en ombelle porte

ce nom dans quelques endroits. (L. D.)

ÉTOILE D'EAU {Bot.), nom vulgaire des callitrics.

(L. D.)

ÉTOILE DE BETHLÉEM. (Bot.) On a quelquefois donné
ce nom à l'ornithogale pyramidal. (L. D.)

LTOILE DE MER {Échinod.) , nom vulgaire des Astéries.

Voyez ce mot. (De B.)

ÉTOILE DES BOIS. (Bot.) La stellaire holostée porte vul-

gairement ce nom, (L. D.)

ÉTOILE DU BERGER (Bot.), nom vulgaire du damaso-
iiier étoile. (L. D.)

ÉTOILE DU MATIN. (Bot.) On donne vulgairement ce

nom à quelques espèces de liserons, dont les fleurs s'épa-
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nouissent le maltin , et parliculièrement au convolvulus Nil,

Linn. (L. D.)

ÉTOILE JAUNE (Bot.), nom vulgaire de l'ornithogale

jaune. (L. D.)

ÉTOILE POLAIRE. (Aslron.) Cest maintenant rétoile

marquée a dans la constellation de la Petite-ourse, et qui,

ne se trouvant éloignée que d'environ deux degrés du pôle

céleste correspondant au pôle boréal de la terre, indique à

peu près ce pôle. Lorsqu'on est attentif pendant quelque

temps au mouvement des étoiles, on reconnoît celle-ci à

son immobilité. On la retrouve aussi par son alignement

avec les deux étoiles -^ et ^ de la Grande-ourse, constella-

tion très-remarquable. (Voyez Étoiles fixes.)

L'étoile polaire, n'étant pas précisément au pôle, n'indique

exactement le nord que lorsqu'elle passe au méridien; et

elle y est à fort peu près quand elle se trouve dans le même
vertical que l'étoile s placée au commencement de la queue

de la Grande -ourse.

Il y a quarante siècles, l'étoile et du dragon étoit la plus

voisine du pôle. Dans la partie australe du ciel, il n'y a main-

tenant auprès du pôle aucune étoile remarquable; la Croix

du sud est la constellation qui en approche le plus. (L. C.)

ÉTOILE, ÉE. [Bot.) Une corolle est dite étoilée, lorsque,

étant en roue, comme celle de la bourrache, par exemple,

ses dimensions sont petites et ses divisions très-aiguës {galium,

•alantia). Les poils sont dits étoiles, lorsque, comme ceux

de la guimauve, ils produisent des rameaux simples qui par-

tent d'un centre commun en divergeant. Le fruit est étoile,

lorsque, comme celui du damasonium stellatum , il est divisé

en lobes aigus , divergeant comme des rayons. (Mass.)

ÉTOILE. (Ichthyol.) Quelques auteurs ont donné ce nom
au lentillat , mustelus asterias ; c'est aussi celui d'un baliste.

Voyez Émissole et Baliste. (H. C.)

ÉTOILE. {Ornitli.) Buffon a donné ce nom à une espèce

du genre Héron, qui n'est pas le butor commun, quoique

l'épithète stellaris ait été très-anciennement appliquée à

celui-ci. Les mouchetures noires de cet oiseau , sur un plu-

mage roussàtre, auront vraisemblablement donné lieu à la

première dénomination ; mais Buffon Va trouvée plus conve-
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nable au butor brun de la Caroline, de Catesby, dont les

ailes sont parsemées de taches blanches sur un fond d'une

teinte obscure, et son étoile est la o.*^ variété de l'ardea

virescens de Linnaeus , ou butor tacheté d'Amérique de Brisson.

M. Levaillant a aussi appelé étoile un gobe-mouches qui

porte une étoile blanche aux deux côtés du front, et dont

il a donné la figure, tome 4, pi. 167 de son Ornithologie

d'Afrique.

Ou trouve dans divers auteurs, sous le nom (Yétoile , l'in-

dication d'un oiseau de la Côte d'or, dont le plumage offre

trois couleurs, le jaune, le noir et le blanc, et dont la

voix, qui est dite ressembler à celle du taureau, causoit,

suivant Bosman , Voyage en Guinée
,

pag. 279 , une telle

frajfeur aux nègres superstitieux
,

qu'ils n'osoient continuer

leur voyage et rebroussoient chemin lorsqu'ils l'cntendoient

jeter ses cris à leur gauche. Jusque-là tout annonce un oiseau

de l'espèce du butor; mais cet auteur ne lui suppose qu'une

taille à peu près double de celle du moineau, et cette cir-

constance est sans doute ce qui aura porté à le présenter

comme bien différent du butor, au lieu de voir simplement
dans cette comparaison, peut-être fautive, une erreur de
nom qui ne suffiroit pas pour détruire les autres rapports.

(Cii. D.)
^

ETOlIiEE. [Entum.) Geoffroy a nommé ainsi une espèce

de lépidoptère, qui est le bombyce antique, homhjx antiqua.

(CD.)
ÉTOILKE. (Ichthj'ol.) C'est le nom d'une variété de la

raie miralet, et celui de la raja aslerias. Voyez Raie, (H. C.)

ÉTOILES DE MER PÉTRIFIÉES. (Foss.) On a donné ce

nom à certains alcyons, aux astrées, aux astéries et aux en-

crines fossiles. (D. F.)

ÉTOILES FIXES, ou simplement ÉTOILES. {Astron.) C'est

sous ce nom qu'on désigne les astres qui paroissent conserver

entre eux les mêmes situations. Les autres, affectés de mou-
vemens divers très -sensibles, ont été appelés Planètes ou
Comètes. (Voyez ces mots.)

Le spectacle du ciel dans les belles nuits, et ses change-
gemens

, ont frappé de tout temps l'homme attentif. Il a d'a-

bord reconnu ce mouvement, commun à toutes les étoiles,
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qui n'est qu'une apparence produite par le mouvement
diurne de la terre. Bientôt la disparition des belles étoiles

dans les rayons du soleil après son coucher, et leur réappa-

rition, peu de jours après, avant le lever de cet astre, c'est-

à-dire, le coucher et le le^er héliaque des étoiles, ont été re-

connus propres à marquer les saisons et les époques intéres-

santes pour l'agriculture , pour la navigation et pour les usages

ciyils, avant que l'on ait pu donner au calendrier l'exactitude

et la simplicité qu'il a maintenant. Pour faciliter le dénom-

brement des étoiles, les anciens, à une époque inconnue

aujourd'hui, les ont divisées en groupes ou constellat'.cns , aux-

quels ils ont imposé des noms dont .l'origine et la significa-

tion, tirées de fables mythologiques et peut-être cosmogo-

niques, ont déjà donné lieu à bien des conjectures, qui n'ont

encore produit qu'un fort petitnombre de résultats avérés, et

seulement par rapport aux constellations situées dans la zone

du ciel appelée zodiaque , sur laquelle s'effectuent le mou-

A'cment annuel apparent du soleil, et le mouvement réel de

la terre et des planètes. (Voyez les articles Soleil et Terre.)

Celles-ci offrent des traces évidentes d'allégories relatives à

l'agriculture, mais que la suite des siècles a rendues fautives,

en dérangeant les époques des phénomènes par le déplace-

ment apparent que la précession ou rétrogradation des points

équinoxiaux (voyez Précessîon des é^linoxes) produit dans

les étoiles, et d'après lequel elles semblent effectuer, paral-

lèlement à l'écliptique , une révolution dont la durée doit

s'élever à plus de vingt-cinq mille ans.

Le premier catalogue d'étoiles un peu complet qui soit

parvenu jusqu'à nous, est celui de Ptoléméc , astronome

d'Alexandrie
,

qui vivoit dans le second siècle de notre

ère. La position des étoiles, au nombre de 1022, y est

déterminée relativement à l'équinoxe du printemps et à l'é-

cliptique. Ces astres, qui n'étoient observés alors qu'à la vue

simple, y sont distingués, suivant leur éclat, en six ordres

de grandeurs, en commençant par les plus brillantes. L'usage

des lunettes a beaucoup augmenté le nombre des étoiles ins-

crites dans les catalogues modernes. M. Lefrançais Lalande

tMi a déterminé à peu près cinquante mille; et, en pénétrant

dans la 'profondeur des cieux avec ses puissans télescopes,
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M. Herschel est parvenu à en apercevoir une multitude qu'aug-

mentcfoit encore sans doute un nouveau degré de force

donné à ces insfrumens.

La comparaison des étoiles avec les planètes et les comète^

servant à défermiiier la position de celles-ci, a porté les

astronomes à observer les premières avec le plus grand soin
;

et ils ont bientôt reconnu qu'elles n'éfoient pas absolument

fixes, comme on le supposoit en ne leur assignant que le

mouvement commun produit parla précession des équinoxes,

mais qu'elles ont des mouvemens propres , trop petits à la

vérité pour n'avoir pas échappé aux instrumens imparfaits

dont les anciens faisoient usage. On n'a encore saisi aucune

loi dans ces mouvemens, dont l'observation exacte ne re-

monte guère au-delà d'un siècle. Cependant quelques astro-

nomes pensent qu'une partie pourroit tenir à un déplacement

que le soleil et les planètes
,
qu'il entraîne avec lui , éprouvent

dans' l'espace. Des tentatives ont déjà été faites pour recon-

noître la direction dans laquelle s'opère ce déplacement, et

on a cru apercevoir que notre système planétaire rnarchoit

vers la constellation d'Hercule ; mais le fait n'est pas encore

bien constaté.

Un point important, qui n'a cessé d'occuper les astronomes

depuis qu'ils possèdent des instrumens susceptibles de quel-

que exactitude , c'est la détermination de la parallaxe annuelle

des étoiles, ou de l'angle formé par le diamètre de l'orbite

terrestre vu des étoiles. Cet espace
,
qui embrasse environ

trente millions de myriamètres (soixante-six millions de

lieues), n'y forme pas un angle de deux secondes et même
de deux dixièmes de seconde , d'après le moyen ingénieux

que vient d'employer M. Pond pour le mesurer. En s'arrê-

tant à la première limite , on trouveroit déjà que les

étoiles seroient au moins deux cent mille fois pli:s éloignées

de nous que le soleil, c'est-à-dire, à plus de six mille fois

mille millions de myriamètres (treize mille deux cents fois

mille millions de lieues).

Pour donner une idée de cet immense éloignement , Euler,

à l'exemple de Jérusalem , célèbre prédicateur de Berlin
,

employoit la vitesse de la lumière, qui, parcourant en huit

minutes la distance du soleil à la terre, doit mettre plus de
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trois ans à parvenir des étoiles jusqu'à nous; en sorte que le

rayon qui nous les fait apercevoir en est parti depuis cet

intervalle -de temps. La limite trouvée par M. Pond ren-
droit ces nombres dix fois plus grands; et observez qu'il n'est

encore question dans ce qui précède que d'étoiles per-
ceptibles à la vue simple , et qu'il est possible et probable
qu'il existe des étoiles que leur éloignement nous dérobera
toujours.

Si l'on n'a pu que fixer les limites inférieures de la distance

des étoiles, il n'a pas été plus possible d'apprécier leur gros-

seur; car sur ce sujet la vue trompe beaucoup. La scintillation,

qui amplifie leur diamètre, disparoit dans les lunettes, et ce

diamètre, devenant d'autant plus petit que le grossissement

est plus considérable , n'a pu encore être assigné : mais il

est curieux de voir qu'à la limite inférieure assignée pour
la distance des étoiles à la terre , l'étoile qui présenteroit

seulement une seconde de diamètre apparent , seroit un
million de fois plus grosse que notre soleil, qui lest un
million de fois plus que la terre.

Les étoiles ne sont pas toutes constantes dans leur éclat.

A diverses époques il s'en est montré de nouvelles, qui ont

disparu; telle a été celle dont l'apparition subite, en 1672,
développa le goût de Tycho-Brahé pour l'astronomie. D'a-

bord plus éclatante qu'aucune des plus belles étoiles de pre-

mière grandeur, elle a perdu par degrés sa lunàère jusqu'au

point de cesser d'être visible , et n'a pas reparu depuis.

D'autres étoiles, qu'on appelle à cause de cela changeantes,

ont des périodes pendant lesquelles leur éclat diminue et se

rétablit. Dans la constellation de la Baleine, par exemple,
l'étoile marquée o diminue considérablement de lumière et

reprend son premier éclat dans une période de 354 jours.

En faisant la revue du ciel , même a l'œil nu , on remarque

des espaces considérables dans lesquelles paroît une lumière

blanchâtre et diffuse, qu'on nomme nébuleuse. La voie lactée

est de ce genre, ainsi qu'une tache blanche qui se montre

au-dessous de la ceinture d'Orion. On a cru d'abord que

cette lumière étoit due à une multitude de petites étoiles

trop rapprochées pour pouvoir être distinguées les unes des

autres : depuis, M. Herschel a reconnu qu'il y avoit de ces
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taches, ou nébuleuses, qui ne contiennent point d'étoiles,

mais éeulement un noyau paroissant plus dense que le

reste, et qu'elles affectent d'ailleurs toutes sortes de formes.

Il lui sembloit voir une matière vaporeuse agglomérée

et plus dense vers son milieu que sur ses bords
,

qui ne

paroissoient que comme une atmosphère enveloppant le

noyau. Ces observations sont insérées dans les Transactions

philosophiques (année iSii), traduites dans le Journal de
physique (Août 1812), et M. Laplace lésa citées à l'appui des

conjectures sur la formation des corps célestes, qu'il a déve-

loppées à la fin.de son Exposition du système du monde, 4.*

édition. Déjà l'immense étendue que la petitesse de la paral-

laxe annuelle des étoiles, regardées comme des soleils ré-

gissant par leur attraction des systèmes planétaires, donnoit

au monde visible pour nous, avoit fait imaginer au géomètre

Lambert un système brillant et ingénieux sur la distribu-

tion des corps célestes dans l'espace. M. Herschel, dans les

Transactions philosophiques pour 1817, a aussi proposé sur

cette distribution des conjectures tirées d'une manière d'en-

visager la dégradation de la lumière dans les étoiles comme
un signe de leur éloignement. Tout cela n'est encore qu'au

rang des hypothèses; mais la grandeur de l'espace où se

meuvent les corps visibles, comparée à la petitesse de notre

globe et aux limites étroites dans lesquelles sera toujours

renfermé le nombre des hommes qui pourront entrevoir

ce magnifique spectacle, rend très-ridicule la vanité de croire

que tout a été fait pour l'homme , et , le remettant à sa place
,

le perdant en quelque sorte dans le nombre intini et l'infinie

variété des êtres qui doivent peupler tant de mondes si

divers, ne sauroit manquer de le guérir de beaucoup de

préjugés, en lui persuadant que des lois générales et éter-

nelles sont seules dignes de régir une si vaste machine. ( L. C.)

ETOILES TOMBANTES. {Phj^s.) Voyez Météores. (L. C.)

ËTOUBIRGA. ( Ornith.) Ce nom est écrit tantôt ainsi , tantôt

éroubirga, dans l'Hitoire du Kamtschatka , à la suite du Voyage
de l'abbé Chappe. Voyez Erolbirga. (Ch. D.)

ETOUFFEUR {Erpéiol.
) , un des noms vulgaires des grands

boas, comme le devin. Voyez Boa. (H. C. )

ETOURNEAU; Siwr/iJ/s, Linn. {Ornith.) Si l'on pouvoit se

i5. 52
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horncr ,

pour l'étude des branches compliquées de la zoologie.

à grouper les animaux des divers ordres d'après de simples ana-

logies dans les moîurs et les habitudes , le genre Etourneau se

trouveroit composé d'un grand nombre d'espèces-, mais, au

risque de désunir
,
par des méthodes plus ou moins artificielles

,

des êtres entre lesquels la nature a établi des rapports assez

frappans , on est forcé de s'en tenir aux caractères extérieurs

et constans qui ont été exclusivement observés après beau-

coup d'examens comparatifs, et de rejeter des masses ainsi

formées, tout ce qui seroit propre à y introduire du vague

et de l'arbitraire. Avant de s'occuper de l'histoire des genres,

on doit mettre à portée de reconnoître , à un type inva-

riable, les espèces qui y appartiennent; et l'application de

ce principe fait bientôt remarquer que presque toutes celles

que les naturalistes qui ont précédé l'époque actuelle, ont

rangées parmi les étourneaux, leur sont étrangères, les unes

ayant le bec crochu ou pointu à l'extrémité , les autres

l'ayant comprimé parles côtés, ou échancré vers le bout.

Le bec des vrais étourneaux est droit, entier, et garni à

sa base de plumes duvetées , courtes et serrées. La mandi-

bule supérieure, qui fait un angle rentrant sur le front,

a les bords évasés ; légèrement convexe dans les deux tiers

de son étendue, elle s'aplatit davantage vers la pointe, qui

est obtuse, et excède celle de l'inférieure, dont la surface

est plane. Les narines, placées prés de la base du bec, ont

une ouAcrture longitudinale , à demi fermée par une mem-
brane voûtée et saillante. La langue est aiguë à sa pointe.

Les pieds, à tarses maigres et annelés , sont ambulatoires,

c'est-à-dire que les doigts sont distribués trois en avant et

un derrière; les deux doigts latéraux sont presque égaux

entre eux et avec le pouce; l'extérieur est soudé, par la

base, au doigt du milieu, et l'ongle du pouce est plus long

quexelui des autres doigts. La penne bâtarde est très-courte,

et les deux premières rémiges sont les plus longues.

L'Etourneau commun, Sturnus vulgaris, Linn.
,

pi. enlum.

de BufFon , n.° 76, et dont on trouve une fort bonne gra-

vure, pi. 23 de Daudin, se nomme vulgairement Sansonnet,

Long d'environ huit }:ouces, il est d'une taille un peu infé-

rieure à celle du merle commun. Les ailes, pliées, s'étendent
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presque aux trois quarts do la queue ; les plumes qui couvrent

la tffte et le cou , sont longues et étroites. La couleur géné-

rale du plumage est poiràtre , avec des reflets bleus, pour-

prés et cuivrés, et chaque plume est marquée, à son extré-

mité, d'une tache fauve sur le dos, et blanchâtre sur le coi;

et les parties inféineures. Les pennes alaires et caudales soni;

bordées extérieurement de roussâtre. Les taches, qui sont

nulles sur les jeunes, dont le brun -noirâtre est sans reflets,

disparoissent presque entièrement sur la tête, la gorge et le

ventre des vieux mâles , chez lesquels ces parties sont d'un

noir luisant avec des reflets bien plus prononcés. Le bec,

d'abord brun, devient jaune avec l'âge, et les pieds, qui

étoient de couleur de chair, prennent une teinte rougeâtre.

La femelle, qui a moins de reflets que le mâle, a des mou-
chetures plus larges et plus nombreuses, et son bec reste

presque toujours brun. Les oiseleurs prétendent reconnoitre

le sexe des jeunes individus à une très-petite tache noirâtre

qu'ils ont sous la langue; mais ces jeunes sont si semblables

entre eux, et même avec les jeunes merles, qu'il y a eu un
procès dans lequel l'une des parties réclamoit un étourneau

qu'elle prctendoit avoir mis en pension pour lui apprendre

à parler, siffler, etc., et l'autre représentoit lin merle fort

bien élevé, et demandoit son salaire , en soutenant que l'oi-

seau par lui reçu étoit de cette dernière espèce.

Outre les variations du plumage qu'éprouvent régulière-

ment les étourneaux , il y en a d'irrégulières
,
qui ne se per-

pétuent pas, quoiqu'on en trouve même sur des étourneaux

ordinaires pris dans leur nid : telles sont celles qu'offrent

l'étourneau blanc d'Aidrovande , sfurnt/s albus , Br. , Linn.
j

l'étourneau noir et blanc, sturnus leucomeias, Br. ; l'étourneau

à tête blanche et l'étourneau gris cendré d'Aldrovande, sturnus

leucocephalas et sturnus cinereus , Briss. , Linn., Lath. On en

cite encore qui étoient entièrement de la couleur qu'on

nomme soupe au lait et de celle de feuille-morte.

Les étourneaux se trouvent dans presque toutes les con-

trées de l'ancien continent; mais il ne paroît pas y en avoir

au cap de Bonne-Espérance, ni dans l'Amérique septentrio-»^

nale, quoiqu'il y existe des oiseaux qui ont le même genre

«le vie. Des auteurs prétendent que les étourneaux sont séi^
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dentaires, et quiis restent pendant Fliiver dans les pajs ou

ils ont pris naissance. D'autres, sans nier qu'il en soit^insi

pour un grand nombre d'individus, croient ces oiseaux er-

ratiques et susceptibles de se transporter en divers lieux

,

où ils sont attirés par une plus grande abondance des alimens

dont ils se nourrissent, et qui consistent envers, en insectes,

en baies et en fruits pulpeux -, mais il n'est pas probable

qu'ils mangent des graines, que leur bec ne pourroit triturer

,

et s'ils commettent des dégâts dans les vignes, ils ne peu-

vent qu'être utiles à l'agriculture par la destruction d'une

grande quantité d'insectes nuisibles.

Hors le temps des couvées, les étourneaux vivent en

troupes nombreuses, et plus particulièrement dans le voisi-

nage des marais couverts de roseaux, où ils se retirent vers

la fin du jour, pour y passer la nuit, après avoir fait en-

tendre un long gazouillement
,

qu'ils renouvellent au lever

de l'aurore, avant de se répandre dans les campagnes et

dans les prairies, où ils se mêlent aux troupeaux.

Quoique la rapidité du vol de ces oiseaux les entraîne

sans cesse hors du centre , un instinct particulier les porte

toujours à s'en rapprocher', et cette multitude d'individus

réunis par une tendance commune vers le même point,

forme une sorte de tourbillon dont la masse entière, sans

suivre de direction bien certaine , a un mouvement général

de révolution sur elle-même. On prétend que cette manière

de voler sert à les garantir contre les entreprises des oiseaux

de proie, qui, étourdis par les cris et les battemens d'ailes

de leurs foibles adversaires, n'osent enfoncer leurs lignes

serrées. Mais, si le vol dont il s'agit procure cet avantage,

comment supposer avec Nozemau qu'il en soit de même de

l'habitude, prêtée aux étourneaux poursuivis, de lancer leur

fiente sur l'ennemi avec une force telle qu'il soit obligé de

prendrela fuite? C'est attribuer un effet bien bizarre et

bien extraordinaire à une action qui, si elle a lieu, seroit

produite plutôt par la frayeur.

Vers la fin de Mars, les étourneaux se séparent, et les

jnàles , après s'être disputé les femelles, forment des asso-

ciations isolées, et s'occupent de la construction de leurs nids,

qu'ils placent dans des arbres creux, dans de vieux murs,
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S'ousTles toits, dans des colombiers, des trous de rochers, et

quelquefois dans des nids abandonnés de piverts. Les maté-

riaux qui les composent sont, suivant les lieux, de la paille,

des feuilles mortes, des herbes fines, et quelquefois des

plumes ou de la mousse. La femelle y dépose cinq ou six

œufs d'un vert céladon, sans taches, qui sont figurés dans les

Ot'a aviuin de Klein, pi. 8, n.° 7 , et dans la i."' partie de

VO^farium britannicum , publié, en 181G, par G. Graves. Le
mâle partage avec elle les soins de l'incubation , et les petits

ne sortent du nid que lorsqu'ils sont couverts de plumes. Ces

oiseaux font deux couvées par an, dans les pays chauds; et

à l'automne, quand l'éducation des petits est achevée, ils

reprennent la vie commune, et leur attrait pour la société

est si vif qu'ils se mêlent même aux corneilles, aux choucas,

aux grives et aux pigeons.

La durée de la vie des étourneaux est de sept à huit ans

dans l'état de domesticité, et les petits qu'on élève se

nourrissent avec du cœur de mouton haché par morceaux
alongés

,
qu'on leur présente au bout d'un petit bâton. Lors-

qu'ils mangent seuls, on leur donne la même pâte qu'aux

rossignols, et ils s'accommodent volontiers de tout. On ne

doit laisser qve quelques jours dans le nid les petits qu'on

veut dresser pour le chant, et auxquels on apprend aisément

à siffler des airs de serinette , et même à parler et à prononcer

des phrases un peu longues, quoique leur ramage nattirel ne

consiste que dans la répétition des syllabes pilio
,
pilio

,
pllio.

Les étourneaux élevés en «âge sont sujets à des convulsions

qui présentent les caractères de l'épilepsie, et l'on en a tiré

la conséquence absurde que leur chair est un remède contre

cette maladie.

Il paroit que les anciens estimoient la chair de ces oiseaux
;

mais elle est sèche , dure , et elle a une amertume qu'on ne

peut parvenir à corriger par les divers moyens qu'on a em-

ployés à cet effet, et qui consistent à leur couper la tête au

moment où on les tue, ou à leur enlever la peau. Cette cir-

const«ince n'empêche pas cependant qu'on ne leur fasse la

chasse, soit au lacet et à la panthière , soit en lançant au

milieu de leurs volées des oiseaux de leur espèce, aux pattes

desquels on a attaché des ficelles engluées qui en embar-
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passent un grand nombre et les font tomber aux pierfs de

l'oiseleur; soit, enfin, en tendant des nasses fichées avec des

pieux sur les roseaux où ils ont coutume de se retirer tous

les soirs , et en frappant ces roseaux à coups de gaules, pour

les forcer à se diriger vers les endroits où Ton a attaché des

lanternes. On peut aussi en tuer beaucoup avec le fusil, si

l'on s'enferme dans une vache artificielle
,
placée au milieu du

bétail, dont ils ne se méfient pas : l'habitude qu'ils ont de

voler en cercle autour des individus qui tombent morts ou

blessés, fournit les moyens de les tirer plusieurs fois de suite.

Etourneau-pie : Sliirnus contra, Linn. ; Edw.
,

pi. 187;

Albin., tom. 3, pî. 21 ; Buff. , pi. 280. Cet oiseau, que

Brisson a décrit deux fois, tom. 2, p. 446 et 94, sous les

noms d'étoiirneaii du cap de Bonne-Espérance
,
pays auquel il est

étranger , et de Iroupiale du Bei^ale , forme également un
double emploi dans le Système de Linnaeus, où il est tout à

îa fois le sturnus capensis et le stttrnus contra. Ce dernier nom,
que l'oiseau porte en effet dans les Indes, paroît devoir lui

être conservé de préférence à l'autre, pour ne pas perpétuer

«ne erreur; et la dénomination françoise d'étourneau -jîie

vient de ce que cette espèce, dont la taille est- à peu près

la même que celle de l'étourneau commun, a le plumage

varié de noir et de blanc distribués par grandes taches.

Cette dernière couleur, qui présente une forme ronde sur

les joues, d'où elle se prolonge en une ligne droite sur les

côtés du cou, règne également sur le pli de l'aile, sur le

croupion , et sur la poitrine et las parties inférieures, tandis

que le haut de la tête , le dos, la gorge et les pennes alaires

et caudales , sont noirs.

Etourneau de la Daourie ; Sturnus dauuricus , Gmel. et

Lath. Pallas a trouvé dans la Daourie méridionale cet oiseau,

dont il est fait mention dans les Mémoires de l'Académie de

Stockholm, année 1778, sous le nom de gracula stumina; et

Daudin l'a décrit en double emploi sous les dénominations

de sturnus dauricus et sturnus sturninus, p. 3o2 et 32 2. Il seroit

à désirer qu'on en eût une figure -pour mieux déterminer si

c'est réellement un étourneau ; mais on est fondé à en
douter, d'après la courbure de son bec. Au reste, à l'ex-

ception d'une strie blanche sur les côtés de la tête, toutes
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les pyties supérieures sont d'un noir violet, et les parties

inférieures d'un blanc cendré. Cet oiseau
,

qu'on dit se

nourrir d'insectes et de végétaux, fait dans des trous de ro-

chers, et quelquefois sous des toits d'habifttions rurales, un
nid où la femelle dépose trois œufs d'un vert foncé.

Le sturnus atthis de Daudin (dont Hasselquist avoit fait un
corbeau, corvus œgyptius; Linnœus et Latham un mainate,

gracula atthis, et d'autres un merle) a été reconnu par M.
Savigny (Ois. d'Egypte et de Syrie), pour être identique avec

l'alcyon ou martin-pêcheur commun, alcedo hispida, Linn.

Le sturnus coUaris
,
qui paroît être le même que le sturnus

mcritanicus ou hahlitzl, Gmel. et Lath., se rapporte à la fau-

vette des Alpes ou pégot (pi. enl. de iiuff. , n." 663, Cg. 2 ),

dont Bechstein et, d'après lui, M. Temminck, ont fait un
genre particulier sous le nom d''accentor.

Le sturnus gaUinaceus, Lath., ou gracula carunculala, Gmel.,

est le mainate porte-lambeaux, figuré par M. Levaillant.

Oiseaux d'Afrique, pi. g5 et gZ^.

EroDRXEAU PE LA LouisiANE : Stumus ludovicianui , Linn.;

pi. enl. de Buffon , n."* 2SG. Cet oiseau est le même que

Yalauda magna, ou grande alouette, de Catesby, Hist. nat.

de la Caroline, tom. 2
, p. 53, et le fer-à-cheval on merle à

collier d'Amérique, de Montbeillard. II a le corps d'un gris

varié de brun en-dessus et jaune en-dessous , et il se distingue

surtout par une plaque noirâtre au bas du cou et par trois

bandes blanches sur la tête.

Etourneau militaire ou DES Terres magellamques : Sturnus

militaris, Gmel.; pi. enl. de Buffon, n." 11 3. On a aussi

donné le nom de hlanche-raie à cet oiseau, un peu plus gros

que rétourneau commun, à cause d'une raie blanche qui,

prenant naissance de chaque côté du bec , semble passer par-

dessous l'œil et reparoit au-delà pour descendre jusqu'à

l'occiput; tout le dessous de son corps est d'un beau rouge

cramoisi, moucheté de noir sur les côtés; il a des épaulettes

du même rouge, et les parties supérieures sont brunes.

M. Vieillot a rangé ces deux dernières espèces dans son

genre Stournelle, Sturnellus ; mais elles ont le bec aplati et

arrondi à la pointe , ce qui constitue un des principaux ca-

ractères des étourneaux.
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Il y place aussi le sturmis Inyca

,
qui a semblé à Rnudin

être le uitiiie oiseau que l'étourneau inilit.iire , et dont , en

effet, le plumage offre des rapports dans la couleur écarlate

de la gorge, et 5ans le fond obscur des autres parties
,
qui

ont, de plus, des taches blanches; mais ce que Molina dit

de ses mœurs (Hist. du Chili, p. 234), est propre à faire

douter s'il s'agit même d'un ctourneau. Il construit, en effet,

son nid en terre dans un trou , où la femelle ne pond pas

plus de trois œufs, qui sont gris avec des taches brunes,

et, comme les alouettes, il s'élève perpendiculairement dans

î'air en chantant.

L'auteur italien a décrit, p. 202 du même ouvrage , un
oiseau d'un noir brillant, que l'on nomme cureu , et qui lui a

paru tenir le milieu entre le merle et l'étourneau : il vit,

comme ce dernier, dans les prairies, où des bandes nom-
breuses forment un cercle en volant ; et la femelle pond

,

dans un nid dont l'intérieur est garni de poils, trois œufs

d'un blanc bleuâtre. Jusque- Là tout se rapporte à l'étour-

neau ; les narines même sont couvertes d'une membrane
mince : mais le bec, anguleux, est recourbé à la pointe,

et Molina l'a placé lui-même parmi les merles, en le nom-
mant turdus curœiis.

Les sturnus mexicanus , Gmel. et Lath., et obscurus , GmeL,
ou junceti, Lath., qui correspondent au caxcaxtototl et au

tolocatzanatl d'Hernandez, chap. ]58 et 56, dont Gueneau
de Monfbeillard a formé, par contraction, les noms cacastol

et tolcana, paroissent être des troupiales.

Les espèces dont la connoissance est due à Osbeck , ne
sont pas plus authentiques : tels sont les sturnus viridis et

fuscus , Gmel., tous deux de la Chine. Ce voyageur, qui ne
donne pas de détails sufïisans à leur sujet, annonce le pre-

mier comme ayant les parties supérieures du corps et les

pennes alaires et caudales vertes, les parties inférieures d'un

bleu pâle, une petite touffe de plumes noires et blanches

sur le front, une tache de cette dernière couleur sur les

yeux et deux autres sur les plumes scapulaires. Le second a

presque tout le corps d'un brun-olivâtre clair, les yeux en-

vironnés d'une raie d'un bleu pâle, le bec et les pieds rou-

geàtres et la queue longue.
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Le ^ilurnus sericeus , Latli., ou Etoui*neau à plumes soyeuses,

BrovvH , lllkst., tab. 21, qui est de la taille de l'étourneau

commun, et qu'on trouve aussi en Chine, a la tête d'un

blanc jaunâtre, le corps d'un gris pâle et d'un éclat soyeux,

les ailes noires avec une bande blanche au centre., le bec

dune couleur orange foncée , et les jambes d'un jaune rou-

gcàtre. M. Cuvier le regarde comme un martin.

M. Levaiilant comprend , dans son chapitre sur les Etour-

neaux d'Afrique, des oiseaux qui, de son aveu, ne feroient

point partie de ce genre, eu égard à la forme du bec; mais

qui, comme eux, volent en troupes nombreuses, nichent

dans les trous d'arbres ou dans les ravins , et suivent les

troupeaux pour chercher la subsistance dans leurs excré-

mens. Ces oiseaux sont le spréo , le nabirop , le couigniop
,

le nabouroup et la cravate frisée ,
pi. 88 à 92. Mais Gmelin

a place les trois premiers parmi les merles , Uirdus bicolor

,

auraius , nitens ; M. Cuvier a rangé le cinquième (Brown,
lllust.

,
pi. g) avec ses philédons, et tous sont des stournes

de Daudin.

La Nouvelle-Zélande , où se trouve la cravate frisée , est

aussi habitée par le sturnus carunculatus , Gmel. et Lath., ou
gracuta carunculata , Daudin et Shavv. Cet oiseau ,• figuré

pi. 36 du Synopsis de Latham , fait également partie du genre

Philédon de M. Cuvier, et M. Vieillot en a fait son créadion

pharoïde.

D'autres oiseaux portent encore le nom d'étourneaux :

tels sont Vétourneau d'Egjpte, qui est une variété de celui

d'Europe; Vétourneau choucador
,
qui est un merle; Vétour-

neau de la Nouvelle- Espagne
,

qui est un troupiale , etc.

(Ch. D.)

ETPIE (Ornith.) , nom que porte, en Savoie , la huppe,

upupa epops, Linn. (Ch. D.)

ÉTRANGLE- CHIEN. [Bot.) On donne vulgairement ce

nom à une espèce d'aspérule , asperula cynanchica , Linn.

,

et au cynanque de Montpellier. (L. D.)

ÉTRANGLE-LOUP. {Bot.) C'est le nom vulgaire de deux
plantes qui appartiennent à des familles et des genres dif-

férens
; l'une est la parisette

,
paris quadrifoïia , Linn. , et l'autre

i'accnit tue-loup, aconitum lycoclonum , Linn. (L. D.)
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ETREMEL7J, ETREMULLL (Bot.) Voyez Ensal. (J.)

ÉTRILLE (Bot.), l'un des noms vulgaires de Vagaricus quer-

cinus , L. Voyez D^edalea. (Lem.)

ETRILLE. (Crust.) C'est le nom vulgaire des crabes nom-

més Fortunes. (C. D.)

ETROPPE (Ornith.) , un des noms vulgaires, qu'on écrit

aussi étreppe , G,e Fortolan de roseaux, emberiza schanicltis,

Linn. (Ch. D.)

ETSALHOITZITZILIN. (Ornith.) On trouve sous ce nom,
dans le livre 9." du Traité de Recchius sur la matière médi-

cale de la Nouvelle-Espagne, chap. 11
, p. 020, la figure

d'un oiseau riverain, dont l'auteur ne donne pas la descrip-

tion, mais qui paroît appartenir au genre Tringa de Linnaeus.

(Ch. d.)

ETSŒTHYA. (Bot.) Vheliotropium indicum est ainsi nommé
à Ceilan , suivant Hermanu et Linnapus. (J.

)

ETTALCH. (Bot.) Clusius, dans ses Exotica, cite sous ce

nom un arbre d'Afrique mentionné par Jean Léo
,
qui, selon

ce dernier, est élevé et épineux, ayant le feuillage de gené-

vrier, et laissant suinter de son écorce une gomme sembla-

ble au mastic et qu'on y mêle souvent par fraude. C. Bau-

hin paroit croire que Tettalch est notre 'cade de Provence

,

juniperus oxjcedrus
,
quoique celui-ci ne soit pas d'Afrique.

(J.)

ÉTUI ou ÉLYTRE. (Entom.) On nomme ainsi les ailes su-

périeures coriaces des coléoptères,, qui servent comme de

gaine ou de fourreau aux ailes inférieures membraneuses

pliées en travers. (C. D.)

ÉTUI MÉDULLAIRE. (Bot.) Voyez Canal médullaire.

(Mass.)

ÉTURGEON. Voyez Esturgeon. (H. C)
ÉTUVE. (Chim.) Espace limité que l'on échauffe , et dans

lequel l'air pénètre et ne se renouvelle que lentement. Une
chambre ians cheminée, que Ton tient fermée et dans laquelle

on a mis un brasier de charbon ou un poêle dont le tirage est

modéré, est l'étuve dont on se sert dans plusieurs arts.

M. Darcet a fait une étuve portative pour les laboratoires de

chimie, qui est très-ingénieuse : elle consiste en une sorte

d'armoire de trois pieds environ de hauteur, à base carrée.
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Oii récilauffe au moyen d'un quinquef , dont la cheminée

s'engage dans un tuyau de tôle adapté à la base et concentrique

à un autre tuyau également en tôle ; au-dessus de l'ouverture

supérieure de ces tuyaux, il y a une espèce de champignon

en tôle, destiné à réfléchir le courant d'air qui s'est chauffé

en passant par la chraiinée du quinquef. L'étuve porte dans'

le haut, sur les côtés, quatre trous, que l'on ferme avec des

bouchons, ou que l'on tient ouverts, suivant que l'on veut

augmenter ou diminuer la température.

Dans l'intérieur de l'armoire il y a des tasseaux sur les-

quels on place des grilles de fer, qui sont destinées à soutenir

les filtres contenant les matières que l'on veut exposer à

l'action de Tair chaud. Pour plus de détails sur cette éluve

,

nous renvoyons à l'ouvrage de M. Thenard , où elle est exac-

tement décrite et figurée. On peut produire une température

de 70 degrés dans le haut , et une température de 100 et

quelques degrés dans la partie inférieure.

Les étuvc5 servent à dessécher des plantes, des précipités,

etc. ; à évaporer des liquides avec plus de rapidité qu'ils ne

s'évaporeroicnt spontanément. On conçoit que l'air ne doit

point circuler trop librement dans l'étuve, parce qu'il oppo-

seroit trop d'obstacles h l'échaulFement ; mais il ne doit pas

non plus être renfermé, parce que, une fois saturé de vapeur,

l'évaporation s'arrêteroit. (Ch.) .

EUBASIS. (Êot.) M. Salisbury donne sous ce nom Vaucuha

de M. Thunberg, dont on n'a pas encore déterminé avec

précision la place dans l'ordre naturel. (J. )

f:UBELDE-LIWECK. {Omith.) Suivant M. Desmarest, les

colons du cap de Eonne-Espérance donnent ce nom à l'alouette

à gros bec, probablement la calandre, alauda calandra , Linn.

(Crf* D.)

EU.BLE. [Bot.) Dans quelques cantons on nomme ainsi le

sureau yèble. (L. D.)

EUCALYPTUS. {Bot.) Genre de plantes dicotylédones, à

fleurs incomplètes, de la famille des mjrtées, de Vicosandrie

monogjnic de Linnacus, rapproché des calfpLranthes, offrant,

pour caractère essentiel, un calice turbiné, tronqué, per-

sistant , couvert , avant la floraison , d'un opercule caduc
;

point de corolle; des étamincs nombreuses, insérées sur le
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calice ; un ovaire adhérent, surmonté d'un style su«bulé et

d'un stigmate simple. Le fruit est une capsule dont le calice

forme le péricarpe, à quatre loges, s'ouvrant au sommet,

contenant des semences petites, anguleuses.

Ce genre, connu depuis peu d'années, établi par L'héritier

pour Veuccdyptus obliqua, est composé d'arbres ou d'arbrisseaux

la plupart originaires de la Nouvelle- Hollande, à feuilles

simples, alternes, rarement opposées; les fleurs sont réunies

en tête ou en ombelles axillaires : elles produisent un effet

très-agréable , lorsqu'oprès la chute de l'opercule leurs nom-

breuses étamines s'élancent hors du calice en forme d'aigrette

,

telles que celles des métrosidéros. Ce genre se distingue du

cal^yplhr&nthes par ses capsules à quatre loges polyspermes,

au lien d'une baie uniloculaire , contenant une ou quatre

semences.

Ces arbres mériteroient d'être répandus dans nos parcs et

dans nos forêts pour leur beauté et pour les avantages qu'on

pourroit en retirer: ils ne sont pas très -sensibles au froid;

ils peuvent même en supporter plusieurs degrés. Il suffit

,

pour les conserver, de les abriter dans une serre tempérée

pendant l'hiver, plusieurs étant originaires du cap Van-

Diemen, oîi il gèle quelquefois assez fortement. Je suis très-

pcrsuadé (ajoute M. Desfontaines, dont je rapporte ici les

observations) qu'on les cultiveroit en pleine terre dans nos

départemens du midi, et peut-être même dans quelques-

uns de ceux du nord.

Parmi les espèces les plus remarquables pour leur utilité,

et qui seront décrites plus bas , on distingue l'eucalyptus

oblique, que l'on cultive dans les jardins depuis plusieurs

années et qui croît avec vigueur. D'après le rapport de M.
de Labillardiére , son écorce , de même que celle de l'euca-

lyptus résineux, devient fongueuse : elle a quelquefois jus-

qu'à trois à quatre pouces d'épaisseur; elle est composée de

feuillets emboîtés les uns dans les autres, qui se séparent

lacilemenf. Il pense que ces feuillets ne sont que des lames

d'épiderme superposées. Les sauvages en enlèvent des bandes,

qu'ils emploient à faire des abats-vents, à couvrir leurs

cases et à construire des radeaux. Dans l'eucalyptus poivré,

les feuilles sont parsemées de vésicules nombreuses, qui
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contiennent une huile essentielle , anaiogue à celle qu'on

ob(ient,de la menthe iioivrée , mais d'une saveur moins pi-

quante : il est à présumer que plusieurs autres espèces ea

fourniroient également.

On cultive encore dans les Jardins, depuis plusieurs années,

l'eucalyptus résineux, arbre d'une très-grande taille, dont

le bois n'est bon qu'à brûler : il contient une grande abon-

dance de résine. M. "V^ hite dit qu'en incisant Técorce on

retire souvent , d'un seul individu
,
plus de soixante galons

d'une gomme-résine qui devient rouge en se desséchant,

et qui se dissout, en grande partie, dans de l'esprit de vin,

auquel elle communique la même couleur ; il observe que

leau n'en dissout qu'un sixième. Cette substance est astrin-

gente, et M. Wliite en a fait prendre avec beaucoup de suc-

cès h des malades attaqués de dyssenterie et de diarrhée.

Peut-être que les arts pourroient retirer un parti avantageux

de cette gomme-résine.

L'espèce qu'on a nommée cucaljpLus Tohusta, sans doute à

cause de la force et de la solidité de son tronc , a reçu des

Anglois le nom de mahogoni de la Nouvelle- Hollande, parce

que son bois, qui est dur, pesant et d'une couleur rouge,

peut remplacer, à certains égards, le mahogoni des Indes.

En parlant de Veucalyptus glohulus, M. de Labiilardière ob-

serve que son bois est dur, liant, très-bon pour les construc-

tions navales. L'écorce , les feuilles et les fruits de cet arbre

sont aromatiques et pourroient être employés comme assai-

sonnement. Veucaljptus cordata est d'une très-grande taille.

Jl seroit utile d'avoir ces deux beaux arbres, ainsi que plu-

sieurs autres du même genre, qui ne sont pas en Europe.

Ceux que nous cultivons, si on en excepte Veucaljptus obliqua,

que nous avons reçu d'Angleterre, ont levé de graines ap-

portées parles naturalistes attachés à l'expédition du capitaine

Baudin. Ces arbres croissent à la Nouvelle-Hollande dans une

terre mêlée de débris de végétaux. Ici on les multiplie de

drageons et de marcottes: ils se plaisent dans le terreau de

bruyère mêlé avec un tiers de terre franche : leur culture

n'exige pas beaucoup de soin. (Desfont., Hist. des arbres,

etc.) On rapporte à ce genre les espèces suivantes.

Eucalyptus gigantesque,- Eucalyptus rolusta , Smith, Nov.
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Holl. , 59 , tab. i5. Cet arbre est un des plus vigoureux,

des plus grands, de la Nouvelle-Hollande ; il en est «lussi un

des plus communs : il croit depuis les rives de l'Océan jus-

qu'au sommet des plus hautes montagnes de l'intérieur. Il

s'élève à une hauteur de cent soixante à cent quatre-vingts

pieds, sur une circonférence de vingt-cinq à trente et trente-

six pieds, d'après M. Peyron. Les rameaux sont glabres, angu-

leux, garnis de feuilles coriaces, alternes, pétiolées, ovales-

lancéolées , très-aiguës, vertes en-dessus, plus pâles et un

peu jaunâtres en-dessous, longues d'environ six pouces : les

fleurs sont disposées en ombelles latérales et terminales
;

l'opercule du calice est conique , étranglé dans son milieu

,

plus large que le calice. Il faut rapporter à cette espèce

Veucalypius multijlora , Encycl., Suppl. , n." 20; Vèucaljptus

piLiilaris , Smith, Trans. Linn. , 3, p. 284: il en diffère par ses

feuilles plus étroites, linéaires-lancéolées, et non ovales; par

ses fleurs une fois plus petites.

Le fruit est globuleux; l'opercule conique, de la longueur

du calice. l,''eucahptus marginala, Smith, Trans, Linn., G, p.

3o2 , ressemble par ses feuilles à Yeucalyptus rohusta, par ses

fleurs à Yeucalyptus pilularis : mais les feuilles sont cartilagi-

neuses et un peu rougeâtres à leur contour; les ombelles

simples; l'opercule conique, ni plus long ni plus large que

le calice, point resserré dans son milieu.

EucALYFTCs A FRUITS GLOBULEfix ; Eucalj'ptus glohiilus , Labill.

,

Voyag. , 1, lab. i5, et A'oV. Uo/i. , 2
,
pag. 121. Cet arbre, au

rapport de M. de Labillardière , est un des plus élevés de

la nature, puisqu'il y en a de cent cinquante pieds et plus.

Il est recouvert d'une écorce lisse : ses branches se contour-

nent un peu en s'élevant; ses rameaux ne portent de feuilles

que vers leur sommet ; elles sont altei'nes, alongées
,
glabres,

entières, légèrejnent arquées, longues de huit à dix pouces

sur quatre de large; les fleurs sont solitaires, axillaires ; leur

calice un peu tétragone, large, hémisphérique; son opercule

conique, resserré dans son milieu, de la largeur du calice;

la capsule à quatre loges, renfermant plusieurs semences

anguleuses.

Eucalyptus en bec; Eucalyptus rostrata, Cavan., le. rar., 4,
tab. 342. Ses tiges s'élèvent à la hauteur de quinze à Adngt
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pieds : elles portent des rameaux alternes, garnis de feuilles

péliolé^s , ovales - lancéolées , longues de quatre à douze

pouces sur deux de large, coriaces, luisantes, très-acumi-

iiées. Les fleurs sont disposées en ombelles solitaires, axil-

laires; le calice ovale-oblong; l'opercule comprimé, en l'orme

de bec obtus et conique.

Eucalyptus résineux : Eucaljptus resinifera , Smith, Trans.

Liiin., 3
, p. 284, et Exot., tab. 84; White , Itin., 201 , cum

ïcon.- Methrosideros giimmifera? Gaertn. , de Friict., 1 , tab. 34.

Ses rameaux sont lisses, un peu rougeàtres, cylindriques,

légèrement anguleux; les feuilles un peu membraneuses,
glabres, étroites, lancéolées, aiguè'S à leurs deux extrémités;

la côte du milieu blanchâtre en- dessous; les fleurs disposées

en ombelles latérales et solitaires ; l'opercule conique, une

fois plus long que le calice. Dans Veucalyplus tereticornis

,

Smith, Nov. HolL, 62, les feuilles sont glabres, coriaces,

lancéolées, inégales et obliques à leur base; les fleurs sont

en ombelles latérales; l'opercule cylindrique , membraneux,
trois fois plus long que le calice.

EucALyi'TUs CORNU; Eucalyptus cornuta, Labill., Voyag. , 1,

tab. 20. Arbrisseau de douze pieds et plus; les rameaux gar-

nis à leur extrémité de feuilles presque linéaires, ovales,

alongées, un peu arquées, longues de quatre à cinq pouces.

Les fleurs sont sessiles , au nombre de huit à dix à l'extré-

mité d'un pédoncule commun; l'opercule conique à sa base,

prolongé en une longue corne obtuse. Ueucalyptus saligna

,

Smith, Trans. Linn. , 3, pag. 28^, a des feuilles étroites,

linéaires-lancéolées ; les fleurs petites, réunies en petites têtes

latérales et solitaires à l'extrémité d'un pédoncule commun;
le calice anguleux ; l'opercule conique , aigu ; les capsules

turbinées, un peu réfléchies à leurs bords, surmontées par

la basé du style pyramidal.

Eucalyptus a petite tête : Eucaljptus capitellata , Smith
,

Nov. HolL, 42 ; White, Itin., 126 , icon. , fig. a. Ses ra-

meaux sont glabres, cylindriques; ils supportent des feuilles

roides , ovales-lancéolées, obliques à un des côtés de leur

base : les fleurs sont disposées en ombelles latérales, soli-

taires, sessiles ou en tête, à l'extrémité d'un pédoncule

commun : le calice anguleux; l'opercule conique , comprimé ,
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obtus à son sommet, de la longueur du calice; les fruits

globuleux. .

Eucalyptus osier; Eucalyptus viminalis . Labill. - No^'. HolL,

2, tab. .i5i. Arbre d'une hauteur médiocre, à rameaux an-

guleux, garnis de feuilles linéaires-lancéolées, acuminées
,

longues de six à sept pouces: les pédoncules axillaires , à

peine de la longueur des pétioles, terminés ordinairement

par trois flpurs, celle du milieu pédicellée; le calice à demi
ovale

; l'opercule presque héaiisphcrique , mucroné ,
plus

court que le calice; les capsules globuleuses.

Eucalyptus a feuilles en cœur ; Eucalyptus cordata , Labill.

,

JVo^'. HolL, 2 , tab. 162. Grand arbre dont les rameaux sont

presque cylindr-ques ; les feuilles glauques, sessiles , opposées

en croix, ovales, très- épaisses . en cœur à leur base , légè-

rement crénelées; les pédoncules axillaires, très-courts, char-

gés de trois fleurs; le calice turbiné; l'opercule très- court,

hémisphérique, mucroné, de la longueur du calice; la cap-

sule en ovale renversé. Dans Veucalyptus hotrjoides de Smith,

ou platjpodos, Cavan. , Icon. rar., 4, tab. 34i , les feuilles

sont lancéolées, obliques à leur base; les fleurs réunies en

petites têtes solitaires, latérales, presque semblables à une

petite grappe ; l'opercule hémisphérique; les fruits presque

globuleux.

Eucalyptus a bords rouges; Eucaljptus hœmastoma, Smith,

Trans. Linn. , 3, pag. 286. Ses rameaux sont anguleux; ses

feuilles coriaces, lancéolées, entières, prolongées en une

longue pointe linéaire; les fleurs disposées en ombelles laté-

rales ; l'opercule hémisphérique, légèrement mucroné; le

fruit presque globuleux; son orifice entouré d'un large bord

rouge. Veucalyptus piperata , Smith, l. c, White, iLin., 22G

,

icon. , diffère de la précédente par ses feuilles ovales et non
lancéolées , longues d'environ trois pouces , un peu blanchâtres

en- dessous : les fleurs sont plus petites, plus nombreuses,

latérales, en ombelles, presque paniculées , ou en corymbes

aggrégés.

Eucalyptus OBLIQUE ;E«caZ)'pfus ohliqua, L'hérit. , Sert, angl.,

18; Lamk. , lll. gen., tab. 422; Salisb. , Parad. , tab. i5. Ses

rameaux sont glabres, cylindriques, un peu comprimés à

leur partie supérieure; les feuilles coriaces, lancéolées, acu-
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minées, finement chagrinées à leurs deux faces, un peu cour-

bées en faucille vers le sommet, inégales et obliques à u»

des c'')fés de leur base. Les fleurs sont disposées en ombelles

latérales; les fruits petits, ovales; l'opercule hémisphérique,

un peu mucroné.

EucAf.YPTUS A coRYMBEs : Eucalyptus corymlosa , Smith, Nûi>.

Hall., 45; Cavan. , Tcon. rar., 4, tab. 3z,o. Très-belle espèce,

distinguée par ses grandes fleurs disposées en une pauicule

ample, touffue, terminale, composée de corymbes ou d'om-
belles partielles. Les feuilles sont coiiaces, lancéolées, trèsr

entières; les crtlices presque cylindriques; l'opercule hémi-

sphérique , un peu mucroné; le fruit turbiné, suruionté d'un
urcéole concave, dans le fond duquel se trouve le style per-

sistant, Vcucalvptus puniculara , Smith, Trans. l.inn., 3
,
pag.

287 , se distingue de l'espèce précédente par ses fleurs beau-

coup plus petites, en ombelles paniculées : les fruits et toutes

les autres parties de la plante sont beaucoup plus petits; le

calice anguleux; l'opercule hémisphérique, à peine mucroné;
les feuilles glabres, lancéolées.

Eî CALYPTUs A FEUILLES ÉPAISSES; Eucalyptus ûicrassata , Labill.

A'ov'. HolL, 2. pag. 12, tab. a5o. Arbrisseau de huit à dix
piecis : ses rameaux sont anguleux; ses feuilles épaisses, co-

pia -es , entières, oblongues , acuminées , un peu décurrentes

sur ic pétiole: les ombelles axillaires
; le calice turbiné,

presque campanule, un peu anguleux; l'opercule conique,
de la longueur du calice et de même largeur.

Eucalyptus a feuilles d'amandiek : Eucalyptus amygdalina,

Labill., l^ov. JiolL, 2, p. 14, tab. i54; an Metrosideros s.ili-

cif',lia, GcPrt. , Fruct. , i, tab. 34, fig. a. Cette espèce res-

semble par ses fruits à ceux qui ont été figurés par Gaertner

qui n'en a point donné d'autre description. C'est un arbre
d'une grosseur médiocre , à rameaux presque cylindriques.

Les feuilles sont linéaires-lancéolées, aiguës à leurs deux
extrémités, à peine pétiolées, glauques dans leur jeunesse.

Les fleurs sont à peine pédicellées , réunies en tête à l'ex-

trémité d'un pédoncule commun; les capsules médiocrement
globuleuses, à quatre loges. (Poir.)

EUCELE, Eucœlium. {Malacoz.) Petit geni'e de malaco-
zoaires de Tordre des he.Lérobranches , de la famille des asci-

16. 33
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dies agrégées, établi par M. Savigny, adopté par M. de

Lamarck, qui le place dans sa classe des tuniciers. pourde très-

petits animaux fort voisins des distouies de Ga:-rtiier, si même
ils en sont distincts. En eflet , M. de Lamarck dit qu'ils for-

ment, à la surface des corps marins, une sorte de croûte,

dont la surface blanche présente de petits mamelons , soit

épars , soit disposés en qiinconce, dont le sommet est percé

par une ouverture à six ra}ons, plus ou moins apparente.

Le petit animal, a le corps divisé en deux renflemens iné-

gaux , formant deux cavités distinctes , et le canal alimentaire
,

après sa sortie du reuflement inférieur, remonte et va se

terminer à l'anus, soit à côté du renflement, sans paroître

au dehors, soit en atteignant la surface du corps commun.
Or, tout cela se trouve également dans les distomes, en

sorte que le genre Eucèle devra difficilement être conservé,

quoique M. de Lamarck ait cru devoir réunir sous ce nom
les deux genres Eucœlium et Didermum de M. Savigny , qui

ne contiennent chacun qu'une espèce. Quoi quil en soit,

voici les caractères de ce genre, suivant M. de Lamarck:.

Animaux biforés , agrégés , vivant dans une masse commune
étendue en croûte, fongueuse ou subgélatineuse, parsemée

de mamelons à la surface et n'ofifrant point par leur dispo-

sition plusieurs systèmes particuliers; une seule ouverture

apparente au dehors; vessie gemmifère , unique et latérale.

Les deux espèces de ce genre
, dont on ignore la patrie

,

mais que l'on croit des mers d'Europe, sont :

1.° L'EucELE suBGÉi.ATiNEUx {Eucœlium suhgclatinosum , Savi-

gny), dont les animalcules horizontaux sont pourvus d'un

cou alongé, et dont l'ouverture des mainelons n'est pas

étoilée.

2° L'EucKLE FONGUEUX {Eiicœltum forigosuni , Lamk. ; Dider-

mum fong., Savigny), dont les animalcules sont verticaux et

l'ouverture des mamelons à six dents. (De B. )

EUCERE , Euccra. [Entom.) Scopoli a désigné sous ce nom
un genre d'insectes hyménoptères, de la famille des mtlUtes

ou apiaires, remarquable par la longueur des ajitennes, qui

s'étendent au-delà du corselet et qui ne sont pas brisées.

Ce nom iVéucève est tiré du grec et signifie quelle corne

l

{il) Kupaç). Chez les mâles, en eifet, les antennes sont drcs-
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sées, et atteignent souvent au-delà de la longueur du corps
j

mais d*ans les femelles elles n'ont guères que le tiers de cette

étendue.

Les eucères ont le plus grand rapport avec les abeilles et

les andrènes ; elles ont, comme les espèces de ces genres, la

tête velue et non glabre , ou presque nue , comme dans les

hjy'ées et les nomades. Enfin, elles se distinguent des hemhèces,

parce ce que leur longue langue n'est pas recouverte par

un prolongement du front en forme de bec. M. Jurine place

les espèces de ce genre dans ceux des irachuses et des lasies.

On trouve les eucères sur les fleurs : les femelles font leur

nid dans le sable; elles y creusent des trous, au fond des-

quels elles déposent leurs œufs avec une certaine quantité de
pâtée, qui paroît être du pollen de fleurs ramolli avec une
sorte de miel qu'elles y dégorgent : chaque œuf a son trou

séparé. Les mâles paroissent aussi s'occuper de ces soins.

Les deux espèces les plus connues dans ce genre se trou-

vent aux environs de Paris ; ce sont :

1.° L'EucÈRE A GRANDES ANTENNES , Euccva longicomis
,
qui est

figurée dans le soixante-dix-huitième cahier de la Faune d'Al-

lemagne de Panzer, pi. ig , et à la planche 16 du soixante-

quatrième.

Car. Noire , à dos vert-gris fauve.

La femelle avoit été décrite par Fabricius sous le nom
d'abeille tuberculée.

2.° EucÈRE ANTENNÉE, Euccra antennata.

Car. Noire ; abdomen à bandes grises ; le front et la lèvre

supérieure jaunes, et noirs dans le mâle. (C. D.)

EUCHARIS. (Entom.) Ce nom a été donné par Fabricius

à un petit genre d'insectes hyménoptères de la famille des

abditcdarves ou néottocryptes, pour y ranger de petites es-

pèces de cynipsou de chalcis. Leur abdomen est pédicule; leurs

cuisses ne sont pas renflées, et leurs antennes sont filiformes.

Le cjynips ascendens , et celui que Fabricius avoit d'abord

nommé con^pressa, appartiennent à ce genre, ainsi que trois

autres espèces de l'Amérique méridionale. Voyez Néotto-

cryptes.

Le nom d'eucharis est grec , ït»;^«t^/Ç; et signifie forme agréa-

ble ou gracieuse. (CD.)
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EUCHEM. {Ornitlu) Un des noms hébreux du coucou ,<jui,

dans cette langue, s'appelle aussi hanchem. (Ch. D.)
"

EUCHRÉE, Euchrœus. (Entom.) M. Latreille a donné ce

nom à une division du genre Chrysis de Fabricius, d'après

quelques modifications dans les parties de la bouche : il y
rapporte la chryside pourprée et celle nommée à six dénis.

Voyez Chrvside. (C. D.)

ÈUCHROMA (Bot.); Nuttal, Gen. Nort. Amer., pi. 2, p.

64» Genre de la famille des pédiculaires , de la didynamie an-

giospermie de Linnaeus , établi par Nuttal pour le bartsia coc'

cinea , Linn. , et pour le castilleia sessiliflora , Pursh. (voyez

Bartsie et Castillée) , auquel il attribue pour caractère es-

sentiel : Un calice en forme de spathe bifide, ou échancré,

ou quadrifide; les divisions subulées .une corolle à deux
lèvres; la supérieure très-longue, linéaire, renfermant le

style et les étamines ; l'inférieure plus courte, trifide , sans

glandes: les anthères linéaires, à lobes inégaux, rapprochées

et formant comme un disque alongé ; une capsule ovale,

comprimée, oblique, à deux loges, à deux valves; une cloi-

son partagée en deux; des semences nombreuses, petites,

entourées d'une vésicule enflée, membraneuse.

Aux deux espèces citées plus haut Nuttal en ajoute uno

troisième, assez commune dans les plaines du Missouri, sur

le bord des eaux et dans les prairies. 11 la nomme euchroma

grandijlora. Ses tiges sont vivaces; ses feuilles, ainsi que ses

bractées, ordinairement trifides; le calice, en partie oblique,

à quatre divisions; la corolle plus longue qxie le calice; les

lobes de la lèvre inférieure acuminés. (Poir.)

EUCHYLUS. (Bot.) Genre delà (amille dus Icgumineuses

.

de la diadelphie décandrie de Linnseus ,*qui a des rapports

avec les sclerotamnus , établi par M. Rob. BroM n
,
pour

une plante de la Nouvelle -Hollande qu-il nomme euchj-

liis obcordatus (in Alton, Hort. Kav,, edit. nov., 3, p. 17),

dont le caractère essentiel consiste dans un calice muni
de deux bractées à sa base, à deux lèvres, profondément

partagé en cinq découpures ; la lèvre supérieure très-

grande : la corolle est papillonacée : la carène de la lon-

gueur des ailes; dix étamines diadelplies; un ovaire supé-

rieur, pédicellé: à deux ovules: un style subule, asce n-
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tlanf;^le stigmate simple. Le fruit est une gousse com-
primée. (PoiR.)

EUCLASE. (Min.) Substance minérale, d'un vert tendre

passant au bleu de saphir le plus brillant par des nuances
intermédiaires qui rappellent les teintes du béril aigue-ma-

rine, mais dont la transparence et l'éclat ne sont troublés

par aucune fissure.

L'euclase reçoit un beau poli; mais elle se divise si facile-

ment en lames minces que son peu de solidité s'opposera

toujours à ce qu'on puisse en faire usage dans la joaillerie

,

quoiqu'elle joigne à cette extrême fragilité un degré de

dureté qui lui permet d'attaquer le quarz,

La division mécanique des cristaux prismatiques d'euclase

a lieu dans deux sens perpendiculaires l'un à l'autre , et

parallèles aux pans du prisme. L'un de ces clivages est plus

net et plus aisé à opérer dans un sens que dans l'autre , et

conduit à un prisme rectangulaire. Quant à ses bases, leur

situation relative n'est que présumée, car la division est irré-

gulière dans ce sens, et produit quelquefois même une cas-

sure vitreuse et conchoidc. L'euclase , exposée au feu du
cJialumeau , commence par y perdre sa transparence et s'y

fond ensuite en un émail blanc. Cette première altération

a fait présumer que cette pierre pourroit bien renfermer un
excès d'eau de cristallisation. Sa réfraction observée à tra-

vers un pan naturel du prisme et une face produite par

l'art, qui s'inclinoit d'environ 20 degrés vers le premier, a

été trouvée double à un haut degré '. Sa pesanteur spécifique

est 3,06 d'après M. Hauy , et seulement 2,90 suivant M.

Lowry.

Comme cette substance est très-rare, M. Vauquelin n'a pu

s'en procurer que 56 grains pour en faire l'analyse, et, mal-

gré cette très-petite quantité, il y a trouvé silice, o,35, alu-

mine 0,18, glucine 0,14, fer 0,02. Mais M. Berzelius, ayant

eu une plus grande quantité de cette pierre, en a fait une

analyse complète, et y a trouvé,

1 Haiiy, Ti-aité, toui. ^. , p. SSg.
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entre ,les bérils et la substance intéressante qui nous occupe;

mais je ferai remarquer, sans y attacher la moindre impor-

tance, que la modification des sommets de l'euclase a quel-

que analogie avec celle des bérils dont les faces parallèles

aux bases de l'hexaèdre ont disparu en entier pour faire place

à une pyramide plus ou moins surbaissée.

C'est au célèbre voyageur Dombey que nous avons dû les

premiers cristaux d'euclase : il les rapporta du Pérou; mais,

soit quïls lui eussent été donnés, soit que le lieu de la dé'

couverte eût sorti de sa mémoire, il lui fut impossible de

retrouver aucun renseignement sur le gisement de cette

substance précieuse. Ou Ta retrouvée depuis en cristaux isolés

aux mines générales {minas geraes) près deCasson au Brésil , et

c'est de cette dernière contrée que proviennent ces cristaux

d'un bleu vif qui existent dans les cabinets de MM. Heuland

et Rundell à Londres, ainsi que celui dont on a enrichi nou-

vellement la collection de M. Hauy. Les euclases de Dombey
sont d'un vert d'eau très-pàle , et cette ditférence de teinte

avec celles du Brésil
,

jointe à l'éloignement des deux con-

trées qui les ont fournies jusqu'à présent, font présumer

avec quelque vraisemblance que l'euclase se trouve dans

plusieurs localités différentes.

On ignore encore la nature des montagnes qui renferment

les euclases du Brésil; mais il est probable qu'elles appar-

tiennent aux terrains d'ancienne formation. (Brard.)

EUCLÉE, Euclea. {Bol.) Genre de plantes dicotylédones,

à fleurs dioïques, de la dioécie dodécandrie de Linnseus, dont

la famille naturelle n'est pas encore déterminée, et dont le

caractère essentiel consiste dans des fleurs dioïques, pourvues

d'un calice très-petit, à cinq dents: une corolle à cinq di-

visions profondes; dans les fleurs mâles, quinze étamines non

saillantes; dans les fleurs femelles, un ovaire supérieur; deux

styles; les stigmates à quatre dents. Le fruit est une capsule

en baie, à trois cornes, à trois loges; chaque loge conte-

nant une semence arillée.

Ce genre renferme quelques arbres ou arbrisseaux du cap

de Bonne-Espérance, dont l'espèce suivante est la seule qui

soit assez bien connue.

EucLÉE A GRAPPES : Euclca l'acemosa , Linn., Supp., p. 4285
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Jacq. , Fragm., tab. i, fig. 5. Arbrisseau toujours ver,t

,
qui

s'élève à la liauteur de cinq ou six pietls, sur une fige très-

rameuse , et qui, par son feuillage, offre en quelque sorte

l'aspect d'un olivier. Ses feuilles sont alternes, très-médio-

crement pétiolées , glabres, ovales-oblongues, entières, lon-

gues d'environ un pouce et demi sur un demi- pouce de

largeur. Les fleurs sont disposées en grappes axillaires, in-

clinées ou pendantes, longues d'un pouce et demi, nues ou
munies de quelques bractées; les pédicelles courts, épars ou

alternes ; la corolle un peu plus grande que le calice ; les

filamens des étamines très- courts, terminés par des anthères

droites, oblongues, aiguës. M. de Lamarck en distingue une
variété à feuilles plus petites, moins coriaces, ondulées, d'un

vert clair; les grappes de fleurs une fois plus petites; le bois

des rameaux grisâtre, noueux et raboteux. Jl est assez pro-

bable que cette plante appartient à Veuclea undulata de Thun-
berg. Cet auteur en a mentionné une autre espèce, sous le

nom d'euclea lancea, à feuilles planes, lancéolées.

On trouve, dans le Flora Cochinchinensis de Loureiro , deux
autres plantes rapportées à ce genre , mais dont les fleurs

femelles n'ont point été observées. i.° Euclea pilosa -. arbre

élevé, dont les rameaux sont ascendans; les feuilles alternes,

ovales-lancéolées, médiocrement pétiolées, tomenteuses en-

dessous ; les fleurs mâles d'un rouge foncé, disposées en

grappes terminales. Elle croit dans les grandes forêts à la

Cochinchine. 2.° Euclea herbacea. Cette espèce est herbacée
,

haute d'un pied, rameuse; les fleurs blanches, latérales; le

calice à cinq folioles, deux opposées plus petites; cinq pé-

tales échancrés; quinze étamines. Les fleurs femelles ne sont

pas connues. Elle croit en Chine , dans les environs de Can-

ton. (PoiR.)

EUCLIDIUM {Bot.), nom générique adopté par Aiton pour
Vanastatica syriaca de Linnaius , dont on a formé un genre

particulier, qu'Adanson long-temps auparavant avoit nommé
SoiuA. Voyez ce mot. (PoiR.j

EUCOBUM. (Bot.) Le genre de plante que M. Salisbury

désigne fjousce nom, paroit être le gloxiniade l'Héritier, au-

<ju(;l il faudra encore réunir le paliavana de Vandelli. L'es-

pèce primitive de ce genre étoit auparavant le martjnia
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perennls 4e Linnœus, très -différent du martynia par son fruit

infère ou demi-infère. (J.
)

EUCOMEA. {Bot.) Ce genre de M. Salisbury est Veucomis

de THéritier, que nous avions nommé auparavant hasilea,

et qui étoit primitivement le corona regalis de Dillenius

,

réuni par Linna^us au frititlaria. ( J. j

EUCOMIS. [Bot.) Voyez Basilée. (Poir.)

ELJCRATÉE, Eucratea. (Poljp.) Petite division de cellu-

laires ou celiaires des auteurs, établie par M. Lamouroux
(Polyp. flex.) pour deux espèces de nos mers, qui diflerent

un peu des espèces de ce genre, dans lequel M. de Lamarck

les place encore, parce que les cellules poiypifères sont tou-

jours simples, isolées et articulées les unes à la suite des

autres. Malheureusement on n'en connoît pas encore les ani-

maux , Ellis n'en disant absolument rien. 11 nous apprend ce-

pendant que le polypier est fixé au moyen d'un plus ou

moins grand nombre de petits tubes, que sa substance paroît

semblable à celle d'une belle écaille transparente , et qu'il

offre souvent des vésicules. Suivant M. Lamouroux , sa

substance est peu flexible et plutôt calcaire que membraneuse.

Quoi qu'il en soit, ce genre peut être ainsi caractérisé: Po-

lypes inconnus, mais très-probablement fort rapprochés de

ceux des celiaires, contenus dans des cellules simples, fort

distinctes, tubuleuses , arquées et à ouverture oblique, nais-

sant
,
pour ainsi dire , les unes des autres et formant un poly-

pier phytoide articulé.

Les deux espèces de ce genre ne dépassent guères trois

centimètres de hauteur et se trouvent sur les plantes marines

des mers d'Europe.

1." L'EucRATÉE cornue: EucTatca comuta , Lmx. ; Sertularici

falcata, Gmel. : Ellis, Corail., pag. 67, tab. 21, fig. c, C.

Les cellules de cette espèce sont tubuleuses, courbées, et

pourvues d'une soie plus longue qu'elles , et partant de l'ar-

ticulation.

2." L'EucRATÉE CORNET : Eucrutea chelata, Lmx.; Sertiilarià

loricata, Gmel.; Ellis, Corail., p. 67, tab. 22 , n." 9 , fig. b,B.

Cette espèce, qui est très-petite et très-fragile, a ses cellules

en forme de cornet, avec l'ouverture oblique, garnie d'un

cil moins long qu'elle. (De B.)
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EUCRIPHIA. (Bot.) Genre de plantes dicotylédones k fleurs

complètes, polypétalées, de la famille des hjpéncées , de la

polyandrie poljgjnie de Linna^us, offrant, pour caractère es-

sentiel : Un calice persistant, à cinq découpures ovales, fort

petites; cinq pétales, recouverts d'abord par une coitFe cadu-

que : des tilaniens nombreux
,
presque connivei:S à leur base;

environ douze styles; le fruit à j lusieurs canelures, «'ouvrant

en autant de capsules naviculaircs, suspendues à un lilet att; -

ché au réceptacle, contenant des semences ailées à leurbiise,

attachées à la suture.

On ne connoft encore de ce genre que la seule espèce

suivante.

EucRiPHiA A FEUILLES EN CŒUR; Eucripliia cordifoUa . Cavan.,

Icon. rar., 4 , tab. 572. Grand arbre du Chili, qui s'élève à

la hauteur de trente à cinquante pieds, dont l'écorce est

brune, le bois rougeâtre ; les rameaux étalés, tomenteflx

dans leur jeunesse
,
garnis de feuilles opposées, médiocre-

ment pétiolées, coriaces, ovales, échancrées en cœur, cré-

nel'es à leur contour, couvertes en-dessous d'un duvet fer-

rugineux. Les fleurs sont solitaires, axillaires, soutenues par

un long pédoncule uniflore , pourvu d'une écaille à sa base;

les pétales blancs, recouverts d'une coitfe ovale, tomenteuse,

qui se déchii^e en quatre découpures, et tombe après la flo-

raison; les filameus nombreux, attachés sur le réceptacle,

plus courts que la corolle ; les anthères ovales, à deux loges:

Tovaire supérieur ovale, strié, surmonté de plusieurs styles

plus courts que les étamines. Le fruit est long d'un demi-

pouce , recouvert d'une écorce dure et brune , s'ouvrant en

autant de capsules qu'il y a de styles. (Poir.)

EUDEBA, DUMBEBE, HUNDEBE, (Bot.), noms arabes,

suivant Dalechamps , de l'espèce de chicorée nommée pour
cette raison endivia, intjhus , endive. (J.)

EUDEME , Eudema. (Bot.) Genre de plantes dicotylédones,

à fleurs complètes, polypétalées, régulières, de la famille des

crucifères, de la tétradynamie siliculeuse de Linnaeus, distingué

des alyssum par sa cloison perforée; des draba, par le style

alongé, persistant. 11 olfre pour caractère essentiel : Un ca-

lice à quatre folioles ouvertes; quatre pétales étalés, légère-

ment onguiculés; six étamines tétradynames ; un style; un
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stigmate en iète-, une petite silique, terminée par le style,

à deux loges, à deux valves séparées par une cloison per-

forée en croissant vers son sommet; plusieurs semences dans

chaque loge.

Ce genre a été établi par MM. Humboldt et Bonpland pour

quelques espèces découvertes au Pérou dans la province de

Quito. Ils l'ont consacré à la mémoire d'Eudemus de Rhodes,

ancien botaniste, disciple d'Aristote, et qui, selon Athénée,

avoit fait une division curieuse des crucifères oléracées. M.

Desvaux, qui, dans le Journal de botanique, a créé tant de

nouveaux genres pour les crucifères, a réuni celui-ci, qui

n'est pas de son invention , aux draba, par une sous-division,

pour les espèces à silicules renflées, mais à style alongé

,

persistant. L'échancrure remarquable de la cloison carac-

térise assez bien les eudenia, dont on cite deux espèces.

EuDEME DES BOCHES; Eudema rupestris , Humb. et Bonpl.

,

PI. œquin., 2, tab. isS. Cette plante, disposée en un gazon

toufîu , à peine longue de deux ou trois pouces , a des racines

ligneuses, fusiformes , ramifiées. Ses tiges sont cylindriques

et rameuses, couvertes d'écaillés lancéolées; les feuilles très-

rapprochées , à peine pétiolées, fort étroites, linéaires, ob-

tuses, glabres, entières, un peu charnues , longues de huit

lignes, larges de deux au plus. Les fleurs sont axillaires,

solitaires, très-peu pédonculées; les folioles du calice con-

caves, lancéolées, un peu obtuses, caduques, ciliées vers

leur sommet; les pétales blancs, oblongs, obtus, presque de

la longueur du calice , rétrécis à leur base ; les anthères

droites, à deux loges; les valves concaves, parallèles à une

cloison portant à son sommet une large échancrure en crois-

sant : chaque loge renferme dix à douze semences brunes,

très-petites, sans périsperme. Cette espèce et la suivante

croissent sur les roches élevées et froides.

EuDÈME DES nues; Eudcma nubigena , PI. œquin., l. c, tab.

124. Cette espèce a le port de ces petites plantes alpines qui

naissent en touffes gazonneuses sur les roches glacées des

hautes montagnes. Ses racines sont longues, fusiformes; elles

produisent des tiges très-serrées, à peine longues d'un pouce:

les feuilles sont glabres , touffues
,

pétiolées , en forme de

spatule, longues de trois lignes, aiguës, ciliées à leurs bords,
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courantes sur le pétiole. Les fleurs sont pédonculéef , soli-

taires, axillaires; les folioles du calice oblongues, obtuses,

ciliées vers leur sommet, les deux extérieures moins larges;

la corolle blanche; les pétales beaucoup plus courts que le

calice, alongés et obtus. Le fruit est une petite silique glabre,

ovale; la cloison très-profondément échancrée j trois semences
dans chaque loge. (Poir.)

EUDESMIA. [Bol.) Genre de plantes dicotylédones, à

fleurs complètes, polypétalées, de la famille des inyrtacées

,

de liipoljadelphie pol^yandrie de Linnseus , rapproché des et/ca-

îj'ptus , oflVant pour caractère essentiel : Un calice supérieur

à quatre dents; quatre pétales adhérens entre eux parleurs

bords, formant une sorte d'opercule caduc à quatre str>es;

les étamines nombreuses, distribuées en quatre paquets al-

ternes avec les dents du calice , soudés à leur base; un style;

.un stigmate obtus; une capsule à quatre loges polyspermes,

s'ouvrant au sommet. On ne connoit de ce genre que l'espèce

suivante.

EuDESMiA TÉTRACONE ; Eudcsmia tetragona , Rob. Bro^vn.
,

Remark, geogr. bot. of Terr. austr., p. 67 , tab. 3. Arbrisseau

de la Nouvelle -Hollande, qui s'élève à la hauteur de trois

à cinq pieds, chargé de rameaux étalés, tétragones , bordés

sur leurs angles, garnis de feuilles pétiolées , très-souvent

opposées, coriaces, oblongues - lancéolées
,

glauques, en-

tières
,
parsemées de points résineux , longues de trois ou

quatre pouces, larges d'environ un pouce et demi. Les fleurs

sont disposées en ombelles latérales, peu garnies; le pédon-

cule et les pédicelles à deux angles; le calice turbiné, obtu-

sément tétragone , adhérent avec l'ovaire; ses angles prolon-

gés en dents courtes, deux opposées un peu plus grandes :

un opercule hémisphérique, blanchâtre, glanduleux, à quatre

stries en croix et opposées aux dents du calice , marquant

quatre pétales caducs. Les filamens sont nombreux, distribués

en quatre phalanges opposées aux pétales; les anthères ovales-

arrondies , tombantes, s'ouvrant longitudinalement ; Tovaire

renfermé et adhérent au tube du calice; le style cylindrique;

le stigmate obtus. Le fruit est une capsule adhérente au tube

renflé et turbiné du calice , s'ouvrant à son sommet en quatre

loges polyspermes. (Poir.)



EUD 525

EUDIOMÉTRIE, EUDIOMÈTRES'. (Chim.) Dans l'origine

on apj?eloit ainsi la partie de Fanalyse chimique dont l'objet

étoit de déterininei'la quantité d'oxigène contenue dans l'air

atmosphérique, ou plus généralement, si une substance ga-

zeuse contcnoit de l'oxigène ou n'en contenoit pas, et, dans

le premier cas, d'en déterminer la proportion. Aujourd'hui

on étend ce nom à l'analyse des fluides aériformes en général:

on appelle eudiomètres les instrumens dans lesquels on l'ef-

fectire, et substatices ciidiométriques , les matières propres à

absorber un ou quelques-uns des gaz qui se trouvent dans
le mélange qu'on veut analyser. Voyez Gaz (Analyse des

gaz). (Ch.)

EUDORE, Eudorus. (Bot.) [Corj'mlifères, 3 uss.— fynncnésie

polygamie superflue, Linn.] Ce nouveau genre de plantes, que
nous avons établi dans la famille des synanthérées , appar-

tient à notre tribu naturelle des sénécionées, dans laquelle

nous le plaçons auprès du jacobcea, dont il diffère par la

forme des corolles de la couronne.

La calathide est oblongue, discoïde, composée d"un disque

multiflore, régulariflore , androgyniflore , et d'une couronne
«nisériée, pauciilore , ambiguiflore , féminiflore. Le péri-

dine , un peu inférieur aux fleurs et cylindracé , est formé
de squames unisériées, contiguës , égales, appliquées, demi-
embrassantes , linéaires, aiguës, un peu noirâtres au som-
met; accompagnées à la base de plusieurs petites squames
surnuméraires, irrégulièrement disposées, inégales, inappli-

quées, linéaires. Le clinanthe est plane , subalvéolé, à cloi-

sons incomplètes, charnues, dentées. Les ovaires sont cylin-

driques, munis de cAtes, et hérissés de poils charnus; leur

aigrette est composée desquamt-llules nombreuses, filiformes,

striées longitudinalement, barbellulées. Les fleurs de la cou-

ronne, au nombre de cinq ou six, contiennent des rudi-

mens d'étamines demi-avortées; le limbe de leur corolle est

comme palmé, ou fendu en dedans jusqu'à la base , et pro-
fondément tri-quadrilobé , à lobes très-arqués en dehors.

L'EuDORE SÉNEÇON {Eudorus scnecioides , H. Cass. , Bull, delà
Soc. philom. , Novembre 1818; Cacalta &enecioides

, Hort. Par.)

l Dérive de ivjia. , aeris l/crii'aSj y.iTû'^v, viensura.
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est une piaille herbacée, haute de cinq pieds, à tiges sim-

ples , dressées, droites, anguleuses, striées, pubérulentes.

Ses feuilles sont alternes : les inférieures, longues d'un pied

et demi, ont la partie inférieure pétioliforme, et la partie

supérieure lancéolée, munie de quelques petites dents iné-

gales ; les supérieures
,
progressivement plus courtes , sont

sessiles, ovales-lancéolées, denticulées sur les bords, glabrius-

cules , subcoriaces- charnues. Les calathides, composées de

fleurs jaunes, sont disposées en panicule terminale, subco-

rymbiforme. Nous avons observé cette plante au Jardin du
Roi, où elle est cultivée. (H. Cass.)

EUDORE, Eudora. (Arachn.) Genre établi par MM. Peron

et Le Sueur, dans l'ordre des médusaires, pour des animaux
qu'ils regardent comme agastriques , sans pédoncules ni tenta-

cules , et dont l'ombrelle, aplatie, est couverte de vaisseaux

simples en-dessus, polychotomes en-dessous, et sans suçoirs.

Ce genre ne contient qu'une seule espèce, FEldoue ondu-

LEUSE, Eudora undulosa, qui est hyaline, de 8 centimètres de

diamètre, et dont les vaisseaux sous-ombrellaires, distribués

en quatre triangles rectangles, partent de deux gros troncs

vasculaires qui se réunissent à angle droit au centre de l'om-

brelle. Elle vient de la terre de Witt, et est figurée pi. i."^,

fi-g. n.° I — 3, du Voyage du capitaine Baudin aux Terres

australes. (De B.)

EUDRAXA (Bot.), nom brame de la belle-de-nuit, njc-

tago, suivant Rheede. (J.)

EUDYPTES. {Ornith.) M. Vieillot a appliqué ce nom grec,

comme générique , au gorfou, de l'ordre des oiseaux nageurs,

tribu des ptiloptères et famille des manchots. (Ch. D.)

EUDYTES. [Ornith.) Les oiseaux qui composent ce genre,

établi par lUiger dans son Prodromus , sont les plongeons pro-

prement àits, mergus , Briss.j et coljmhus, Lath. (Ch. D.)

EUFORBE. {Bot.) Voyez Euphorbe. (L. D.)

EUFRAISE; Euphrasia, Linn. (Bot.) Genre de plantes di-

cotylédones, de la famille des rhinanthées , Juss. , et de la

didjnamie angiospermie , Linn. , dont les principaux caractères

sont d'avoir un calice monoph3^lle, persistant, à quatre dé-

coupures inégales; une corolle monopétale, tubulée infé-

rieurement , ayant son lymbe partagé en deux lèvres , dont
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la supérieure concave et l'inférieure à trois découpures
;

quatr'e»étauiines didynames, ayant leurs anthères terminées

par une pointe particulière; un ovaire supérieur, surmonté

d'un st>le de la longueur des élauiines, et terminé par un
stigmate globuleux; une capsule ovale - oMongue , a deux
valves, à deux loges contenant chacune plusieurs graines.

Les eufraisessont des plantes herbacées, soiwent annuelles,

à feuilles ordinairement opposées, à fleurs axillaires , com-
munément disposées en épis terminaux. On en connoit au-

jourd'hui vingt et quelques espèces, dont environ la moitié

croît en Europe; les autres sont exotiques, et plusieurs

d'entre elles ont été trouvées dans la Nouvelle- Hollande.

Ces plantes ne présentant pas en général beaucoup d'intérêt,

nous nous contenterons d'en décrire ici quelques-unes.

Elfraise officinale, vulgairement Casse- lunette : Eiiphra-

sia ojficina'.is , Linn. , .Spfc. ,841; Bull., Herb., tab. 233. Sa

tige est velue, haute de trois à huit pouces, souvent très-

rameuse, garnie de feuilles ovales, sessiles, opposées infé-

rieurement , alternes dans la partie supérieure et dentées

en leurs bords. Ses fleurs sont petites, blanches, mêlées de

jaune et de violet clair, axillaires, presque sessiles , rappro-

chées en épi dans la partie supérieure des tiges et des ra-

meaux. Cette plante croit en France et dans la plus grande

partie de l'Europe , dans les prés secs et sur les bords des

bois.

L'eufraise a une saveur un peu amère ; elle a joui autre-

fois d'une grande réputation pour les maladies des yeux. On
lui attribuoit surtout la propriété de fortifier la vue, de la

rétablir lorsqu'elle étoit foible et prête à s'éteindre ; on a

été jusqu'à dire qu'elle l'avoit rendue à des vieillards qui

l'avoient perdue. Aujourd'hui que l'observation a démontré
combien ces prétendues venus de l'eufraise étoient illusoires,

les médecins ont presque généralement renoncé à en faire

usage.

Elfraise A FEUitLEs larges; Euphrasia latifolia, Linn., Spec,

841. Sa tige est droite, veine, rougeàtre , simple ou peu
rameuse, haute de trois a six pouces, garnie de feuilles

opposées, sessiks, ovales, velues, découpées çn lobes et

comme palmées. Ses fleurs sont purpurines, sessiles, rap-
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prochées au sommet de la tige en un épi serré; leur callcf

est membraneux. Cette plante croît dans les parties méri-

dionales de la France et de l'Europe.

EtiFRATSE TARDIVE : Euphrusia odontites , Linn., Spec, 841
;

FI. Dan., tab. 6:25. Sa tige s'élève de six pouces à un pied
,

en se divisant en plusieurs rameaux un peu tétragones et

chargés de poils courts. Ses feuilles sont opposées, sessiles, ob-

longnes-lancéolécs, dentées, un peu velues. Ses fleurs sont

purpurines, presque sessiles, tournées d'un seul côté et dis-

posées en épis terminaux. Les corolles sont une fois plus

longues que les calices, et les anthères sont sailhintes.

Cette espèce se trouve dans les champs et les pâturages

humides.

El'fraise a feuilles de lin; Euplirasia linifolia, Linn., Spec,

842. Sa tige est droite, rameuse, haute de huit à douze

pouces. Ses feuilles sont linéaires, très-entières. Ses fleurs

sont jaunes, tournées d'un seul côté, et disposées en épis au

sommet des tiges et des rameaux ; les étamines sont très-

saillantes. Celte plante croît dans les lieux secs et arides du

midi de la France. (L. D.)

EUGENIA. {Bot.) Genre de plantes dicotylédones, à fleurs

complètes, polypétalées, régulières, de la famille des m\r~

lécs , de Vicosandrie monogjnie deLinn.-eus, très-voisin des

myrtes, ayant pour caractère essentiel : Un calice supérieur,

à quatre divisions; quatre pétales: un grand nombre d'éta-

mines attachées à l'orifice du calice
;
un style ; un stigmate

simple; une baie ou un drupe couronné par le calice, à une

seule loge, contenant, dans une substance plus ou moins pul-

peuse, un noyau osseux, quelquefois deux ou trois, à une

seule semence. Les divisions de la fleur varient de quatre

à cinq.

Ce genre est intéressant par ses nombreuses espèces , com-

posées d'arbres et d'arbrisseaux qui croissent naturellement

dans les deux Indes, distinguées par des feuilles simples,

ordinairement opposées : les fleurs ont un aspect très-agréable;

elles sont disposées, les unes sur des pédoncules ramifiés,

d'autres sur des pédoncules simples, uniflores, latéraux ou

terminaux ^ il leur succède des fruits bon» à manger dans

quelques espèces. Les eugenia sont tellement rapproches des
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myrtes qu'il est souvent bien difficile de les en distinguer

,

surtout lorsqu'on ne peut les observer que secs et en herbier;

d'où il est résulté beaucoup de confusion dans ces deux
genres , faute de bonnes observations. Leur caractère dis-

tinctif ne peut exister que dans les fruits : ils sont unilocu-

laires, ordinairement monospermes dans les eugenia, à deux
ou trois loges polyspermes dans les myrtes; mais on a remar-
qué que quelquefois plusieurs loges, ainsi que quelques se-

mences, avortoient dans les myrtes et offroient alors le carac-

tère des eugenia. Le seul moyen de s'assurer de cet avorte-

ment est de considérer le nombre de loges et d'ovules qui

existent dans l'ovaire, ou de trouver sur des individus de la

même espèce des fruits sans avortement de loges ou de se-

mences ; observations qui ne peuvent guère être faites que
sur des plantes vivantes ou bien conservées dans les col-

lections. C'est par suite de ces observations qu'on a établi

plusieurs réformes dans le genre Eugenia. Swartz a formé le

genre Caljplranthes pour les espèces dont les pétales sont

réunis en coifTe. (Voyez Calvptranthe. Voyez encore les

genres Stravadium, Juss. : Butonica, Juss. ; Sjzygium , Gœrtn.)

Plusieurs autres espèces ont été reportées aux myrtes. Les

principales conservées sont les suivantes.

" Pédoncules rameux ou chargés de plusieurs /leurs.

Eugenia de Malaca : Eugenia malaccensis , Linn. ; Andr. ,

Bot. Magaz., tab. 58; Smith., Exot.Bot., tab. 61 ; Correa

,

Ann. du Mus., g ,
pag. 292 , tab. 8 , fig. 2 : Jamhosa domestica,

Rumph., Ami., 1 , tab. Sy. Arbre des Indes orientales, fort

estimé pour la bonté de ses fruits. Il a la forme d'un beau
prunier; son tronc est si épais qu'un homme peut à peine

l'embrasser. Jl soutient une cime très-rameuse, d'un bel as-

pect. Les feuilles sont opposées, ovales-lancéolées, glabres,

très- entières, longues d'un pied, soutenues par des pétioles

épais, très-courts. Les fleurs sont d'un rouge vif, disposées

cinq à sept ei\#emble en grappes presque corymbiformes

,

latérales ; les pédicelles opposés. Les fruits ont la forme et

la grosseur d'une poire, rougeàtrcs d'un côté, blanchâtres

de l'autre, recouverts d'un brou épais, charnu, succulent,

d'une saveur agrcfible , légèrement acide, d'une odeur de

i5. 54
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rose très-suave. La chair du fruit est blanche ;^le noyau ai'

rondi . anguleux. Cet arbre, originaire des Indes orier.tales,

est cultivé dans les deux Indes pour la bonté de ses fruits.

Ceux de la presqu'île du Malaca passent pour les meilleurs,

Rheede dit que l'écorce de cet arbre, triturée et infusée

dans du petit-lait, forme une boisson propre à calmer la

dyssenterie. Ueugenia macrophylla , Lamk. , Encycl. , remar"

quable par la grandeur et la largeur de ses feuilles, est peut-

être le nati-schambu de Rheede, Maîab. , i, tab. 18, que l'on

rapporte à l'espèce précédente.

EuGENiA JAMROSE : Eugcnia jamlos , Linn. ; Malacca-schambu

,

Rhecd., Malab., i, tab. 17; vulgairement le Jam-rosade ou

Jambose; var. é*, Jambosa sj'U'estris alba , Rumph., Amb, , 1,

tab. 39. Cette espèce se distingue par ses feuilles longues,

étroites, nombreuses et luisantes; les pousses naissantes sont

teintes do pourpre.; les fleurs grandes, d'un blanc pâle, à

longues étamines. Les fruits sont moins gros, plus arrondis,

moins estimés que ceux de l'espèce précédente : ils sont d'un

blanc jaunâtre, d'une saveur douce, à odeur de rose. On
confit avec du sucre les fleurs et les fruits : ils sont em-

ployés dans les fièvres bilieuses
,

pour désaltérer et pour

donner des forces. Cet arbre est cultivé dans les deux Indes:

il croît naturellement dans les Indes orientales.

On a réuni dans cette sousdivision :
\° YEugenia cjymosa,

Lamk., Encycl., originaire desMoluques et cultivé à l'Ile-de-

France , remarquable par ses panicules courtes et en cime

,

ses calices tronqués en leurs bords , à quatre lobes; les feuilles

glabres, ovales- lancéolées. 2.° UEugenia paniculata, Lamk..

Encycl.; Bois a égorge blanche. Ses feuilles sont ovales-aiguës,

courbées à leur sommet; les fleurs petites, nombreuses, ra-

massées en une panicule terminale. Il croît à l'île de Bourbon
et à rile-de-France. 5.° UEugenia corjmhosa , Lamk.; Niara

Rheed., Malab., 5, tab. 27 : remarquable par la disposition de

ses fleurs petites, nombreuses, en un corymbe composé. Les

feuilles sont opposées, obtuses; les pétioles Itès-courts : ses

baies noirâtres, globuleuses, monospermes, d'après Rheede.

Il croît dans les Indes orientales. i^°VEugenia javanica , Lamk.,
Encycl.; an Jambosa aquea , Rumph., Amb., 1 , tab. 38, fig.

2 ? Il croît dans File de Java. Ses feuilles sont sessiles, ovales-
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axillîyres et terminales, moins longues que les feuilles. 5."

UEugcnia venosa , Lamk.. Encycl. Les rameaux sont roides,

anguleux vers leur sommet; les feuilles sont veinées, réticulées

à leurs deux faces, coriaces, elliptiques; les fleurs réunies

en une grappe simple, terminale; le fruit couronné par le

calice. Cet arbre croît à Madagascar. 6.° VEugenla parvijlora,

Lamk., Encycl.; an Kasjavo-maram, var. , Rheed. , Malah.^

5 , tab. 19 ? Ses fleurs sont extrêmement petites et nombreu-
ses , disposées en panicules pubescentes; les feuilles ovales-

lancéolées, acuminées, pubescentes sur leur pétiole. Il croît

à Java.

M. de Lamarck ajoute à ces espèces les suivantes, presque

toutes originaires des Indes orientales , savoir : Eugenia lan-

ceolata , spicata, seu myrtus zejlanica, Linn.; Eugenia. coumeta

,

d'Aublet ; Eugenia tomentosa et guianensis , du même. J'ai

fait connoître et décrit dans le Supplément de l'Encyclo-

pédie plusieurs autres espèces, quelques-unes communi-
quées par M. Ledru , d'autres observées dans les herbiers,

telles que VEugenia pallens de l'île de Saint-Thomas, ainsi

que ÏEugenia lancea et le multijlara ; VEugenia nigrescens de
riIe-de-France; VEugenia patens de Cayenne ; VEugenia dejlexa

de Porto-Ricco et de Saint-Domingue; VEugenia ohovata

,

recueilli par Commerson à l'Ile-de-France ; VEugenia ferru-

ginea de l'Amérique; r£wgen/ari7/osa découvert à l'ile de Bour-

bon par M. Bory-Saint-Vincent, ainsi que VEugenia contracta^

VEugenia acetosans de la Guiane; VEugenia mnrginala , Fers.,

de Saint-Domingue.

La plupart des espèces suivantes ont été successivement

placées dans les myrtes ou les eugenia , tels que VEugenia

laurina , Willd., seu Mjrtus laurinus , Retz; VEugenia elliptica,

Smith, an Metrosiderosjloribunda? Eugenia axillaris , Willd.,

seu Mjrtus axillaris, Swartz; Eugenia buxifolia, "Willd., seu

Mjrlus buxifolia, Swartz. Nous avons encore VEugenia ova^

riensis , Pal. Beauv. , F/. Owar,, vol. 2, pag. 20; Eugenia bar^

nensis , Jacq. , Icon. rar. , 3, t-ab. 4^6; Eugenia Jlorihunda

,

Willd.; Eugenia greggii , Swartz, sub Mjrto
,
qui est le gre^gia

aromalica de Ga-rtner; Eugenia punctata , Vahl, Sjmb.; Eusenic-

albida, Humb. etBonpl.p PL œquin. , a, tab. ii5.
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ifO Pédoncules simples et unijlores.

EuGENiA A FEUILLES ÉTROITES : Eugcnia ûngusUfoHa , Lamk. ^

Encycl. ; Plum. , Amer. ,tah. aoj , fig. 2. Arbre d'une médiocre

grandeur, très-rameux, distingué par ses feuilles très-étroites,

linéaires, nombreuses, opposées, longues denviron deux

pouces sur deux lignes do largeur. Les pédoncules sont soli-

taires, axillaires ou géminés
,
plus courts que les feuilles;

les fleurs blanches, à quatre divisions. Le fruit est une baie

rouge, globuleuse, à une seule loge, renfermant deux ou

Irois osselets. Cet arbre croît à Saint-Domingue.

EuGENiA A FEUILLES DE FUSTET : Eugenia cotinifoHa , Linn.

,

Manth. , ^43; Jacq. , Obs. , 3, tab. 63. Espèce qu'on croit

originaire de l'ile de Cayenne , dont les rameaux sont gla-

bres, anguleux dans leur jeunesse; les feuilles opposées, en-

tières, un peu arrondies, très-obtuses, médiocrement pé-

tiolécs ; les pédoncules uniflores, plus courts quejes feuilles;

les fruits globuleux , uniloculaires , monospermes. VEugenia

orhiculata, Lamk., est très- voisin de cette espèce : ses feuilles

sont plus petites, plus arrondies; les fleurs fort petites; le

calice légèrement velouté , à quatre lobes. Commerson l'a

découvert à l'ile de Bourbon. L'espèce qu'il a nommée Bois

DE NÈFLE DES HAUTS DE BoURBON , Eugenia huxifoUa , Lamk.
,

est remarquable par ses feuilles semblables à celles du buis

de Mahon, opposées, un peu obtuses, luisantes, d'un vert

brun en-dessus, blanchâtres en-dessous; les fleurs, deux et

trois fois plus grandes que celles de l'espèce précédente, ont

le calice velouté, ainsi que l'ovaire, à quatre lobes; autant

de pétales. VEugenia lucida, Lamk., Encycl.; Jussinia, Com-
mers. ; vulgairement Bois de cloux , a de grands rapports

avec les espèces précédentes ; mais ses fleurs sont presque ses-

siles, axillaires, opposées, à quatre divisions. Ses branches

servent à faire des palissades.

Eugenia a feuilles de cassine; Eugenia cassinoides , Lamk.,

Encycl. Arbrisseau recueilli par Commerson à Madagascar.

Ses rameaux sont grêles, un peu comprimés, garnis de feuilles

opposées, ovales, entières, un peu aiguës; les pédoncules

axillaires, uniflores, plus courts que les feuilles, réunis deux,

ou (rois ensemble. Commerson cite encore, de l'ilc de Bour-
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l>on , «LE Bois de nèfle à grandes feuilles , ou Bois de pêche

MARRON, Eugenia mespiloides , Lamk. Grand arbre de trois à

quatre pieds de circonférence, à feuilles opposées, ovales-

lancéolées; les pédoncules uniflorcs , pubesccns; le calice

velouté, à quatre lobes arrondis. Le fruit est un drupe

arrondi , couronné par le calice , de la grosseur d'une nèfle

ordinaire, dont il a l'aspect. Il contient, sous une pulpe un
peu épaisse, un gros noyau arrondi, à surface inégale, ra-

boteuse, comme rongée par les vers, dans lequel on trouve

une semence assez semblable, pour sa consistance, sa couleur

et même sa saveur, à une graine de marronnier.

El'genia a feuilles de laurier-tin; Eugenia tinifoUa, Lamk.,

Encycl. Cette espèce , découverte par Commerson à Tlle-de-

France , est remarquable par le duvet cotonneux répandu

sur toutes ses parties. Son feuillage ressemble à celui du

viburnum tinus. Ses feuilles sont péliolées, opposées, ovales,

entières, lisses et luisantes en-dessus, cotonneuses en-des-

sous dans leur jeunesse; les pédoncules axillaires, solitaires,

rarement biflores; le calice à quatre divisions , muni en-

dessous de deux bractées opposées, presque en alêne; les

pétales ovales , arrondis ; le style et le stigmate simples.

Eugenia deSinemari; Eugenia sincmariensis , Auhl., Guian.,

lab. ic)8; vulgairement Maripou chez les Galibis. Arbrisseau

de la Guiane , dont le tronc n'a qu'un pied de haut; il

pousse des branches très -rameuses qui s'élèvent à environ

huit pieds. Ses feuilles sont opposées, ovales- oblongues,

entières, acuminées
,
glabres, presque sessiles, longues de

six pouces, larges de deux. Les fleurs sont sessiles, axillaires,

fasciculées, munies chacune de deux petites écailles à leur

base : le calice à quatre ou cinq dénis, autant de pétales

blancs, rayés de rouge. Le fruit est une baie rouge, de la

grosseur d'une azeroUe , uniloculaire , à deux ou trois se-

mences.

Eugenia a larges feuilles; Eugenia latifolia, AubI,, Guian,,

tab. 199. Cet arbrisseau pousse de sa racine plusieurs tiges

dressées, hautes de six cà sept pieds. Ses feuilles sont grandes,

opposées, ovales, aiguës; les pédoncules courts, uniflores

,

axillaires, fascicules; le calice à quatre ou cinq lobes, munis

de deux petites écailles et d'une seule à la base du pédon-
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cule; les pétales arrondis, blancs, Lordés de rouge. Le, fruit

est une baie de Ja forme et de la grosseur d'une olive,

violette dans sa maturité , contenant une seule semence. Il

croit parmi les haies, dans la Cuiane. VEugenia undulata

,

Aubl. , Guian., tab. 202 , se distingue par ses feuilles ondulées
sur leurs bords, par ses fleurs blanches, bordées de rose, à
cinq divisions; les baies sont rouges, de lu grosseur d'une
olive. Dans VEugenia elUptica, Lamk. , les feuilles sont ellip-

tiques
,
presque sessiles; les pédoncules courts, latéraux,

fascicules. 11 croit à l'Ile-de-France.

EuGExiA -BAUJiiER ; Eu^'enio. balsumita , Jacq. , Fragm. , tab.

45, fig. 2. Arbrisseau de huit à dix pieds, cliargé de rameaux
cylindriques, velus dans leur jeunesse. Les feuilles sont

ovales, entiépes, un peu ondulées, longues de trois pouces,

ponctuées, glauques ou blanchâtres en-dessous; les pédon-
cules solitaires, unillores ; les quatre divisions du calice

ovales, concaves, un peu velues; la corolle blanche; les

étamines saillantes; l'ovaire légèrement velu. Cette plante

croît à la Jamaïque : ses feuilles, broyées entre les doigts,

répandent une odeur balsamique,

EuGENiA A FLEURS SESsiLES : Eugenia sessilijlora , Vahl, Sfmh.

,

5
, p. 64; Eugenia lalerijlora , Willd., Spec, 2, p. 961. Plante

de File de Sainte-Croix d'Amérique, à rameaux glabres,

cendrés, gaft-nis de feuilles elliptiques ou un peu arrondies

,

glabres, réticulées à leurs deux faces, parsemées en-dessous

de poils bruns. Les fleurs sont sessiles , axillaires , éparses

,

latérales, solitaires, ou plusieurs ensemble ; les folioles du
calice blanchâtres, ponctuées en dehors; le fruit globuleux,

ponctué, de la grosseur d'une prune.

Eugenia a trois nervures; Eugenia trinervia , Vahl, Egl.
,

2 , p. 56. Arbrisseau de l'ile de Cayenne , dont les rameaux
sont comprimés et un peu velus à leur partie supérieure

,

garnis vers leur sommet de feuilles glabres, ovales, aiguës,

luisantes à leurs deux faces, veinées, à trois nervures sail-

lantes, à peine pétioiées. Les fleurs sont disposées en grappes

axillaires, solitaires, une fois plus courtes que les feuilles;

les pédicelles opposés, très-éîalés; les bractées linéaires-lan-

céolées; le calice à quatre divisiojis arrondies; les pétales

oblongs; l'ovaire velu.
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EuGEKiA FÉTIDE : Eugeiiia felida , Poir- , Encycl. , Suppl.;

Eugenia maleolcns, Pers. , Sjnops. Cette espèce a des rameaux
grêles, cylindriques et cendrés. Ses feuilles sont petites, à

peine pétiolées , ovales - lancéolées , à peine longues d'un

pouce, d'un vert cendré, rétrécies par un prolongement
obtus; les pédoncules très -courts, axillaires , uniflores et

presque solitaires; les fleurs petites et blanchâtres; les fruits

globuleux, de la grosseur d'un grain de poivre, couronnés

par le calice. UEugenia fetida de Pcrsoon diffère de la pré-

cédente par ses feuilles plus coriaces, toutes obtuses. Toutes

deux ont été recueillies à l'ile de Cayenne.

Eugenia A feuilles dorées ï Eugenia cli^Ê^ophjdla , Poir., En-
cycl., Suppl, Très-belle espèce, qu'on prendroitau premier
aspect pour un chrj'sopliyllum , si ses feuilles n'étoient oppo-

sées. Ses rameaux sont un peu comprimés et ferrugineux

vers leur sommet; les feuilles ovales-lancéolées, d'un vert

brillant en-dessus, couvertes en-dessous d'un beau duvet

d'un jaune doré et luisant; les pédoncules sont courts, uni-

flores, fascicules; la corolle petite; les fruits ovales, de la

grosseur d'une petite olive, presque glabres, monospermcs.

Cette plante a été recueillie à l'IIc-de-France parCommerson.
EuGEMA A FEUILLES DE KOxMARiN ; Eugenlu roswarinifoUa

,

Poir., Encycl., Suppl. Arbrisseau élégant, facile à distinguer

par la petitesse de ses feuilles et par la délicatesse de ses

rameaux. Ses feuilles sont opposées, assez semblables à celles

du romarin, planes, glabres, linéaires, terminées par une
petite pointe courte; les pédoncules très-simples, filiformes,

uniflores , axillaires , une fois plus courts que les feuilles.

Les fleurs sont petites, blanchâtres ; le calice à demi ovale;

la corolle un peu plus longue que le calice. Il croît aux
Antilles.

Eugenia a feuilles de citronier ; Eugenia citrifolia, Poir.,

Encycl., Suppl. Arbrisseau recueilli à Cayenne, sur les bords

de la rivière d'Oyac. Ses rameaux sont glabres et cendrés;

ses feuilles pétiolées, glabres, ovales- oblongues, à nervures

obliques, distantes, les veines réticulées; les pédoncules

latéraux, fascicules , uniflores , à peine longs de deux lignes;

le calice glabre, petit, campanule, à quatre divisions ovales;

les fruits petits, ovales, monospermes. (Poir.)
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EUGLOSSE, Euglossa. [Entom.) Nom donné par M. La-

treille et adopté par Fabricius pour désigner des espèces

d'abeilles cà longue langue. Ce genre forme notre cinquième

section du geiire Abeille, page 65 du tome premier, où par

erreur on a imprimé Englosses. Ce mot grec signifie quelle

langue ! (C. D.
)

EUGONA. [Bot.) , nom donné par M. Salisbury au metho-

nica des Malabares, qui est aussi le meredoni de Rheede , et par

suite d'Adanson. Linnaeus le nommoit gloriosa , à cause de la

beauté de sa fleur; mais un nom purement adjectif ne peut

être celui d'un genre. Nous avons adopté depuis long-temps

celui de methonica 0àont la prononciation est facile, et qui

sera sans doute maintenu. (J.)

EULABES. {Ornith.) Bontius rapporte, dans son Histoire

naturelle et médicale des Indes orientales, liv. 5, chap. 14,

une particularité relative au scrupule manifesté par une
vieille femme au sujet de l'oiseau qu'elle possédoit, et dont

il a donné la figure sous le nom de pie ou étourneau indien.

Cet oiseau étoit le mainate, que Linnaeus a appelé gracula

religiosa, d'après cette circonstance, tout-à-fait étrangère à

ses mœurs. M. Cuvier, ayant ensuite reconnu que le genre

Gracula comprenoit beaucoup d'oiseaux qui n'avoient pas

les caractères du mainate, l'a réduit à l'espèce citée, et, ne

trouvant pas de nom convenable à substituer à celui de gra-

cula, qu'il ne pouvoit conserver d'après le transport des

espèces dans des genres différens , il a traduit en grec le

mot religiosa, et en a formé celui d'eulabes. Voyez Mainate.

(Ch. D.)

EULAL [Entom.) Aristote nomme ainsi, sv?.cti, les larves de

diptères qui se développent dans les chairs corrompues, et

entre autres dans les plaies et les ulcères. ( C. D. )

EULALIA [Bot.) , nom espagnol de l'ajonc ou jonc-marin ,

ulex eurojpaus, qui éio'\i ancxennemeni Yaspalathus iprimus de

Clusius. Cet auteur cite aussi le même nom espagnol donné
au spartium scorpius dans les environs de Salamanque. Une
de ses variétés est nommée aulaga, et une autre hallada. (J.)

EULE(OrnJi/;.), nom générique des chouettes en allemand.

(Ch. d.)

EULIMÈNE, Eulimenes, (Arachnod.) MM. Peron et Le
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Sueur ^donnejit ce nom à un petit groupe de médusaires qui

offre pour caractères un esfomac simple , avec une seule

ouverture ou bouche, sans pédoncules, ni bras, ni tentacules,

mais dont le pourtour de l'ombrelle est pourvu d'un cercle

de petites côtes ou de petits faisceaux lamelleux, ce qui en

fait un genre peu différent des équorées. Il ne contient que

deux espèces : toutes deux de TOcéau atlantique austral.

1
.° L'EuLiMÈxE sPHÉROÏDALE , Eulimeiies spheroidalis , Per., dont

l'ombrelle en forme de sphéroïde aplatie vers les pôles
,

hyaline, avec quelques nuances de rouge et de bleu, n'a que

2 à 5 centimètres.

2." L'EuLiMÈXE CYCI.0PHYLLF., EuUnienes cjcloplijlla , Per.
,
qui

est un peu plus grande (5 à 6 centimètres), d'un gris violacé,

et dont Pombrelle subhémisphérique, légèrement échancrée

à son pourtour extérieur, est pourvue d'un cercle de fais-

ceaux lamelleux, diphylles , courbes, sinueux et jaunâtres.

M. de Lamarck réunit ce genre au genre Phorcime des

mêmes auteurs (voyez ce mot). (De 15.)

EULÏMÈNE. [Crust.) C'est un nom de genre de crustacés

branchiopodes de la deuxième section ou des phyllopes dans

l'ouvrage de M. Cuvier, Règne animal, tome 111, page 68.

D'après une espèce de la Méditerranée, c'est Yartémie euli-

mène de M. Leach. Voyez dans le volume XIY, p. 5 /p. (CD.)

EULOVUE, Eulophus. [Entom.) Geoffroy a ainsi appelé un

petit genre d'insectes hyménoptères de la fiimille des néotto-

cryptes ou abditolarves, dont les antennes sont ramifiées ou

en panache ; mais cette conformation n'est propre qu'aux

mâles de quelques cynips. M. de Fourcroy avoit déjà sup-

primé ce genre dans le petit abrégé de l'ouvrage de Geoffroy,

qu'il a publié sous le titre d'Entomologia parisiensis. Les es-

pèces de petits ichneumons que Linnaeus et Degéer avoient

désignés sous les noms de pcctinicornis , ramicornis et larvarum
,

sont le type de ce genre dans les derniers ouvrages de M.

Latreillc] ( C. D.)

EUMECES. [Min.) C'est, dit Pline, une pierre de la

Bactriane , semblable au silex : ce qui confirme , comme
l'observe très- judicieusement M. Delaunay

,
que le mot

silex ne vouloit pas dire une pierre ou caillou en général

,

mais une sorte particulière de pierre. (B.)
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EUMENE , Eumenes. (Entom.) C'est le nom sous lequel

M. Latreille , et par suite Fabricius, ont désigné un genre

d'insectes hyménoptères de la famille des ptérodiples ou du-

pHpennes, extrait de celui des guêpes. Il comprend des

espèces qui vivent solitaires, dont l'abdomen est supporté par

un long pédicule en forme de poire, et le second plus large

en forme de cloche. Fabricius a décrit vingt-trois espèces,

parmi lesquelles une seule se trouve aux environs de Paris

,

une autre aux environs de Vienne en Autriche ; les vingt

autres espèces provenoient de l'Amérique méridionale et

des Indes orientales. Voyez, dans le genre Guêpe, l'espèce

nommée étranglée, coarctata. Elle est décrite et figurée

par Geoffroy, dans son Histoire abrégée des insectes des en-

virons de Paris, tome 2, page 677, et figurée sous le n." 2

de la planche i6. (C. D.
)

EUMÉRODES ou GRIMPEURS. (ErpétoL) M. le profes-

seur Duméril a formé sous ce nom, dans l'ordre des sau-

riens, une famille de reptiles, qui a pour caractères de

présenter une queue arrondie, un cou et des pattes très-

distinctes. La plupart des genres qui la composent entroient

dans le grand genre Lézard de Linnaeus. Dans le tableau

suivant nous allons mettre leurs caractères en opposition

les uns avec les autres.

Famille des Einnérodes.

/'opposables, réunis jusqu'aux ongles; queue prenante;

langue veriuiforme Caméléon.!f épineuse ; écailles carénées . . Stellion.

simples
;
j ^

un goitre dentelé . . Iguane.

queue
I

sans épi- \
^a,,^ g^j. ( de plaques. Lézard.

' "<^*; j tre; têtej

(couverte (d'^icaiUes, Agahe.

garnis dune membrane en forme d'ailes. Dragon.

aplatis en-dessous; à lames (à l'extrémité Akolis.

entuilécs l tout le long Gecko.

Voyez ces différens mots.

Quant au mot eumerodes , il est formé de deux mots grecs,

iv , bene, et juiPoç, membrum , et indique que les membres

des animaux de cette famille sont très-apparens et bien

conformés. (H. C. )

i.ppo-

ïbles
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EUîJJTHRES. (jAim.) Pierre nommée parPliae, et placée

par le naturaliste romain au nombre des gemmes. Les Assy-

riens Tappeloient gemme de Beliis : elle étoit d'un vert-por-

reau. M. Delaunay croit que c'étoit une pruse. Voyez Silex-

l-RASE. (B.)

EUMOLPE, Eunwlpiis. (Eiifom.) Kugellan , dans son His-

toire des coléoptères de Prusse, a établi ce genre, qui a été

adopté par Fabricius , et qui est en effet fort distinct. Les

insectes quïl comprend sont des coléoptères à quatre articles

à tous les tarses, ou tétramérés, à antennes en fil, arrondies,

non portées sur un bec , et par conséquent de la l'aniille des

phytophages ou herbivores.

Ce nom, tiré du grec, iVfJ.oX7roç , signifie beau chant ;

c'étoit le nom d'un Athénien ; c'est aussi lun de ceux sous

lesquels Pétrone semble avoir voulu désigner l'empereur

Néron dans sa fameuse satire.

Le caractère des eumolpes est ti peu près le même que

celui des gribouris ou cryptocéphales ; mais les derniers ar-

ticles de leurs antennes sont presque triangulaires, ou en

forme de cône renversé et légèrement aplati. (Voyez

Criiîouri.)

Ces insectes vivent sur les plantes, auxquelles elles font

beaucoup de tort, en particulier celui qui attaque les vignes

et. que l'on nomme ccupe-hourgeon, hèche, piquebrot ou lisetie,

dans les pays vignobles. Geoffroy a décrit ses mœurs dans

son premier volume
,
page 202 , n." 2. C'est principalement

la larve qui fait tort à la vigne , en attaquant les boutons à

grappes, qu'elle fait couler ou dessécher. L'insecte parfait

se nourrit de feuilles, et ne fait pas grand dégât. Cependant il

^eroit utile d'en faire la recherche; car, en les détruisant à

Pépoque où il n'y a aucun inconvénient à aller dans les

vignes , on pourroit attaquer la race qui doit être le fléau

de l'année suivante.

Les trois espèces principales qui s'observent aux environs

de Pai'is, sont

1.° L'EuMOLFE PF. LA VIGNE, Eumolpus vilis , figuré par

Schaeffer
,
pi. 86 , fig. 6 , et par Olivier, tom. 5 , «."gG , fig. 1,

Car. Noir, lisse ; à élytres pointillées d'un rouge brun.

Nous venons d'en indiquer Phistoire.
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2.° EuMOLPE OBSCUR, EuiTiolpiis ohscurus , figuré par Banzer,

cah. 5
,

pi. 12.

Car. Noir, lisse, à élytres noires.

3." EuMOLFE PRÉCIEUX, Eumolpus pretiosus.

Car. Bleu brillant violàtre , avec les antennes et les tarses

noirs.

On le trouve communément au bois de Boulogne et à Fon-

tainebleau , au mail de Henri IV, sur le dompte-venin,

asclepias vincetoxicum. ( C. D.)

EUMOLPE. (Setipod.) M. Oeken , dans son Système général

d'histoire naturelle, Zoolog. syst., tom. i
,
pag. 874, adonné

ce nom à une section qu'il a formée dans le genre des

Aphrodites (voyez ce mot). Les caractères qu'il lui assigne

sont : Corps aplati, oniscoïde ; dos entièrement couvert par

des écailles; tête distincte; des yeux; des tentacules , environ

quatre paires, charnus; des filamens noueux aux pieds, ainsi

qu'à la queue. Le type de ce genre est l'aphrodite écailleuse
,

yiphr. sqitammata. M. Ocken y rapporte en outre les Aphr.

scabra, imbricata, cirrata qu'il nomme plana, lepidota, cir-

rhosa, violacea et longa. Cette petite coupe générique corres-

pond à celle que M. le docteur Leach a nommée Lépidonote.

Voyez ce mot et celui d'Aphrodite. (DeB.)

EUNEOS. [Min.) On ne peut décrire avec plus de pré-

cision le corps fossile qu'on appelle pierre de Judée, et

qui est une pointe d'oursin, que ne le fait Pline , en parlant

de Veuneos : « C'est, dit-il, une pierre semblable à un noyau

« d'olive
,
peu blanche, et striée à la manière d'une co-

« quille.» (B.)

EUNICÉE, Eunicea. (Zoophjt.) Division du genre Gorgonia,

des auteurs, établie par M. Lamouroux , d'abord sous le nom
de Polythoë (Bull, de la Soc. phil. ), et ensuite sous celui

d'Eunicée (Polyp. flex., pag. 401), pour un petit nombre
d'espèces dont les loges polypiaires forment des mamelons
saillans toujours droits et de la même longueur dans toute

l'étendue du polypier, et dont les polypes mêmes, suivant

M. Lamouroux , qui ne les a , il est vrai , observés que
desséchés, lui ont paru offrir des différences notables avec

ceux des plexaures , autre division' des gorgones, en ce qu'ils

semblent moins rétractiles ou avoir des tentacules plus alon-
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gés, plus nombreux, et se recouvrant les uns les autres sans

ordre déterminé
,
quelquefois comme dans les écailles caly-

cinales des centauriées. Du reste, la forme de ce qu'on nomme
le polypier ou axe solide, est toujours branchue , avec des

rameaux épars et cylindriques : les mamelons varient davan-

tage, pouvant être courts, ou pyramidaux, ou très-alongés

avec le sommet arrondi; quelquefois lisses et d'autres fois

épineux. La couleur des eunicées est un fauve-brun rougeàtre

plus ou moins foncé; elle est moins variable que celle des gor-

gones, et devient blanche par l'exposition à l'air et à la lu-

mière. Ils paroissent n'habiter que les mers intertropicales

et peu s'étendre dans les mers tempérées. Du reste, ils sont

fort peu rares dans les collections.

1.° EuNicÉE ANTIPATHE : Eunicca Antipathcs , Lmx. ; Gorg.

antip., Gme\.; Esp. , Zoop?!. , tab. 20 , fig. 127. Cette espèce,

qui croît à la hauteur de deux pieds, a son axe très-dur,

d'un beau noir luisant, comprimé et presque plane dans

les rameaux. Les polypes sont très- grands, de couleur de

cire , en sorte que , suivant M. Poiret (Voyage en Barbarie , 2 ,

p. 55) , les rameaux semblent recouverts de cette substance.

Dans les individus desséchés, l'écorce est brune, très-épaisse

et lisse. Mer Méditerranée et des Indes.

2° EuNicÉE A PETITS MAMELONS : Eunicea microtlielu, Lmx.;

Gorg. papillosa, Esp. , Zoopi^yt. , tab. 5o, p. lyS. Rameuse,

presque pinnée ; rameaux courbés; mamelons coniques , assez

peu saillans ; écorce friable, crénelée; couleur fauve -ver-

dàtre : six à huit centimètres de hauteur. Patrie inconnue.

3." EuNicÉE LIME : Eunicea limiformis , Lmx.; Gorg. plan-

taginea, Lamk. ; Tournefort, Act. gall. , 1700, p. 54, tab. 1.

Espèce voisine de l'eunicée épineuse; mais qui en diffère

surtout par la forme des mamelons
,
qui sont coniques et

longs d'un à deux millimètres. Elle est des mers d'Amérique.

4.° EuNicÉE MOLLE : Eunicea mollis, Lmx. ; Gorg. mollis,

Gmelin ; Ginnani , Oper. posLh., t. 1
, p. 16, tab. 10, fig. 2 3.

Cylindrique , dichotome , à rameaux flagelliformes ; écorce

brune , couverte partout de verrues à ouvertures denti-

culées. Méditerranée.

5.° EuNicÉE succiNÉE : Eunicca succinea , Lmx. ; Gorg.

succinea, Gmel. , d'après Pallas. Espèce fort douteuse , dont
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Pallas a vu un seul individu, et dont ie caractère principal

^

tiré (k' la couleur ambrée de l'axe , se trouve en efTpt dans

les deux espèces précédentes, qui pourroient bien, suivant

M. Lamouroux , n'être que des variétés de la même.
6.° EuNicÉE FAUX - ANTiPATHE : Euiiicea pseudo - antipathes

,

Lmx.; Gorg. pseudo - antipathes , Lmk. ; Mém. du Mus. , t. 2,

p. 162, n.° 40; Gorg. musicata , var. , Esp., 2, tab. 3g?

Rameuse, dichotome; axe très-comprimé aux bifurcations;

mamelons larges à la base, tronqués au sommet; écorce

fort épaisse. Des mers d'Amérique.

7." EuNicÉE CLAVAIRE : £«fi('cca clavaria , Lmx., ou Solan-

der, Ellis, tab. 18, fig. 2. Rameaux cylindriques peu nom-

breux, en forme de massue; mamelons inégaux, à grande

ouverture. Des Antilles.

M. de Lamarck rapporte la figure citée de Solander et

Ellis à sa Gorg. plantaginea.

8,*" EiiNicÉE A GROS MAMELONS; Euiiicca mammosa , Lmx.,

Polyp. flex.
,
pi. 1 7. Rameuse .subdichotome ; mamelons cylin-

driques, assez longs, à ouverture large et sublabiéc Patrie

inconnue.

g." EuNicÉE CALiciKÈRE : Eunicca calicifera, Lmx. ; Gorg. calycu-

lata, Gmel., d'après Ellis et Solander, p. gS, n.° 21. Dicho-

tome, à rameaux épais, relevés; à mamelons grands , rappro-

chés; écorce cendrée, de couleur de pourpre intérieure-

ment; axe brun corné. On en ignore la patrie, et suivant

M. Lamouroux il se pourroit qu'elle différât peu de la pré-

cédente. Solander dit que les polypes ont huit tentacules

cirreux,

10." EuxrcÉE ÉPINEUSE : Eunicea muricata , Lmx.; Gorg.

muricata, Gmel., Lmk.; Esp., Zooph. , tab. 8 et 9,^. Di-

chotome, rameuse, comprimée ; écorce épaisse, blanchâtre;

axe comprimé, coKné, noirâtre; mamelons cylindriques,

droits , serrés , hérissant les rameaux, qui ressemblent un peu

à des épis. Mers d'Amérique.

M. Lamouroux regarde comme appartenant à cette espèce

le Gorg. lima de M. de Lamarck.

11.° EuNicÉE sciRPE : EunicecL scirpsa , Lmx.; Gorg. scirpcaj

Gmel. D'après Pallas, elle diffère beaucoup des autres, puisque

sa tige est très-simple et droite; mais la base est décomposée
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et foliacée, l'écorce molle et verruqueuse. Elle vient des

mers dfs Indes. Appartient-elle bien réellement à ce genre ?

M. de Lamarck, qui n'a pas adopté ce genre, place les

espèces qui le composent dans la section des gorgones qui

ont les cellules cylindriques ou tortueuses, très -saillantes

{les papillaires) , et y en ajoute plusieurs autres que nous

ferons connoître à l'article Gorgone. (Voyez ce mot.)

M. Lamouroux rapporte le nom de paljthoë à un petit

genre d'ascidies agrégées , ou d'alcyons de Gmelin. Voyez

PALYTHoë. (De B.)

EUNUCHION [Bot.] , un des noms de la laitue, cités dans

l'ouvrage de Théophraste. (H. Cass. )

EUOMPHALUS. [Foss.) Genre de coquilles fossiles voisines

des turbo , établi par M. Sowerby [Min. Conch., pi. 45, 4G

et 62). Ses caractères sont : Coquille univalve à spire com-

primée à sa partie supérieure, convexe en-dessous; ouver-

ture anguleuse, ombilic fort large.

Cet auteur donne la description et les figures de cinq es-

pèces de ce genre, qui ont été trouvées en Angleterre et

en Irlande. (D. F.)

FIN DU QUINZIEME VOLUME.

StRASBouRQ, de Timpriraerie de F. C. Levrault, imprimeur du Roi.
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